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AVANT  PROPOS  DU  TRADUCTEUR. 


À  la  première  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Rosenbaum  , 
j'ai  remarqué  qu'il  diffère  essentiellement  de  tout  ce  qui  a  été  dit  jus- 
qu'à ce  jour,  sur  celte  matière.  Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire 
de  la  syphilis  n'était  encore  sorti  du  cercle  étroit,  dans  lequel  on  se 
mouvait  depuis  que  ce  fléau  a  paru  naître,  vers  la  fin  du  xvc  siècle.  J'ai 
donc  cru  faire  une  chose  bonne  et  utile  en  mettant  cette  œuvre,  re- 
marquable à  plus  d'un  titre,  à  la  portée  de  MM.  les  médecins,  aux- 
quels il  n'est  pas  donné  de  fouiller  dans  les  richesses  littéraires  du 
pays  voisin. 

C'est  là  le  seul  motif  qui  m'a  guidé.  Je  regrette  qu'il  m'ait  été  im- 
possible de  conserver  aux  passages,  cités  par  l'auteur,  les  caractères 
de  chaque  langue,  et  que  la  nécessité  m'ait  forcé  de  les  transcrire  en  ca- 
ractères français;  cette  circonstance  a  dû  enlever  une  partie  de  l'exac- 
titude à  l'orthographe,  surtout  dans  le  texte  grec.  Mais  j'espère  que  le 
lecteur  verra,  avec  indulgence  ,  un  défaut  qu'il  m'eut  été  impossible 
d'enlever  à  mon  travail. 


PREFACE  DE  L'AUTEUR. 


Lorsque  je  me  rendis  à  Berlin,  il  y  a  six  ans,  pour  y  commencer  une 
étude  approfondie  des  maladies  populaires  du  xvc  et  du  xvie  siècles  , 
dans  le  but  d'écrire  l'histoire  des  épidémies  de  la  fièvre  miliaire,  mon 
attention  a  dû  nécessairement  se  porter  aussi  sur  la  syphilis  qui ,  à 
cette  époque,  atteignait  si  puissamment  la  vie  physique  et  morale 
des  peuples.  Habitué  à  ne  point  regarder  l'histoire  comme  une  agglo- 
mération, pour  ainsi  dire  mécanique,  de  faits,  je  m'aperçus  bientôt 
que  la  syphilis  d'alors  ne  pouvait  être  bien  comprise  ,  qu'après  un 
examen  scrupuleux  des  rapports  épidémiques  de  ce  temps  et  que  je 
devrais  tout  d'abord  abandonner  l'opinion,  presque  généralement  ad- 
mise, de  regarder  cet  horrible  fléau  de  l'humanité  comme  frappant  en 
aveugle.  Une  fois  excité,  j'obtins,  par  un  travail  continu  sur  ce  sujet, 
ce  résultat  surprenant  :  la  syphilis  du  xve  siècle  n'a  dû  son  caractère 
effrayant  qu'au  genius  cpidemicus  exanthémalique-typheux,  qui  ré- 
gnait alors,  et  qui  se  manifestait  dans  le  midi  de  l'Europe  par  la  fièvre 
pétéchiale,  au  nord,  parle  sudor  anglicus.  Je  reconnus  que  la  mala- 
die n'était  point  épidémique,  mais  qu'elle  s'est  trouvée  sous  l'influence 
épidémique,  que  par  conséquent  elle  a  dû  préexister  à  cette  influence. 
Le  temps  et  d'autres  circonstances  m'obligèrent  de  me  borner  alors 
à  cerésullat  général,  et  ce  n'est  que  lorsque  je  me  fus  fixé  à  Halle, 
que  j'ai  dû  reprendre  mes  recherches  antérieures  ;  elles  furent  de  nou- 
veau interrompues,  d'une  part  par  le  travail  sur  les  maladies  de  la 
peau,  destiné  au  Dictionnaire  de  chirurgie  (h;  M.  le  professeur  Blasius, 
de  l'autre  par  mon  début  à  l'Université  de  Halle,  où  je  cédai  a  diverses 


sollicitations  qui  me  lurent  laites  après  la  mort  de  M.  le  docteur  Baum 
garten  Erusiu».  Enfin,  je  parvins  à  consacrer  à  l'objet  que  je  n'avais  ce- 
pendant pas  perdu  entièrement  de  vue,  la  plus  grande  partie  de  mes 
heures  deioisir.  Je  commençai  à  revoir  et  à  coordonner  la  matière  déjà 
considérable  que  j'avais  réunie;  mais  je  m'aperçus  bien  tôt,  que,  dans  ce 
travaft,  je  devais  abandonner  la  voie  suivie  jusqu'ici,  si  je  voulais  ar- 
river à  des  résultats  certains  dans  les  détails,  et  qu'il  serait  impossible 
d'en  resserrer  tout  l'exposé  dans  un  seul  volume,  Ccsconsidérations  me 
déterminèrent  à  faire  d'à  bord  des  recherches,  pour  constater  si  la  sy- 
philis a  existé  ou  non  dans   l'antiquité.  C'est  le  résultat  de  ces  pre- 
mières recherches  que  je  publie  ici  comme  première  partie  de  l'his- 
toire de  la  syphilis.   L'introduction  fera  assez  voir  quel  a  été  le  plan 
que  j'ai  suivi,  et  la    lecture  de  l'ouvrage  même  montrera  jusqu'à 
quel  point  mes  recherches  diffèrent  de  celles  de  mes  prédécesseurs; 
elle  fera  voir  en   même   temps  combien  et  comment  leurs  travaux 
m'ont  servi.  Il  était  dans  la  nature  du  sujet  que  l'exposé  prit  un 
aspect  de  critique;  car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  l'histoire  de  la 
maladie,  mais  aussi  de  l'examen  d'un  grand  nombre  d'opinions  déjà 
établies.  C'est  maintenant  au  lecteur  à  juger  comment  cet  examen 
a  été  traité  ;  cependant  je  crois  pouvoir  assurer  que  je  n'ai  soumis  à 
la  critique  que  les  choses,  jamais  les  personnes.  Peu  soucieux  d'obte- 
nir des  résultats  brillants,  et  de  suppléer  à  l'absence  des  faits  par  des 
hypothèses  pompeuses, j'ai  mis  tous  mes  soins  à  approcher  le  plus  que 
possible  de  la  vérité  et  j'ai  mieux  aimé  avouer  mon  ignorance,  lorsque 
les  ressources  qui  étaient  à  ma  disposition  m'abandonnaient,  que  d'é- 
mettre des  assertions  qu'une  saine  critique  aurait  bientôt  renversées. 
«  Je  me  suis  fait  une  loi  de  ne  croire  personne  sur  parole,  de  ne 
consulter  que  d'écrits  originaux,  de  voir  tous  les  passages  de  mes  pro- 
pres yeux,  de  les  lire  dans  leur  ensemble,  de  dégager  la  vérité  simple 
du  fatras  des  hypothèses,  et  de  ne  considérer  comme  vrai  que  ce  que 
je  pouvais  tirer  de  source  et  ce  que  l'observation  confirmait.  Je  m'in- 
quiétai fort  peu  de  la  manière  dont  mes  résultats  s'accommoderaient 
avec  les  théories  favorites;  je  ne  tins  aucun  compte  de  la  réputation 
des  hommes  de  la  science.  En  effet,  pourquoi  croirait-on  les  grands 
hommes  infaillibles?  ne  peut-on  pas  les  estimer,  et  être  d'une  autre  opi- 
nion qu'eux?  Je  devais  aussi  à  mes  lecteurs  la  même  fidélité  dans  l'ex- 
position des  faits  et  de  leurs  preuves.  Ne  voulant  pas  croire,  mais  exa- 
mine]', je  ne  pouvais  pas  exiger  d'eux  une  foi  aveugle  ,  il  fallut  donc 
bien  leur  communiquer  les  preuves  et  les  documents  dans  lesquels 
j'avais  puisé.  Mais  alors,  il  ne  suffisait  pas  de  citer  les  titres  des  livres, 
je  devais  mettre  les  preuves  sous  les  yeux.  »  Ces  paroles  de  M.  Hens- 
ler  furent  mon  guide,  et,  si  j'en  déviai  dans  la  5°  section,  il  ne  faut 
l'attribuer  qu'à   celte  circonstance  que  la  plupart  de  ces  passades 
avaient  déjà  été  cités  par  mes  devanciers,  en  sorte  que  j'aurais  inuti- 
lement grossi  ce  volume  et  augmenté  les  Irais.  Je  sais  cependant  très- 
bien  <pie  cette  manière  de  travailler  n'est  pas  précisément  du  goût  de 
notre  époque;  mais  je  serais  peiné  que  l'on  ne  voulût  y  voir  qu'un  vain 
luxe  de  citations;  toutefois  je  préférerais  le  reproche  de  pédanterie  à 


celui  de  légèreté.  Je  ne  prétends  pas  entretenir  longuement  le  lecteur 
des  difficultés  contre  lesquelles  j'avais  à  lutter  dans  mes  recherches  , 
puisqu'elles  sont  connues  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  travaux 
analogues;  qu'il  me  soit  seulement  permis  de  rappeler  que,  dans  l'ab- 
sence complète  de  travaux  antérieurs,  j'ai  dû,  pour  former  un  assem- 
blage si  considérable  de  données  diverses,  réunir  et  lire  moi-même  , 
pour  la  plupart,  les  ouvrages  les  plus  divers  ;  que  conséquemment 
l'uniformité  de  l'exposition  me  fut  d'autant  plus  difficile  que  souvent 
la  découverte  d'un  seul  passage  m'obligea  de  changer  une  grande 
partie  du  manuscrit  et  cela  quelquefois  même  au  moment  de  le  mettre 
sous  presse.  Parla  même  raison  j'invoquerai  l'indulgence  du  lecteur 
s'il  rencontre  çà  et  là  une  note,  qui  renferme  le  complément  ou 
une  rectification  partielle  de  ce  qui  aurait  été  dit  antérieurement. 
J'aurais  employé  ce  moyen  bien  plus  souvent  encore,  si  je  n'avais 
pas  craint  de  trop  disséminer  les  matières.  Déjà  maintenant  je  pour- 
rais ajouter  un  bon  nombre  de  documents,  que  je  dois  à  la  lecture 
continue  des  anciens  et  qui  ne  feraient  que  confirmer  ce  qui  est  dit. 
Mais  puisqu'il  est  impossible  qu'un  seul  écrivain  produise  sur  cette 
matière  un  tout  absolu  et  complet,  et  comme  j'espère  que  la  prière 
modeste,  que  j'adresse  ici  aux  archéologues  de  profession,  les  engagera 
à  me  communiquer  leurs  observationssurcesujetje  soumettrai  ce  tra- 
vail à  un  remaniement,  si  la  part  qu'y  prendra  le  public  savant  vient  m'y 
solliciter.  C'est  encore  la  nécessité  d'invoquer  le  concours  des  archéo- 
logues, qui  m'a  porté  à  leur  recommander  le  litre  de  cette  première 
partie  de  mon  ouvrage,  eljeme  réjouirais,  si  un  essai  de  faire  mieux 
comprendre  les  documents  de  l'antiquité  avait  leur  approbation ,  et 
devenait -ainsi  un  moyen  de  fournir  au  médecin  un  nouvel  auxiliaire 
dans  l'étude  des  infirmités  humaines.  Car  il  ne  s'agit  ici  de  rien  moins 
que  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  nature  et  la  formation  d'une  ma- 
ladie qui  détruit  la  sève  des  peuples,  sans  que  le  médecin  soit  en  état 
d'obtenir  une  guérison  radicale;  et,  dans  la  syphilis  plus  que  dans 
toute  autre  maladie,  il  est  évident  que  l'incertitude  de  l'histoire  pro- 
duit celle  du  traitement.  Si  l'on  parvenait  à  prouver  à  l'évidence  que 
les  anciens  étaient  frappés  de  cemorbus  mundanus,  aussi  bien  que  les 
modernes,  outre  que  des  nations  seraient  délivrées  du  reproche  d'une 
paternité  honteuse,  les  médecins  ne  devraient  plus  chercher  la  cause 
de  l'incertitude  des  spécifiques,  dans  la  maladie  même,  mais  bien  dans 
les  changements  que  la  maladie  subit  sous  des  influences  extérieures. 
Us  verraient  en  même  temps  que  le  traitement  non  mercuriel,  tant 
vanté  aujourd'hui,  n'esl  pas  un  simple  produit  de  la  mode,  mais  plu- 
tôt une  conséquence  immédiate  du  changement  du  caractère  morbide 
en  [:énéral,  lequel  commence  déjà  à  se  perdre  de  nouveau.  Déjà  plu- 
sieurs fois,  j'ai  répété  à  mes  auditeurs  les  raisons  de  cette  assertion  , 
dans  mes  leçons  sur  la  syphilis,  et  je  les  publierai  dans  la  2e  partie  de 
mon  histoire  de  cette  maladie  d'après  les  mêmes  principes  que  j'ai 
suivis  dans  la  première.  Cette  publication  et  l'époque  où  je  la  ferai  dé- 
pendront de  l'accueil  fait  à  ce  volume,  du  loisir  nécessaire  à  des  inves- 
tigations de  celte  espèce,  et  enfin  d'un  matériel  littéraire  plus  complet 


que  celui  dont  j'ai  pu  disposer  jusqu'ici.  En  général,  il  n'y  a  aucune 
localité  plus  défavorable  que  Halle  pour  les  études  en  médecine  ,  et 
surtout  pour  ce  qui  est  des  maladies  épidémiques;  quant  à  la  syphilis, 
on  ne  trouve  guère,  dans  la  bibliothèque  de  l'Université,  plus  de  10  ou 
13  ouvrages  qui  traitent  de  cette  matière;  la  moitié  n'a  même  aucune 
valeur.  Je  n'ai  point  épargné  les  dépenses  pour  me  mettre  en  posses- 
sion de  ressources  littéraires  ;  et  quoique  mes  collections,  surtout 
pour  ce  qui  concerne  les  épidémies,  ne  le  cèdent  peut-être  à  celles 
d'aucun  particulier,  je  les  trouve  cependant  encore  insufJisantes,  puis- 
que bien  des  documents,  qui  appartiennent  aux  siècles  passés,  ne  se 
rencontrent  plus  dans  le  commerce.  Il  me  manque  encore  un  grand 
nombre  de  faits,  qui  ne  peuvent  être  que  les  résultats  des  observa- 
tions dans  les  temps  modernes  ;  qu'il  me  soit  donc  permis  de  m'a- 
dresser  à  mes  confrères  plus  âgés,  et  surtout  aux  Sociétés  de  méde- 
cine du  pajs  et  de  l'étranger  ,  pour  obtenir  ces  documents  soit  par 
voie  directe  soit  par  voie  indirecte.  Je  désire  surtout  ceux  qui  concer- 
nent l'influence  du  genius  epidemicus  sur  les  différentes  formes  de  la 
syphilis  ;  je  mets  particulièrement  beaucoup  de  prix  à  savoir,  quelle  in- 
,  fluence  le  typhus  a  exercé  dans  les  différents  pays,  dans  les  15  premières 
années  de  notre  siècle ,  et  principalement  depuis  1811.  Que  cette  in- 
fluence ait  existé,  et  quelle  ait  été  funeste,  cela  se  voit  non  seulement 
dans  les  ouvrages  cités  p.  262,  mais  aussi  dans  le  Handwoerlerbuch  der 
praklischenArzneimitlellehre  de  Sachs,  II,  I,  dont  je  n'ai  eu  connais- 
sance que  maintenant, que  la  table  des  matières  de  ce  précieux  ouvrage 
a  paru.  Ces  observations  étaient  d'autant  plus  intéressantes  pour 
moi  qu'elles  confirment  entièrement  les  résultats  quej'ai  obtenus  par 
mes  études  historiques.  Sachs  est,  je  crois,  le  premier  qui  annonce  pu- 
bliquement l'opinion  que  la  syphilis  du  xve  siècle  n'a  dû  son  carac- 
tère qu'au  genius  epidemicus  typhodes  alors  régnant  ;  cependant  je 
ne  pourrais  pas  admettre  avec  lui  l'existence  d'une  diathèse  léproso- 
syphihlique.  Rien  n'est  plus  propre  à  éclaircir  ces  circonstances  anté- 
rieures, (pie  l'époque  de  la  guerre  de  50  ans,  et  les  épidémies  de  ty- 
phus au  commencement  de  ce  siècle.  Qu'il  plaise  à  un  des  héros  de 
notre  art;  qui  ont  joué  un  rôle  actif  dans  le  grand  drame  de  cette 
époque,  de  couronner  son  oeuvre  en  faisant  une  description  médi- 
cale de  ces  épidémies.  Le  nombre  de  ceux  qui  en  sont  capables  de- 
vient chaque  jour  plus  petit  ;  la  possibilité  de  réunir  toute  la  matière 
diminue,  et  ce  qui  ne  se  ferait  pas  aujourd'hui  pourrait  devenir  impos- 
sible sous  peu  de  temps. 

Qu'il  me  soit  encore  permis,  avant  de  terminer,  de  remercier,  de  tout 
mon  cœur,  tous  ceux  qui,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  m'ont  aidé 
dans  mes  recherches  ;  je  les  citerais  si  je  ne  devais  pas  craindre  de 
leur  être  désagréable,  en  faisant  figurer  leurs  noms  dans  une  histoire 
de  la  syphilis;  je  dois  néanmoins  faire  une  exception  à  l'égard  de  mon 
ami,  M.  le  docteur  Eckstein,  professeur,  qui,  en  se  chargeant  avec 
moi  de  la  correction  difficile  des  épreuves,  a  acquis  les  droits  les  plus 
légitimes  à  ma  reconnaissance. 

Écrit  le  jour  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  C.  Sprengel. 


HISTOIRE 


DE    LA 


SYPHILIS  DANS  L'ANTIQUITÉ. 


INTRODUCTION. 


§  I.  —  Idée  et  éléments  de  l'histoire  d'une  maladie  en  général. 

Avant  cKentreprendre  l'histoire  d'une  maladie  en  particulier, 
il  est  indispensable  de  se  bien  pénétrer  de  ce  que  doit  être  l'his- 
toire d'une  maladie  en  général  :  ce  n'est  que  de  cette  manière  que 
l'historien  pourra  atteindre  le  but  qu'il  se  propose. 

Si  on  examine  ce  que  l'on  appelle  ordinairement  histoire  d'une 
maladie  y  on  trouve  qu'elle  est  tantôt  une  compilation  chrono- 
logique plus  ou  moins  complète  de  ce  que  nos  prédécesseurs  en 
ont  dit;  tantôt  l'exposé  de  ce  qu'ils  ont  observé  chez  tel  ou  tel 
individu  qui  en  était  atteint.  Dans  le  premier  cas,  l'historique  se 
réduit  à  l'énumération  des  opinions  de  quelques  médecins,  «u,  ce 
qui  revient  au  même,  à  l'exposé  littéraire  de  la  maladie,  qui  doit 
précéder  sa  véritable  histoire.  Dans  le  second  cas  ,  c'est,  non  pas 
l'histoire  d'une  maladie,  mais  bien  celle  d'un  cas  pathologique.  Une 
histoire  générale  de  toutes  les  maladies  ne  nous  donnera  d'idées 
exactes  sur  aucune  d'elles,  aussi  longtemps  qu'on  ne  fera  que  re- 
later les  symptômes  qui  en  constatent  l'existence.  Ce  n'est  là  qu'un 
ensemble  de  cas ,  comme  le  demande  la  pathologie  spéciale,  mais 
non  Ihistoire  d'une  maladie. 

Autant  l'histoire  d'un  homme  ou  d'un  pe  ip!e  serait  incomplète 
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si  on  L'envisageait  seulement  dans  son  individualité,  ou  bien  si,  ab- 
straction faite  de  lui-même,  on  ne  le  considérait  dans  ses  rapports 
avec  les  circonstances  extérieures,  autant  l'histoire  d'une  maladie 
serait  défectueuse  si  on  n'envisageait  que  sa  marche,  en  négligeant 
les  circonstances  qui  la  produisent  ou  la  modifient.  L'histoire  d'une 
maladie  ne  sera  complète  que  pour  autant  qu'elle  embrassera  sa 
genèse,  les  symptômes  et  les  conditions  générales  et  individuelles 
qui  peuvent  l'influencer  ou  la  produire;  ou,  en  d'autres  termes  , 
l'histoire  d'une  maladie  doit  être  l'exposé  génésique  de  sa  naissance 
et  de  son  développement. 

On  ne  pourra  faire  qu'une  histoire  spéciale,  lorsqu'on  n'aura 
en  vue  que  le  temps,  les  rapports  et  le  nombre  d'individus;  de 
même  qu'on  ne  pourra  donner  l'histoire  générale  et  complète 
d'une  maladie,  aussi  longtemps  que  les  conditions  qui  l'ont  pro- 
duite n'auront  pas  cessé. 

Si  on  divise  l'histoire  d'une  maladie  suivant  les  diverses  pé- 
riodes de  celle-ci ,  on  peut  s'assurer  de  son  essence  spéciale , 
connaître  parfaitement  les  épiphénomènes  divers  dont  elle  se 
compose.  Puisque  l'histoire  a  pour  but  de  narrer  des  faits  qui 
se  sont  passés,  il  est  naturel  de  rechercher  l'époque  de  leur  appa- 
rition. Tout  événement  ayant  besoin  de  circonstances  génératrices 
ou  de  causes  dont  l'effet  soit  déterminé  par  des  relations  (rapports) 
extérieures,  l'historien  doit  surtout  s'attacher  à  saisir  l'instant  où 
ces  effets  se  sont  manifestés,  et  il  doit  expliquer  de  quelle  manière 
,  ces  causes  ont  agi.  Quelquefois  on  reconnaît  l'existence  de  circon- 
stances favorisant  la  production  d'une  maladie,  et  on  ne  voit 
cependant  pas ,  ou  du  moins  on  ne  voit  qu'incomplètement 
comment  cette  affection  a  pris  naissance.  Dans  ce  cas,  il  est  né- 
cessaire de  bien  faire  la  part  des  influences  qui  ont  modifié 
l'action  des  éléments  générateurs.  Lorsque  tout  cela  aura  été 
suffisamment  détaillé,  il  sera  seulement  possible  de  constater  le 
développement,  la  marche  et  les  diverses  périodes  du  mal.  Or, 
ces  changements  peuvent  dépendre  de  la  maladie  elle-même  ou 
de  circonstances  extérieures.  De  même  que,  chez  un  individu, 
les  symptômes  d'une  maladie  ne  se  montrent  pas  tous  à  la  fois, 
mais  par  ordre  (séries),  de  même,  dans  l'historique  de  la  marche 
dune  maladie,  on  reconnaîtra  une  série  analogue  de  symptômes 
plus  ou  moins  marqués  et  sans  dépendance  directe  avec  des  cir- 
constances extérieures.  En  outre,  une  maladie  peut  se  compliquer 
d'une  autre  affection  dont  on  doit  indiquer  los  rapports.  Il  faut 
faire  voir  si  cette  dernière  se  comporte  activement  ou  passivement 
à  l'égard  de  la  première,  s'il  y  a  combinaison  entre  elles,  si  la  ma- 
ladie intercurrente  détruit  la  maladie  primitive,  ou  si  elle  est 


elle-même  par  elle,  anéantie,  ou  bien  si  toutes  les  deux  se  neutra- 
lisent. 

On  doit  également  savoir  apprécier  l'influence  qu'exerce  la 
médication,  et  aussi  savoir  discerner  les  rapports  dans  lesquels  le 
médecin  se  trouve  avec  la  maladie.  Lorsque  l'on  aura  exposé  tous 
ces  points  d'une  manière  satisfaisante;  lorsqu'il  y  aura  entre  eux 
une  liaison  pour  ainsi  dire  organique,  on  aura  une  véritable  his- 
toire de  maladie,  qui  deviendra  celle  de  l'humanité.  Ce  sera  alors 
le  moment  le  plus  opportun  pour  saisir  la  nature  de  la  maladie; 
elle  fournira  au  théoricien  des  sujets  de  réflexion  sur  les  maladies 
en  général  et  sur  les  divers  systèmes  en  particulier,  et  au  praticien 
les  conditions  d'une  thérapeutique  rationnelle.  Cette  histoire'n'aura 
pas  seulement  de  l'intérêt  pour  tous  les  deux ,  mais  aussi  elle 
leur  sera  nécessaire.  Cet  heureux  résultat  ne  pourra  toutefois  être 
obtenu  que  lorsque  l'historien  se  sera  rappelé  un  à  un  les  principes 
de  la  physiologie  et  de  la  pathologie;  car  ce  n'est  qu'avec  leur 
aide  qu'il  devient  possible  de  reconnaître  et  de  constater  partout 
la  nécessité  du  rapport  de  la  cause  et  de  l'effet,  et  de  distinguer 
l'essentiel  de  l'accidentel. 

§11. —  Possibilité  de  l'histoire  d'une  maladie  en  général,  et  de  la 
syphilis  en  particulier. 

Après  avoir  exposé  l'idée  et  l'essence  de  l'histoire  d'une  mala- 
die, une  autre  -question  se  présente  :  on  peut  se  demander  s'il  est 
possible  de  donner  ainsi  l'histoire  de  toutes  les  maladies.  A  priori, 
on  peut  répondre  affirmativement,  avec  assez  de  certitude,  quant  à 
la  plupart  des  maladies  réelles;  du  moins  la  théorie  n'aurait  rien 
à  objecter.  Cependant  nous  ne  devons  pas  repousser  la  voix  de 
l'expérience  dans  cette  question.  Malheureusement  celle-ci  ne  nous 
dit  pas  grand'chose;  car  jusqu'à  présent  à  peine  a-t-on  commencé 
l'histoire  d'une  maladie  de  la  manière  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  encore  a-t-on  choisi  des  affections  dans  lesquelles  les  diverses 
époques  historiques  se  présentent  d'elles-mêmes,  comme  dans  les 
épidémies.  Quant  aux  autres,  presque  rien  n'a  encore  été  fait,  à 
l'exception  de  la  lèpre  et  de  la  syphilis,  pour  lesquelles  on  a  invoqué 
la  nature  épidémique,  et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi.  Cette 
maladie  ne  prêtant  point  à  la  spéculation,  on  s'est  vu  forcé  de  re- 
courir à  l'histoire.  Cependant  un  coup  d'œil  superficiel  sur  ce  que 
l'on  a  écrit  sur  la  syphilis  et  la  lèpre  montre  que  jusqu'à  présent 
on  n'a  encore  qu'une  collection  de  matériaux  insuffisants  pourjune 
histoire  véritable,  malgré  le  temps  qu'y  ont  consacré  et  les  peines 
que  se  sont  données  quelques   hommes  distingués.  De  là  cette 
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croyance   reçue  par  quelques-uns,    que  l'histoire  de  la  syphilis 

était  impossible. 

Cependant,  en  regardant  la  chose  de  plus  près,  on  verra  bientôt 
qu'un  grand  nombre  de  ces  savants' n'ont  porté  leur  attention  que 
sur  quelques  points,  savoir,  sur  l'époque  a  laquelle  celte  maladie 
a  pris  naissance,  et  qu'ils  n'ont  considéré  l<S  autres  circonstances 
que  selon  qu'elles  étaient  favorables  à  l'une  ou  à  l'autre  de  leurs 
opinions.  Or,  ces  circonstances  ont  si  peu  de  liaison  entre  elles 
qu'on  n'a  pu  obtenir  un  résultat  général.  Le  peu  d'hommes  qui  ont 
réellement  cherché  à  atteindre  ce  but  n'ont  pu  y  arriver,  à  cause  de 
la  dilliculté  de  se  procurer  les  matériaux  nécessaires  et  du  retard 
continuel  qu'ils  ont  mis  à  l'élaboration  de  ceux  qu'ils  avaient 
réunis..  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Hensler,  qui  mourut  lorsqu'il  était 
occupé  au  second  volume  de  son  Histoire  de  la  Syphilis,  qui  est 
ainsi  restée  incomplète;  ce  qui  est  fort  à  regretter. 

Nous  devons  ici  attendre  tout  de  l'avenir,  puisque  le  passé,  si 
riche  ordinairement  en  expérience,  ne  nous  offre  que  fort  peu 
dechoses.  Tout  ce  qui  existe  est  aussi  propre  à  nous  démontrer 
l'impossibilité  d'une  histoire  de  la  syphilis  comme  nous  l'enten- 
dons, qu'il  est  capable  de  nous  convaincre  de  la  possibilité  de 
l'établir.  Il  s'agit  donc  tout  d'abord  d'essayer  de  réunir  les  maté- 
riaux existants  et  dont  on  peut  faire  emploi ,  de  les  coordonner 
d'après  le  plan  que  nous  avons  indiqué  plus  haut.  Une  collection 
relativement  complète  sullit  déjà,  car  si  l'on  réussit  à  poser  les 
bases  d'une  histoire  delà  syphilis, on  peut  abandonne!-  aux  recher- 
ches ultérieures  d'autres  investigateurs  le  soin  de  parfaire  les 
traits  inachevés  du  tableau.  11  n'y  aura  plus  alors  qu'à  déposer 
dans  la  place  qui  leur  sera  réservée  les  fruits  des  nouvelles  recher- 
ches. 

Puisque,  avant  d'écrire  une  histoire,  il  faut  d'abord  en  con- 
naître la  source,  nous  commencerons  par  là  :  nous  indiquerons  les 
ouvrages  dans  lesquels  nous  avons  puisé;  nous  dirons  jusqu'à  quel 
|M)int  ces  sources  nous  ont  été  accessibles,  afin  que  le  lecteur  puisse 
juger,  dès  le  commencement,  du  mérite  du  livre  que  nous  lui 
offrons,  et  pour  que  celui  qui  travaillera  après  nous  reconnaisse 
aisément  les  lacunes  que  nous  avons  laissé  à  combler.  Nous  y 
ajoutons  encore  un  exposé  de  nos  recherches  personnelles  sur  l'âge 
et  l'apparition  de  la  maladie.  Il  deviendra  ainsi  possible  de 
comprendre  le  plan  que  nous  nous  proposons  de  suivre  dans  cet 
ouvrage. 


§  III.  —  Collection  des  sources. 

1.  Nicolai  Leoniceni,  vicentini,  et  Joannis  Almenar,  hispani , 
Lïbri  de  Morbo  gallico;  Angeli  Bolognini,  bononiensis,  de  Cura 
ulcerum  exteriorum  et  unguentis  communibus  in  solutione  continua, 
lib.  II;  Alcxandri  Betfedicti,  veronensis,  Liber  de  pestilenli  febre; 
Dominiei  Massariae,  vicentini,  De  ponderibus  etmensuris  medicina- 
libus  ,  lib.  III;  Papiœ,  ex  offic.  Bernhardi  de  Geraldis,  MDXVI; 
in-fol.  (1). 

2.  Nicolai  Masses ,  veneti  ,  artinm  et  medicinœ  doctoris  ,  Liber 
de  Morbo  gallico,  mira  ingenii  dexterilate  conscriptus. 

johannis  Almenar,  valentini  hispani,  philosophi  ac  medici,  Liber 
perutilis  de  Morbo  gallico,  VII,  capitulis  quidquid  desideratur  com- 
plectens. 

Nicolai  Leoniceni,  vicentini,  fîdissimi  Galeni  interpretis,  Com- 
pendiosa  ejusdem  morbi  cura. 

Angeli  Bolognini,  medici  eximii,  Libellus  de  Cura  ulcerum  exte- 
riorum ,  et  de  unguentis  in  solutd  conlinuitate  à  modernis  maxime 
usitatis,  in  quibus  multa  ad  curam  Morbi  gallici  per tinentia  inserta 
ifunt. — Sans  lieu  d'impression. —  MDXXXII;  in-8°  (1). 

5.  Liber  de  Morbo  gallico,  in  quo  diversi  celeberrimi  in  tali  ma- 
terid  scribentes  medicinœ  conlinentur  auctores ,  videlicet  :  Nicolaus 
Leonicenus ,  vicentinus  ;  Ulrichus  de  Hutten  ,  germanus  ;  Pe- 
trus  Andréas  Matheolo,  sinensis  ;  Laureniius  Phrisius  ;  Joannes 
Almenar,  hispanus;  Angeius  Bologninus ,  veaetus;  per  Joan- 
nem  Patavinum  et  Veuturinum  de  PuiHinellis.  —  Auno  Domini 
MDXXXV;  in-8°. 

Dans  l'exemplaire  qu'Astruc  (II,  p.  Goï»)  a  vu  dans  la  Bibliotheca 
sloaniatw,  se  trouvait  encore  sur  le  môme  papier,  avec  les  mêmes 
types,  cpioique  le  titre  n'en  dit  rien  :  Nicolai  Poil,  medicinœ  pro- 
fessons et  sacra?,  cœsareœ  Majestatis  physici,  Libellus  de  cura  Morbi 
gallici  per  lignum  guajacum. — Gruner  (Aphrod.,  p.  5),  qui  possé- 
dait la  même  édition,  n'en  parle  pas  ;  mais  il  dit  que  l'ouvrage  est 
imprimé  sans  pagination  et  que  chaque  livre  avait  un  titre  à  part 
{>wva  cuique  libro  inscriptione prœfixa):  il  pouvait  donc  facilement 
y  manquer  un  morceau.  Trew  et  Hensler  possédaient  également  cet 
ouvrage.  (V.  Girlanner,  II,  p.  75.) 

4.  Morbi  gallici  curandi  ratio  exquisitissima  à  variis  iisdemque 

(1)  Cet  ouvrage  est  très-rare,  et  il  ne  paraît  pas  qu'Astruc  (II ,  p.  6?°  '  i( 
vu.  {V.  Girlanner,  II,  p.  41  ;  Gmner,  A  p.  4.) 

(2)  Cet  ouvrage  s  cm  trouvé  ti.uis  la  Bibliotheca  sloaniana  ettrewlana.  As- 
truc.  Il,  p.  655, pense  que  ce  livre  .1  été  imprimé  à  Venise  ;  ce  que  Halier 

\th.  med.  praet.,  î.  p.  535)  donne  à  tort  comme  certain.  (V.  Girlanner , 
II,  p.  70;  Gruner  Afhhroi.,  p.  è>.) 

t. 
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peritissimis  medicis  conseripta ,  nempe  :  Petro  Andréa  Malheolo, 
sinensi;  Jeanne  Almenar,  liis[)ano;  -Nieolao  Massa,  veoeto,  Ni- 
cola  Poil,  caesareSB  Majestatis  physico;  Benedicto  de  Victoriis, 
faventino.  His  accessit  Angeli  Bologaini,  De  Ulcerum  exteriorum 
medela  opusculum  perquam  utile.  Ejusdem  De  unguenlisad  cujusvis 
gêner  is  matigua  ulcéra  cunficiendis  lucubralio.  Cum  indice  rerum 
omnium  quœ  in  curationem  cadere  possunt  copiosissimo. — Basiliae, 
apud  Joan.  Bebelium,  MDXXXVI,  2(J0  pages; in-4°. 

Cette  édition  a  été  publiée  par  Joseph  Tutander,  à  Cracovie  , 
comme  le  dit  la  dédicace  à  Adam  Bresinius.  (Basil.,  ibid.,  mar- 
di 1536.)  L'opuscule  de  Benediclus  de  Victoriis  qui  s'y  trouve 
n'est  autre  chose  qu'un  cahier  de  classe  (cours)  que  Tutander  a 
copié,  et  qu'il  a  fait  imprimer  à  l'insu  de  Benedictus  de  Victoriis. 
(F.  Astruc,  II ,  p.  060;  Girtanner  ,  II ,  p.  74;  Gruner,  Aphrod., 
p.  5.) 

Uue  contrefaçon  de  cette  édition  a  paru  à  Lyon  :  Lugduni,  1556, 
expensis  Scipionis  de  Gabiano  et  frac t uni,  mense  auguste  ;  280  et 
16  pages,  in-8°.  (F.  Astruc,  II,  p.  660,  et  Ghoulant,  //.  Frascaton 
Syphilis,  Lipsia?,  4830,  p.  8.) 

5.  De  Morbo  gallico  omnia  quœ  exstant  apud  omnes  medicos 

cvjuscunque  nalionis,  qui  vel  integris  libris,  vcl  quoque  alio  modo 

hujus  affectûs  curationem  methodice  aut  empirice  tradiderunt, 

diligenler  hinc  conquisita,  sparsim  inventa,  erroribus  expurgata  et 

in  unum  tandem  hoc  corpus  redacta  (ab  Âloysio  Luisino,  utinensi)  ; 

in  quo  de  lignoindico,  salsapariila  ,  radice  Chinœ,  argent! >  riro, 

ceterisque  rébus  omnibus  ad  hujus  Luis  profUgationem  inventis, 

diffusissima  tractatio  habetur.   Cum  indice  locupletissimo  rerum 

omnium  scitu  dignarum,  quœ  in  hoc  volumine  contineutur.  Opus  kac 

nostra  œlale,  qua  Morbi  gallici  vis  passim  vagatur,  opprime  neces- 

sarium.  Cataloguai  scriptorum  sexla  pagina  comperies.  (Sebnst. 

Aquilanus  ,  Nie.  Leonicenus,  Nie.  Massa,  Natal.  Montesaurus, 

Ant.  Scanarolus,  Jac.  Cataneus,  Joan.  Benedictus,  Hier. Frasca- 

torius,  Georg.  Vella,  Joan.  Paschalis,  Nie.  Poil,  Pet.  And.  Ma- 

theolus,  Ulr.  ab  Hutten,  Wendelinus  Hoeh  de  Braekenau,  Cora- 

dinus  Giiinus,  Laur.  Phrisius,  Gonsalvus  Fernande/,  de  Oviedo, 

Joan.  Almenar,  Aloysius  Lobera,  Leonh.  Schinaus,  Pet.  Maynardus, 

Ant.  Benivenius,  Alph.  Ferrius,  Joan.  de  Vigo,  Ant.  Gallus,  Casp. 

Torella,  Joan.  Bapt.  Montanus,  And.  Vesalius  ,  Leonh.  Faehsius, 

Joan.  Manardus,  Joan.  Fernelius ,  Bened.  de  Victoriis,  Amatus 

Lusitanus,  Ant.  Brassavolus,  Alex.  Fontana  ,  Nie.  Mauhellus  , 

Hier.  Cardanus,  Gab.  Fallopius,  Ant.  Fracantianus,  Joan.  Langius, 

Pet.Bayr. — Tomus  prior,  Venetiis,  apud  Jord.  Zileltum,  1566-8; 

736  et  28  pages  in-lbl. 
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Ile  Morbo,  gallico  tomus  posterior,  in  quo  medicorum  omnium, 
celebrium  universa  monumenta ,  ad  hujus  morbi  cognitionem  et 
curationem  allinenlia,  quœ  nunc  primuin  conjecta  sunt.  Cum  indice 
locupletissimo  rerum  omnium  scilu  dignarum  quœ  in  hoc  volu- 
mine  continenlur.  Catalogum  scriplorum  quarto,  pagina  comperies. 
(Baril).  Montagnana,  Mail.  Brocardus,  Bened.  Rinius,  Franc.  Frizi- 
metica,  Pei.  Trapolinus,  Berard  Tomitanus,  J.  Sylvius,  Mich.  Jos. 
Paschalius  ,  Prosp.  Borgarulius  ,  Barth.  Maggïus,  Alex.  ïraj.  Pe- 
tronius.)  —  Venetiis,  MDLXYllj  ex  oiîicinà  .lord.  Zileiti,  24  et 
216  p.in-fol. 

Appendix  tomi prioris  de  Morbo  gallico,  in  quo ,  qui  eidemjam 
antea  destinait  fueranl,  reliqui  congesti  sunt  auclores.  Cum  indice 
rerum  memorabilium  in  eo  contentarum  abunde  amplo  et  copioso. 
Catalogum  scriptorum  quarta  pagina  comperies.  (Ant.  Chalmeteus, 
Leonh.  Botallus ,  Dom.  Leonus,  Augerius  Ferrerius,  Pet.  Has- 
chardus,  Guil.  llondeletius ,  Dion.  Fontanonus ,  Jos.  Arathius.)  — 
Venetiis,  MCLXV1I,  ex  ofticinà  Jord.  Ziletti,  496  et  6  p.  in-fol. 

Astruc  (H ,  p.  780)  blâme  avec  raison  le  groupement  irrégulier 
des  ouvrages,  l'omission  des  préfaces,  des  dédicaces,  et  souvent 
de  phrases  entières  du  corps  de  ces  ouvrages.  Cette  édition  reçut 
plus  tard  un  nouveau  titre,  ce  qu'on  voit,  selou,  Astruc,  II,  p.  846, 
parce  que  non-seulement  les  nombres  de  pages,  de  lignes  et  de 
mots  sont  les  mêmes  que  dans  l'édition  citée  plus  haut,  mais  aussi 
parce  que  le  nom  de  l'imprimeur  Ziletti  se  trouve  avec  le  millé- 
sime 1556  à  la  fin  de  la  première  partie.  Le  nouveau  titre  est  : 

Aphrodisiacus,  sive  de  Lue  venerea,  in  duo  volumina  bipartitus, 
conlinens  omnia  quœcunque  hactenus  de  hac  re  sunt  ab  omnibus 
tnedicis  conscripta;  ubi  de  ligno  indico,  salsa  parilla,  radiée  Chinœ, 
mercurio.  ceterisque  omnibus  ad  hujus  luis  profligationem  inventis 
diffusissima  tractatio  habetur  ab  excellente  dloysio  Luisino,  uti- 
nensi,  medico  ccleberrimo,  novissimc  collectus.  Venet.,  ap  Baretium 
et  socios;  1599,  in-fol. 

6.  Àphrodisiacus,  sive  de  Lue  venerea,  in  duos  tomos  bipartitus, 
continens  omnia  quœcunque  hactenus  de  hac  re  ab  omnibus  medicis 
'  conscripta;  ubi  de  ligno  indico,  salsa  parilla ,  radiée  Chinœ,  argento 
vivo,  ceterisque  rébus  omnibus  ad  hujus  luis  profligationem  inventù, 
diffusissima  tractatio  habetur.  Opus  hac  noslra  œtatate,  qua  morbi 
gatlici  vis  passim  vagatur, opprime  necessarium  ;  ab  cxcellentissimo 
Aloysio  Luisino,  utinensi,  medico  celeberrimo  novàsime  collectum, 
indice  rerum  omnium  scitu  dignarum  adornatum.  Editio  longe 
emendatior  et  ab  innumeris  mendis  expurgata.  Tomus  primus  et 
secundus.  Lugd.  Batav. ,  apud  Joan.  Arnold.  Langerak  et  Joh.  et 
ilerm.   Verbeck,  MDCCXXV1II ,  4366  pages  à  deux  colonnes, 
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sans  compter  il  pages  de  préface  et  10  '/.  feuilles  index;  in-ful. 

Ce  n'est,  comme  le  dit  Aslroc,  II,  p.  1071,  avec  raison,  qu'une 

réimpression  de  l'édition  de  Venise,  sans  changement,  sinon  que 

l'appeudijc  appartenant  an  premier  volume  y  est  effectivement 

placé.  (V.  Chouiant,  lœ,  cit.,  p.  9.)  La  préface  ajoutée  par  Boer- 
liave  contient  les  idées  de  ce  dernier  sur  in  lue»;  eÛe  a  été  plusieurs 
l'ois  imprimée  à  part. 

7.  Daniel  Tourner  :  Aphrodisiacus,  containing  a  summary  of  the 
ancient  writers  (écrivains)  on  'the  oenereal  disease  (maladie),  under 
die  faUowing-heads  :  I,  of  its  original;  11,  of  the  symptoms;  111,  of 
the  varions  methods  ofeure.  —  London,  printed  for  John  Clarke, 
3IDCCXXXVI  ;  in-8°. 

C'est  un  extrait  de  ï  Aphrodisiacus  de  Luisinus.  (/'.  Astroc,  II, 
p.  1410.) 

8.  John  Armstrong  :  Âsynopsis  of  the  history  and  cure  of  the 
v-vereal  discase. —  London,  1757,  in-8°. 

Uû  autre  extrait  de  l'ouvrage  de  Luisinus.  (F.  Girtanner,  III, 
p.  450.) 

d.Ànhrodiacus,  sivedeLucvcncrea,  in  duas partes divisus,  quorum 
altéra  continet  ejus  vestigia  in  vetermn  auclorum  monumenlis  obvia, 
altéra  quos  Aloysius^Luisinus  teniere  omisit  scriptores  et  medicos,et 
ïiistoricos,  online  chronologico  digestos ,  collegit,  nolulis  instriurit, 
(jlossarium  mdteemque  ren-m  memorabilium  subjecii  D.  Christ  ianus 
Gotkofridus  Grimer,  etc.  —  Iense,  apnd  Christ.  Ilenr.  Cunonis 
heredes,  MDCCLXXXVI1I;  XIV,  lGGet  1G  pages,  in-fol. 

Sur  un  second  litre  qui  est  ajouté,  on  trouve  :  tomus  tertius. 
Grimer  admet  dans  sa  préface  l'origine  de  JJarani ,  qu'il  défend 
et  développe  encore  dans  l'ouvrage  suivant  :  il  donne  une  collec- 
tion de  sources.  Dans  la  première  division,  il  cite  tous  les  passages 
de  la  Bible,  des  écrits  grecs,  romains,  arabes  et  arabistes,  que 
l'un  avait  recueillis  à  cette  époque.  La  seconde  division  contient  les 
passages  et  les  écrits  mal  ou  incomplètement  indiqués  dans  Lui- 
sinns,  ou  ceux  qui  y  manquent,  dont  les  auteurs  sont  :  Joan.  Nau- 
elerus ,  Steph.  lnléssura,  Pet.  Delphinius,  Joan.  Borcfaardos, 
Ph.  Bcroaldus,  Alex.  Benedictus,  Cour.  Schelling,  Jac.  Wimphe- 
lingius,  Chronicon  Monasterii  mcllicensis;  Joan.  Saluilus  ,  Mar- 
cellus  Cumanus,  Chronica  de  Cologne;  Joan.  Trithemins,  iniccr- 
ntas  Manuasca;  Sebast.  Brant,  Joli.  Griinbeck,  Vecretum  Ssnatus 
iensis,  Proclamatio  anglica;  Joan.  Sciphover  de  Meppis, 
Karlh.  Steber,  Sim.  Pistoris,  Ant.  Benivenius,  Pet.  Pinctor, 
Joan.  Bapt.  Fulgosus  ,  Ghrisloph.  Columbus,  Pet.  Martyr,  Franc. 
liom.  Pane,  Elias  Capreolus,  M. Ant.  Coccius  Sabellicus,  Albericus 
Vespucius,  Wendelinùs  Hock  de  Brackenau ,  Pet.  Crin: tus  1 
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rius,  Clementius  Clementinus  ,  Joan.  Vochs  ,  Angel.  Bologninus  , 
Franc.  Guinardinus ,  Beiierus  ,  Léo  Africanus ,  Pet.  Bembus  , 
Pau!.  Jovius,  Joan.  de  Vigo ,  Symph.  Champegius,  Franc.  Lopez 
de  Gomara,  Ulr.  ab  Hutten  ,  Desid.  Erasmus,  Missa  de  Ben.  Job., 
Joannes  le  Maire  ,  Gonsalvus  Ferdinandus  de  Oviedo,  Joan.  de 
Bourdigne ,  Joan.  Lud.  Vives,  Aureol.  Theoph.  Paraeelsus , 
Magnus  Hundt,  Leonh.  Fuchs,  Sebast.  Frank,  Sebast.  Montuus , 
Joan.  Bapt. ïheodosius  ,  Hier.  Benzonus  ,  Pet.  de  Cieça  de  Léon, 
Joan.  Fernelins  ,  Michael  Angel.  Blondus  ,  Augustin,  de  Zaratte, 
Joan.  Siumpf,  Bodericus  Diacius  Insulanus,  Hier.  Mantuus. 

10.  DcMorbo  gallico  scriptores  medici  et  historici,  par  km  inediti, 
partim  rari,  et  notationibus  aucli.  Accedunt  morbi  gallici  origines 
maranicœ.  Collegit ,  edidit ,  glossario  et  indice  aux.it  D.  Christ. 
Golhof.  Gruner.  —  Ienœ,  sumptibus  bibliophilii  academici ,  1 795.— 
XVIII,  XXXVI,  624p.;in-8°. 

Cet  ouvrage  forme  le  2e  supplément  de  la  collection  de  Luisi- 
nus,  et  il  contient  les  ouvrages  et  les  passages  des  auteurs  sui- 
vants :  anciens  :  Lois  de  Nuremberg  ;  Mathœus  Landauer,  Jul. 
Tanus  (de  Sapathi);  Ant.  Codrus,  Anonymi prognosticatio ;  Jacob. 
Unrestus,  Bilibaldus  Birckheimer,  Augustin.  Niphus,  Hier.  Emser, 
Pb.  Beroaldus,  Leonh.  Giachinus,  Janus  Cornarius,  Th.  Rango- 
nus,  Joan.  Ant.  Roverillus  (de  Patursa)  ;  Remaehis  Fuchs,  Aloysius 
Mundella  ,  Ant.  Fumanellus,  Hier.  Cardanus,  Hier.  Bonacossus, 
Bern.  Corius,  Joan.  Langius,  Joach.  Hessus,  Th.  Erastus ,  Ach. 
Pirm.  Gasserus,  Joan.  Crata,  Thomas  Jordanas  (Luis  novœ  Moravia 
eœortœ  descriptio).  —  Voy.  N.  biblioth.  allem.,  vol.  IX,  p.  î85. 

11.  D.  Christ.  Goth.  Gruner  :  Specilegiumscriptorum  de  JJorbo 
gallico.  —Spec.  I-XV.  Iense,  1799-1802;  in-4°. 

Ce  troisième  supplément  de  Luisinus  n'a  pas  paru  dans  la 
librairie;  les  Speciiegia  ont  été  distribués  à  Iéna  comme  pro- 
grammes pour  annoncer  des  promotions  au  grade  de  docteur  en 
médecine.  Les  Specil.  I-VI  contiennent  des  recherches  sur  l'his- 
toire et  la  nature  de  la  maladie  ;  les  Specil.  VII-XI  des  passages 
des  poésies  et  des  lettres  de  Conrad  Celles,  tirés  d'une  lettre  d'Al- 
bert Durr,  de  Symphoriani  Champerii  vocabularii  medic.  epùoma; 
le  Specil.  XII  des  poésies  de  Henr.  Bebelius,  de  Hel.  Hessus, 
et  un  passage  d'un  écrit  de  Pet.  Parvus;les  Specil.  XI1I-XIV 
des  passages  d'Erasmus,  de  Jac.  à  Bethemourt ,  de  Joan.  Lud. 
Veics,  de  Enric.  Cordus  ,  de  Gèorg.  Bersmannus-,  de  Engelb. 
Werleihius,  et  une  traduction  latine  d'un  fragment  d'un  livre  écrit 
en  langue  copte  que  la  Société  des  missionnaires  avait  envoyé  au 
cardinal  Borgia;  Domeier  le  communiqua  à  Baldinger,  qui  l'a  mis 
à  la  disposition  de  Gruner.  Dans  le  Specil.  XV,  Gruner  fait  quel- 
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qnes  objections  contre  l'opinion  que  Hensler  a  émise  dans  son  pro- 
gramme de  Ilerpele,  seu  Formica  veterum.  Celte  collection  appar- 
tient ainsi  en  partie  an  paragraphe  suivant;  mais  elle  semble  être 
peu  connue,  puisqu'elle  a  même  échappé  à  Chonlant  clans  son 
aperçu  complet,  sons  lout  antre  rapport,  des  Scripla  hislorica  de 
Û&rbo  gatiieo,  dans  l'édition  du  poème  de  Frascatori,  p.  S-9î  — 
Hacker  en  l'ait  bien  mention  page'  20;  mais  il  ne  parait  pas  l'avoir 
vue  lui -même,  puisqu'il  n'en  donne  pas  d'explication. 

§.  IV.  —  Historiens. 

1.  Patin.  Carol.  Eques.  D.  Marci.  paris,  primar.  profess.  : 
Litem  venercam  non  esse  morbum  wwum;  orat'ro  habita  in  Archi- 
lyceo  patavino  die  V  novembr.  1687.  Patavii,  1G87,  in-4°. 

Astrnc  (II,  p.  991  )  n'a  connu  ce  discours  que  d'après  une  cita- 
lion  de  Zach.  Platner,  qui  ne  l'a  pas  vu  lui-même  :  Astruc  crut  qu'il 
n'avait  probablement  jamais  paru ,  puisque  Nie.  Comnenns  Papa- 
dopoli,  dans  son  llistoria  Gymnassii  patavini,  tom.  I,  seet.  2, 
cap.  25,  n°  159,  n'en  l'ait  pas  mention,  quoiqu'il  parle  longuement 
de  Patin  et  de  ses  ouvrages.  Girlanner,  II,  p.  279,  qui  cite  cepen- 
dant complètement  le  titre  ci-dessus,  doit  donc  avoir  vu  l'ouvrage, 
bien  qu'il  ne  rapporte  que  ces  mots:  «  Il  répèle  les  raisons  depuis 
longtemps  connues  pour  prouver  l'âge  de,  la  lues.  »  Du  reste,  il 
parait  que  Patin  a  tiré  la  plus  grande  partie  des  Lettres  choisies, 
tom.  III,  lettre  370,  page  95,  de  son  père  Guy  Patin,  où'celui-ci 
défi  nd  l'âge  de  la  lues. 

2.  Quœstio  medka  quod  libetariis  dispulalionibus  manè  discu- 
tienda  die  Jovis  9  decemb.  1717,  M.  Johanne  Baptiata  Aliiot  de 
Mussay,  doclore  medico  présides.  —  An  morbuê  antiquus  Syphi- 
lis? Proponat Joannes  Franciscus  Léauîlé,  parisiensis,  anno  II.  S. 
H.  1717.  Typis  Johann.  Guillau,  Faeultatismedicinaï  typographi  ; 
8  feuilles  in-4°. 

Seion  Astruc,  II,  p.  I05i,  cette  dissertation  ne  contient  que 
huit  corollaires,  dont  le  cinquième  seul  cherche  à  prouver  l'an- 
cienneté de  la  lues  par  des  passages  tirés  d'Horace,  lift».  I,  od.  57; 
S-atir.,  lib,  I,  Satir.  5,  v.  GS^norbuscampanus)  ;Ju vénal,  Salir.  II; 
Martin  lis  Eptgr.,  lib.  I,  60;  Tacilus,  Annal.,  lib.  IV;  Suelonius, 
vu  a  OctaviiAug usti,  c.  80;  L  ucia n  i  Pseudulorj ista  ;  Valeri  us  Ma x  im., 
Jlemorabilia,  lib. II,  c.  5;  Lucins  Xpulyus, Metamorphos.,  lib.  X. — 
Girtanner,  vol.  II,  p.  557-3G5,  répèle  presque  mot  à  mot  la  réfu- 
tation qu'on  trouve  dans  Astruc;  mais,  suivant  son  habitude,  il  la 
donne  comme  venant  de  lui. 

3.  Becket  William ,  Analtempt  (essai)  lo  prove  the  antiquily  of 
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the  venereal  discase  long  before  the  discovery  of  the  westindies. 
In  Philosophical  Transactions,  vol.  XXX,  1718.  n°  357,  pag.  859. 
A  letter  to  Dx  W.  Wagstaffe  conccrning  the  anliquity  of  the  vene- 
real disease.  Ibidem,  vol.  XXXI,  1720,  n°  5C5,  p.  47.  A  letter  tu 
J)r  Halley ,  in  answer  [réponse]  to  some  [toutes)  objections  made 
[faites)  to  the  history  of  the  venereal  disease.  Ibid. ,  n°  566, 
p.  108. 

Ces  dissertations  se  trouvent  en  allemand  dans  :  Auserlesem 
Abhandlungen  practischen  und  chirurgischen  Inhalts ,  tirés  des 
Phi/osophical  Transactions  de  Londres,  de  1695-1757,  par  Leske. 
Lubeck,  1775;  gr.  in-8°,  vol.  II,  pag.  290  et  suivantes. 

J.  Foot  les  communique  aussi  dans  Abhandlungen  iiber  die 
Lustreuche  and  Urinoerhaltungen  (rétentions  d'^irine),  traduit  de 
l'anglais  par  G.  Clir.  Reisch;  Leipzig,  1793,  gr.  in-8°;  vol.  I , 
p.  1 1-57.  Il  y  est  ajouté  la  critique  d'Astruc,  p.  57-81.  En  Angle- 
terre, Nie.  Robinson  cherche  à  affaiblir  les  raisons  qu'a  données 
Becket  pour  prouver  l'ancienneté  de  la  lues.  Yoir  Robinson,  A  nut> 
treatise  [traité)  of  the  venereal  disease,  in  three  (3)  parts.  Lon- 
don,1756;  in-8°.Part.  I,  cup.  1-4. — Selon  Astruc,  vol.  11,  p.  1058, 
déjà  Hans  Sloane,  dans  son  «  Voyage  to  the  islands  Madera,  Bar- 
bados,  JYievcs,  St-Christophers  and  Jamaica,  with  the  natural  his- 
tory; Lond.,  1707,  in-fo!.,tom.  I,  aurait  indiqué  dansl'introdw- 
tion,  p.  2-5,  les  passages  les  plus  importants  cités  par  Becket. 

4.  Sanchez  (Antonio  Nunhez  Ribeiro).  Dissertation  sur  l'origine 
dœ  la  maladie  vénérienne,  pour  prouver  que  le  mal  n'est  pas  venn 
dî Amérique ,  mais  qu  il  a  commencé  en  Europe  par  une  épidémie. 
A  Paris,  chez  Durand  et  Pissot.  MDCCLU.  ;  1 10  pages  in-S°.  Réim- 
primée en  1765,  in-12. 

La  première  impression  de  cet,  ouvrage,  sans  nom  d'auteur, 
parait  déjà  avoir  élé  terminée  en  1750,  car  non-seulement  le  pri- 
vilège (août  et  octobre)  de  cette  année  y  est  imprimé,  mais  Sanchez 
lui-même  rapporte  aussi,  dans  la  préface  de  la  seconde  édition,  que 
la  première  a  paru  à  Paris,  chez  Durand,  en  1750.  Il  y  est  dit: 
«  M.  Castro,  médecin  de  Londres,  ayant  traduit  en  anglais  une 
dissertation  avec  ce  titre  :  Sur  l'origine  de  la  maladie  vénérienne, 
imprimée  à  Paris,  chez  Durand,  1750,  envoya  un  exemplaire  de 
la  traduction  à  M.  le  baron  Van  Swieten.  Le  titre  de  cette  traduc- 
tion anglaise  est  :  A  dissertation  on  the  origin  of  venereal  disease, 
proving  that  itwas  not  brought  (apporté)  from  America  but  began 
(commençait)  inEuropa  byanepidemicaldùtemperfrom  theoriginal 
manuscriptofon  aminent physician.  London,  1751  ;  in-8°.  D'après 
cela,  cette  traduction  doit  avoir  paru  presque  en  même  temps  que 
l'original.  Une  traduction  allemande  a  été  publiée  sous  le  titre  : 
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Àbhnndlung  von  dem  L'rsprunr/  der  Yenusscuche  (je  mets  le  rostc 
en  français),  où  l'on  prouve  que  cernai  n'est  pas  originaire  deVA- 
méfique,  mais  qu'il  a  commencé  en  Europe  par  une  épidémie.  Une 
traduction  du  français  par  George  Heinrich  Weber:  Dm  Avziiei/- 
ivissenscliaft  W.  undWah,  D*.  Bmnem,  1775  ;  94  pages  in-8".  Un 
extrait  de  l'original  se  trouve  dans  :  (jnnmenlaria  de  rébus  iu 
scientia  naturali  et  medicina  gestis;  secund.  decad.,  supplément. 
Leps. ,  177:2,  gr.  in-8°,  page  156-159.  Allc/emcine  deutsche  Bi- 
bliothck.)  vol.  XX VIII,  p.  461.  ïode,  Medicinisch-chirurgisclw 
BMiothek.,  vol.  IV,  cali.  I,  p.  49. 

Ilaller,  Tagebuch,  vol.  III,  p.  551.  L'ouvrage  même  est  divisé 
en  sept  section. 

Section  lre.  —  Çreuves  que  la  lues  était  connue  et  répandue  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe  depuis  1495,  ou,  au  plus  tard, 
au  mois  de  juin  1495.  P.  1-10. 

Section  II.  — Quand  Cristophe  Colomb  a-t-il  découvert  Vile 
Hispaniola,  et  quand  est-il  revenu  en  Espagne  de  son  premier 
et  de  son  second  voyage?  P.  11-20. 

Section  III.  —  «  La  lues  est-elle  venue  de  l'Amérique  avec  le 
retour  du  deuxième  voyage  de  Ch.  Colomb?  P.  21-59. 

Section  IV.  —  «  Les  troupes  de  Fernandez  Cordova  ont-elles 
communiqué  la  lues  aux  Français?  P.  40-47. 

Section  V.  —  Réponse  à  quelques  objections  que  l'on  pourrait 
faire  pour  prouver  que  la  lues  a  pris  naissance  en  Amérique. 
P.  47-79. 

Section  VI.  —  Causes  qui  ont  fait  croire  aux  écrivains,  depuis 
1517,  que  la  lues  est  venue  de  l'Amérique.  P.  79-87. 

Section  VII.  —  La  sues  est  une  maladie  épidémique  qui  prit 
naissance  en  Italie  et  qui  s'est  répandue  en  France  et  sur  le  reste 
de  l'Europe  presque  en  même  temps.  P.  88-108. 

Résultats.  La  maladie  existait  en  Italie  et  en  France  avant  que 
Colomb  fût  revenu  de  son  second  voyage.  Les  troupes  de  Cordova 
n'ontpas  pu  lacommuniquer  aux  Français,  puisqu'elles  n'ont  jamais 
étéenconlaclaveccesderniers.Lamakidieprésentait  tous  les  symp- 
tômes d'une  épidémie.  La  découverte  du  guajac  donna  naissance 
à  l'idée  que  la  maladie  était  d'origine  américaine.  Van  Swieten, 
in  Comment.  înBoerhavii  Aphorismos,  Lugd.,  1772,  t.  V,  p.  575 
et  scq.y  chercha  à  affaiblir  les  raisons  présentées  dans  ce  livre,  dont 
il  avait  la  traduction  anglaise  de  Castro.  Cette  tentative  engagea 
M.  Sanchez  à  publier  l'opuscule  anonyme  suivant  : 

5 .  Examen  historique  sur  l'apparition  de  la  maladie  vénérienm 
en  Europe  et  sur  lanature de  cette  épidémie.  Lisbonne,  MDCCLXX1V  ; 
VIII  et  85  pages  in-8°. 
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H.  Dav.  Gaubius  a  fait  réimprimer  cet  ouvrage  avec  le  précédent, 
avec  une  préface  ;  Leyde,  1 777,  in-8°:  Jos.  Skinner  en  a  publié  une 
traduction  anglaise;  Londres,  1792. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  paragraphes. 

§  leT.  —  Extraits  de  Pet.  Pintor,  Sebast.  Aquitanus,  Pet.  Del- 
phinus,  Pet.  Martyr.  —  P.  1-24. 

§2.  —  Les  symptômes  de  la  maladie  dite  vénérienne,  tels 
qu'on  les  a  observés  aux  mois  de  mars  1493  et  1494  en  Italie.  — 
P.  24-51. 

§5.  —  Dans  l'histoire  de  la  médecine,  il  n'y  a  pas  une  des- 
cription d'une  maladie  épidémique  qui ,  dans  toutes  ses  consé- 
quences, ressemble  à  celle  qui  s'est  montrée  en  Italie,  en  Espagne 
et  en  France  dans  les  années  1495  et  1494. —  P.  51-42. 

§  4.  —  Les  accidents  vénériens  que  l'on  a  observés  depuis 
Hippocrate  n'étaient  pas  la  conséquence  de  la  maladie  vénérienne 
inflammatoire  ou  chronique,  comme  on  l'a  remarqué  depuis  les 
années  1495  et  1494.  —  P.  42-45. 

§  5.  —  De  quelques  passages  du  livre  d'Astuc,  De  Lue  venereâ. 
—P.  40-54. 

§6.  —  Conclusions  tirées  des  passages  de  Pet.  Pintor  et  de 
Pet.  Delphinus  sur  l'épidémie  vénérienne  en  Italie  ,  en  Espagne  et 
en  France  dans  les  années  1493  et  1494. —  P.  54-61. 

§  7.  —  Les  premiers  navigateurs  qui  ont  découvert  les  ports 
et  les  nations  de  l'Amérique  septentrionale  et  méridionale  ont-ils 
vu  la  maladie  vénérienne,  et  leurs  équipages  en  ont-ils  été  atteints? 
—  P.  62-72. 

§8.  —  De  la  propagation  des  maladies  contagieuses  par  mer, 
et  des  quarantaines  que  l'on  a  observées  pendant  la  peste  sur  les 
côtes  de  la  mer  Méditerranée.  —  P.  75-81. 

Résultats.  La  maladie  vénérienne  régnait  comme  febrispestilentialis 
en  mars  1495,  après  l'arrivée  de  Charles  VIII  en  Italie.  En  1494, 
elle  reçut  le  nom  de  morbus  gaUicus.  Les  affections  syphilitiques 
observées  dans  l'antiquité  sont  différentes  de  la  maladie  véné- 
rienne de  1495  :  les  Espagnols  l'ont  importée  aux  Antilles;  les 
Français  en  étaient  déjà  atteints  lors  de  leur  venue  en  Italie,  où 
elle  régnait  bien  avant  leur  arrivée.  Les  premiers  navigateurs  ne 
disent  pas  l'avoir  trouvée  chez  les  sauvages.  L'Amérique,  l'Afrique 
et  les  Indes  orientales  n'ont  jamais  communiqué  leurs  maladies 
épidémiques  et  endémiques  à  l'Europe;  par  conséquent,  cette  affec- 
tion ne  peut  avoir  été  apportée  de  l'Amérique  en  Europe  par  les 
Espagnols.  Du  reste,  les  deux  ouvrages  de  Sanchez  sont  mainte- 
nant rares.  (V.  Girtanner,  vol.  III,  p.  460-471,  605;  Richter, 
Biblioth.  de  Chir.,  vol.  III,  p.  581.) 
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G.Berdoe  Mermaduc,  An.  essay  on  the  Pudendagra,  Bath.,  1771  ; 
in-8°. 

Girtanner  dit,  vol.  III,  p.  577  :  <  L'auteur  a  réuni  tout  ce 
que  l'on  trouve  dans  les  anciens  écrivains  sur  le  pudendagra,  et  il 
montre  en  quoi  cette  maladie  se  distingue  de  la  lues. 

7.  Pli.  Gab.  Ilensler  :  Geschichle  der  Lustseuche  (Hist.  de  la 
Inès)  die  zu  Ende  des  15ten  Iahrhunderts  ausbrach  (qui  éclata  vers 
la  fin  du  xve  siècle).  —  Vol.  I,  p.  555.  Altona,  1783,154  pages; 
in-8°;  nouvelle  impression,  1794. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  livres  : 

Liv.  I.  —  Renseignements  sur  des  ouvrages  contemporains  sur 
la  lues.—  P.  1-140. 

Sect.  I.  —  Ouvrages  écrits  avant  Leonicenus. — P.  5-26. 

Sect.  II.  —  Ouvrages  depuis  Leonicenus  jusqu'à  Almenar.  — 
P.  27-08. 

Sect.  III Ouvrages  de  la  même  époque,  lorsque  la  lues  di- 
minuait. —  P.  69-140. 

Liv.  II.  —  Description  de  la  maladie. 

Sect.  I.  — Symptômes  locaux. 

§  1.  — Atteintes  des  parties  secrètes.  —  P.  144-150. 

§  2.  —  Affection  et  douleur  de  l'urine  dans  l'ancien  temps  et 
du  temps  de  la  lues.  — P.  151-168. 

§  III.   ■ — L'écoulement  de  l'urèthrechez  l'homme. — P. 169-205. 

§  IV.   — L'écoulement  chez  la  femme.  —  P.  204-217. 

§  V.    —L'ulcère  impur.— P. 218-244. 

§  VI.   —Ulcères  des  aines.  —  P.  245-261. 

§  VII.  —  Suites  locales  de  l'écoulement  et  des  ulcères  impurs.  — 
P.  265-275.  (Gonflement  des  testicules,  ulcères  de  l'urèthre,  dou- 
leurs dans  l'acte  d'uriner,  ischurie,  ulcères  et  fistules  du  périnée; 
phimosis  et  paraphimosis,  perte  des  organes  génitaux.) 

§  VIII.  — D'autres  maux  locaux  des  parties  couvertes. — P.  277- 
502.  (Exanthèmes,  excroissances,  ulcères  à  l'anus,  hémorrhoïdes.) 

§  IX.  —  Traces  d'une  maladie  impure  ancienne  dans  des  écri- 
vains non  médecins.  —  P.  507-528.  —  Comme  avpendix ,  il  y  a, 
p.  1-154,  des  extraits  de  Schelling,  du  Wimpheling,  de  Cumanus, 
(ie  Brant,  de  Grùnbeck,  de  Widmann,  de  Steber,  de  Pinclor,  de 
Grunpeclc,  de  Benedictus,  et  de  divers  auteurs  des  xve  et  xvie  siècles, 
la  messe  de  S.  Job,  et  Chrisloph.  Columbus,  Epislola  de  insulis 
nuper  in  mari  indico  repertis. 

8.  Hensler,  Pli.  Gabr.,  De  l'origine  de  la  lues  des  Indes  occi- 
dentales (en  allemand).  Hambourg,  1789-92,  15  p.;  in-8°,  sous  le 
titre  :  Geschichle  der  Luslseuche,  etc.,  deuxième  partie  du  2e  vol. 
La  première  partie,  qui  devait  contenir  la  description  de  la  ma- 
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ladie,  n'a  jamais  paru.  Cet  ouvrage  est  surtout  dirigé  contre 
Girtanner;  il  examine,  §  II,  l'époque  de  l'apparition  de  la  lues  en 
Italie;  §  III ,  il  cite  les  témoins  oculaires  du  passage  de  la  lues 
d'Hispaniola  en  Espagne;  §  IV,  il  constate  par  des  témoins  ocu- 
laires que  la  lues  est  indigène  à  Hispaniola;  il  donne,  §  V,  des 
preuves  que  la  lues  a  été  endémique  sur  le  continent  de  l'Amé- 
rique ;  §  VI,  il  montre  par  des  témoignages  le  passage  en  Espagne 
de  la  lues,  qui  a  été  endémique  en  Hispaniola.  Les  preuves  depuis 
les  pages  1  à  15  sont  tirées  d'Oviedo,  de  Welsch,  de  Lopez  de 
Gomora,  de  Roman.  Pane,  de  Pedro  de  Cieça  de  Léon ,  d'Augustin 
de  Zaratte,  de  Hieron.  Benzoni. 

9.  HensIer,Phil.Gabr.,Pro</ram??ia  de  IJerpete  seu  formicaveterum 
labisvenereœ  non prorsus  aperte.  Kilon.,  1801,  64  p.;  in-8°. 

Ce  programme  que  Hensler  a  écrit  en  déposant  le  décanat  et  à 
l'occasion  de  quelques  promotions,  est  divisé  en  10  §§,  dont  le 
1er  donne  un  aperçu  du  contenu,  le  second,  quelques  passages  des 
véritables  écrits  d'Hippocrate  [Prorrhetic,  II,  18-21,  de  aère, 
aquis  et  loco.  II,  Aphorism.  V,  22)  sur  Y  Herpès.  Il  résulte  de  ces 
passages  qu'on  entendait  par  herpès  des  ulcères  rongeants.  L'herpès 
esthiomenes  attaquait  surtout  l'abdomen  et  les  organes  sexuels; 
Y  herpès  epinyctis  se  manifestait  dans  l'âge  viril  :  de  là  le  soupçon 
d'une  communication  par  le  coïtus.  Le  §  III  donne  des  vues  sur 
les  espèces  d'herpès  jusqu'à  Celse:  le  §  IV  celles  sur  Yherpes 
epinyctis,  où  l'on  appuie  surtout  sur  les  douleurs  nocturnes.  Le 
§  V  traite  du  therîoma  de  Celse  (V.  XXVIII,  5),  qui,  suivant 
Pollux,  Onomast.  IV,  25,  affecte  surtout  les  organes  sexuels,  et  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  Yepinyctis  Le  §  VI  rapporte  l'opinion 
de  Galène  sur  Yherpes.  Dans  le  §  VII,  l'auteur  passe  à  la  formica  des 
Arabes,  et  il  montre  qu'ils  ont  donné  ce  nom  à  diverses  maladies  de 
la  peau.  Dans  le  §  VIII,  l'auteur  examine  les  opinions  des  arabistes 
jusqu'au  xve  siècle  ;  le  §  IX  en  donne  le  développement.  De  tout 
ce  qu'il  a  cité,  Hensler  conclut,  dans  le  §  X,  que  la  formica  était 
Yherpes  des  Grecs;  que  les  deux  noms,  mais  non  pourtant  exclu- 
sivement, étaient  propres  aux  affections  syphilitiques.  La  débauche 
a  produit  dans  tous  les  temps  la  lues,  qui  autrefois  était  plus  spo- 
radique,  et  qui,  vers  la  tin  du  xve  siècle,  par  sa  propagation  géné- 
rale, devint  endémique.  La  négligence  que  l'on  apportait  ancien- 
nement à  1  etiologie,  ainsi  que  les  hypothèses  de  Galène  sur  les 
désordres  des  humeurs,  firent  que  l'on  ne  reconnut  pas  plus  tôt 
la  maladie.  La  lues  n'est  pas  une  affection  simple,  mais  une  diathèse 
qui  peut  se  manifester  sous  diverses  formes,  suivant  le  temps  et 
sa  nature.  «  Hujusmodi  lues  mihi  illa  omnis  esse  videtur,  quœipso 
coïtu,  quoquidem  loco  luis  prœcipuus  focus  est,  facillimè  cum 
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aliis  communicari  et  ad  ipsom  prolem  propagari  possit.  Summa 
ejus  gênera  esse  equidem  arbilror  lepram ,  malum  quod  pians 
vocant,  ipsamque  syphilidem  »  (p.  54).  Les  pians  sont  pour  lui 
les  variolœ  magiiœ,  dont  les  marines  répandent  le  germe,  et  la 
syphilis  un  morbus  Europœ  inquilinus.  Ces  trois  maladies  sont 
analogues  et  n'en  forment  qu'une  seule. 

10.  La  America  vindicada  de  la  calumnia  de  haler  sido  madré 
del  mal  venereo.  Madrid,  1785;  in-4°. 

Sprengel,  dans  ses  notes  à  l'ouvrage  de  P.  Ant.  Perenotti  di 
Cigliano  sur  la  lues,  p.  548,  cite  cet  ouvrage,  que  l'on  dit  se  trouver 
à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Goeltingue;  il  l'appelle  un 
Traité  bien  écrit,  dans  lequel,  depuis  la  page  54,  on  veut  prouver 
que  la  lues  n'est  pas  venue  de  Haïti.  (V.  Goelting.  gelehrter 
Anzeiger.,  1788,  n°  169,  p.  1614.) 

11.  Perenotti  di  Cigliano,  P.  Ant.,  Sloria  générale  delï  origine 
dell'  essenza  e  specifica  qualita  délia  infezione  venerea.  Turin,  1 788  ; 
in-8°. 

Cet  ouvrage,  avec  un  autre  du  même  auteur  (Sur  le  traitement 
de  la  lues)  a  été  traduit  de  l'italien  par  C.  Sprengel,  et  augmenté, 
sous  ce  titre  :  P.  A  .Perenotti  de  Cigliano  von  der  Luslseuche,  Leipz., 
4791  ;  XVI,  584  p.  gr.  in-8°.  L'auteur  défend  l'ancienneté  de  la 
maladie. 

12.  Turnbull,  Will.,  An  inquiry  into  the  origin  and  antiquily  of 
the  lues  venerea,  with  observations  on  ils  introduction  and  progress 
mthelslands  ofthe  Soulh-See.  London,  1786;  in-8°. 

Il  parut  une  traduction  allemande  de  cet  ouvrage  par  le  doc- 
teur Ch.  Freidr.  Michaelis.Zittau  et  Leipzig,  1789, 110  p.  gr.  in-8°. 
L'auteur  défend  l'origine  américaine,  et  il  cherche  surtout  à  réfuter 
Becket  et  Raynold  Forster. 

15.  Arnemann,  Just.  De  morbo  venereo  analecca  quœdam  ex  ma- 
nuscriptis  Musei  britannici londinensis.  Goettingse.  1789;  in-4°. 

Selon  Girtanner,  III,  p.  755,  cet  ouvrage  contiendrait  de  nou- 
velles preuves  pour  l'origine  américaine. 

14.  Sarmiento,  M.,  Anliquitad  de  los  bubas.  Madrid,  1788, 
52  p;  in-8°.  (V.  the  english  Review,  1788,  p.  221.  —  Allegcmeine 
Litteraturzeitung,  1789;  vol.  II,  p.  647.) 

15.  Schmidt,  M.  S.  G.,  prteside  (et  auctore)  C.  Sprengel,  De 
ulceribus  virgœ  tentamenhislorico-chirurgicum.  Hala?,  1790;  in-8°. 

16.  Gruner,  Ch.  Golhof.,  Morbi  gallici  origines  maranicœ. 
Progr.  Ien.,  1795-4. 

17.  Sind  dieJIaranen  die  waliren  Stammvaeter  der  lues  de  1495  ? 
(Les  maranes  sont-ils  les  véritables  pères  de  la  lues  ?)  Dans  le 
Journal  des  Découvertes,  des  Théories  et  des  Contradictions  dans  les 


—  21   — 

sciences  naturelles  et  médicales  (en  allenO.  N°  III.  Gotha,  1793, 
p.  1-54;  n°  VI,  Gotha,  1794,  p.  H 9-1 29. 

On  croit  que  le  professeur  Fr.  Aug.  Huker,  à  Erfurt,  est  l'au- 
teur de  ces  deux  articles  ;  ils  sont  dirigés  contre  l'origine  des  raa- 
ranes,  et  principalement  contre  l'ouvrage  de  Grimer  cité  plus  haut. 

Gruner  chercha  à  défendre  ses  opinions  dans  les  opuscules 
suivants  : 

18.  Die  Maranen  sind  die  icahren  Stammvaelcr  derlues  de  1493. 
(Les  maranes  sont  les  véritables  pères  de  la  lues  de  1493.)  Dans  son 
Alnianach  de  l'année  1792,  p.  51-92.  —  Geschichte  der  Maranen 
unâ  der  Eroberung  von  Granada  (Histoire  des  maranes  et  de  la 
conquêtede  Grenade)  ;  ibidem,  p.  158-196.  —  Die  Maranen  Dùrften 
doch  wahl  Stammvaeter  der  lues  von  1495  sein.  (Les  maranes 
pourraient  ce  pendant  bien  être  les  pères  de  la  lues  de  1493)  ;  ibidem., 
1793,  p.  69-89;  —  1794,  p.  229-268. 

Comparez  aussi  quelques  articles  de  l'année  1784,  p.  224-237, 
et  de  l'année  1790,  p.  159-157. 

19.  Linguet,  Sim.  N.  H.,  Histoire  politique  et  philosophique 
du  mal  de  iTaples.  Paris.  1796,  in-8°.  —  Cet  ouvrage  ne  parait 
plus  se  trouver  dans  le  commerce;  du  moins  nous  n'avons  pu  nous 
le  procurer  d'aucune  manière. 

20.  Sprengel,  C,  Veber  den  muthmasslichen  Ursprung  der  lues 
ausdem  sud  lichen  Afrika.  (De  l'origine  présumable  de  la  lues  de 
l'Afrique  méridionale.)  Dans  ses  Attributs  pour  l'histoire  de  la  mé- 
decine, (Beitraege  zur  Geschichte  der  Medicin).  Halle,  1796, 
vol.  I,  cah.  5,  p.  61-104. 

L'auteur  soutient,  d'après  une  citation  deHensler,  que  le  l'yaws 
et  le  pian  sont  les  formes  primitives  de  la  lues. 

21.  Bouillon  la  Grange,  J.  F.  B.,  Observations  sur  l'origine  de 
la  maladie  vénérienne  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  dans  le  Recueil 
périodique  de  la  Société  de  santé,  tome  I,  1797,  p.  58-47. 

22.  Sickler,  Wilh.  Ernest.  Christ.  Aug.,  Dissertatio  exhibens 
novum  ad  hisloriam  luis  venereœ  additamentum.  Ienae,  1797 
(8  avril),  52  p.;  in-8°. 

L'auteur  cite  ici  quelques  passages  de  l'Ancien  Testament,  qui 
jusqu'alors  n'avaient  pas  encore  été  considérés  comme  se  rappor- 
tant au  mal  dont  furent  accablés  les  Juifs  à  la  suite  du  culte  qu'ils 
rendirent  à  Baal.  Ce  petit  ouvrage  ne  paraît  pas  avoir  été 
consulté  par  les  écrivains  qui  vinrent  ensuite;  ni  Hacker  ni  Chou- 
lant  n'en  font  mention.  Le  frère  de  l'auteur  a  porté  le  premier  son 
attention  sur  ces  passages  dans  les  Theologischen  Blaeltern  von 
Augusli,  Goiha,  n°  15. 

25.  Schaufus,  Dr. ,  Ncucste  Entdeckungcn  ùber  das  Vaterland 
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dcr  Pochai  et  de  la  lues.  (Dernières  découvertes  sur  la  patrie  des 
véroles  et  delà  lues).  Lcipz.,  1805,  1(10  p.  in-8°. 

V.  Ehrhardt.  Medic.-chirurg.  Zeilung.  losbruck,  180G,  vol.  I, 
p.  575. 

Pierer,  Allgcmeine  medic.  Annalen,  1806,  p.  364. 

L'auteur  fait  venir  la  lues  des  Indes  orientales,  et  dit  qu'elle  fut 
apportée  en  Europe  par  des  Bohémiens. 

11  parle  très  en  détail ,  depuis  la  page  65  jusqu'à  la  fin  de  l'ou- 
vrage, de  la  lues  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  en  indiquant 
avec  soin  les  sources  où  il  a  puisé. 

24.  Tornberg,  Carol.  Sam.,  Spec.  inaug.  med.  sislens  senten- 
tiarum  de  vera  morbi  gallici  origine  synopsin  historicam.  Iena3, 
19  augusti  1807,  20  p.;  in-S°. 

L'auteur  se  déclare  pour  l'origine  américaine,  sans  rien  dire  de 
nouveau. 

25.  Rousseau,  J.  B.  C.JVew  observations  on  syphilis,  tending 
to  seule  [pour  faire  cesser)  the  disputes  aboutits  importation,  bypro- 
cing  thatitis  a  disease  ofthe  human  race,  that  lias  and  will  always 
existe  among  the  several  nations  of  the  globe.  Dans  Coxe  Philadelph. 
med.  Muséum,  1808,  vol.  IV,  n°  1,  p.  1-11. 

26.  Robertson,  H.,  A  hislorical  inquiry  inlo  the  origine  of  the 
venereal  disease.P.  I,  II,  in  the  London  médical  Repository ,  1814, 
vol.  II,  p.  112-119,  185-192. 

L'auteur  défend  l'ancienneté  de  la  lues;  mais  il  nie  que  la  ma- 
ladie qui  a  régné  dans  l'armée  française,  lors  du  siège  de  Naples, 
ait  été  la  syphilis;  il  la  considère  plutôt  comme  une  fièvre  pesti- 
lentielle avec  une  éruption  semblable  à  celle  de  la  variole.  Un 
mémoire  ultérieur  de  l'auteur,  dans  le  même  journal,  1818,  vol.  IX, 
p.  495 ,  donne  le  résultat  de  ses  observations  pendant  la  guerre 
en  Espagne  :  elles  confirment  ses  opinions  antérieures. 

27.  Hamilton,  Rob.,  On  the  earlyhistory  and  symptomsof  lues. 
In  the  Edinburgli  médical  and  surgical  Journal,  1818,  vol.  XIV, 
p.  485-498. 

L'auteur  cherche  à  prouver  que  la  maladie  qui  a  régné  à  la 
fin  du  xve  siècle  n'a  pas  été  la  lues  venerea,  mais  la  sibbens  (?). 
V.  Ehrhart  ,  Medicinisch  chirurgische  Zeitung ,  1819,  vol.  I, 
p.  198. 

28.  Wcrncr,  Gust.  Adolph.,  De  origine  aeprogressu  Luis  venereœ 
animadversiones  quœdam.  Lipsiœ ,  1819,  29  p.;  in-4°. 

Il  se  prononce  pour  l'ancienneté  de  la  maladie,  en  citant  les 
passages  déjà  connus  avant  lui.  Il  dit  que  les  anciens  ont  confondu 
la  lues  venerea  avec  la  lèpre.  L'immoralité  générale  vers  la  fin 
du  xve  siècle  et  l'arrivée  des  maranes  en  Italie  contribuèrent  à  la 
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propagation  générale  de  la  maladie.  D'après  Choulant,  dans  Pierer 
allgemeinemedicinische  Annalen,  année  1825,  p.  237,  le  professeur 
H.  Robbi  serait  l'auteur  de  cette  dissertation. 

29.  Weodt,  I.W.,  Bydrag  til  historien  of  den  veneriske  sygdoms 
begyndelse  og  fremgang  i  Danemark.  Kjobnhaven,  1820;  in-8°.  En 
allemand,  dans  le  Journal  de  Hufeland,  1822,  vol.  LV,  p    1-51. 

Cet  ouvrage  prouve  que  la  lues  était  connue  en  Danemark 
depuis  1495.  Le  traitement  était  confié  surtout  aux  chirurgiens  et 
aux  laïques;  ce  qui  indique  assez  les  mesures  de  police  médicale 
contre  cette  maladie. 

30.  Barbantini,  Nicol.,  Nolizie  istoriclie  concernant  il  contagio 
venereo,  le  quali precedono  la  sua  opéra  sopra  questo  contagio.  Lucca, 
1820;  in-8°. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  encore  bien  connu  en  Allemagne;  nous 
n'avons  pu  nous  le  procurer  d'aucune  manière  :  on  le  dit  épuisé. 

31.  ïhiene,  Dominico,  Lettere  sulla  sloria  de  mali  venerei. 
Venezia,  1823,  505  p.  gr.  in-8°. 

On  y  trouve  les  9  lettres  suivantes  :  1.  Sulla  opinione  commune 
dello  origine  americana  délia  lue  venerea,  al  Sign.  C.  Sprengel, 
p.  7-27.  —  L'origine  américaine  et  les  raisons  de  Girtanner 
pour  cette  origine  y  sont  réfutées.  Il  cite  dans  une  note ,  p.  258, 
un  poëme  italien  inconnu  jusqu'alors,  de  George  Summaripa, 
praticien  à  Vérone  en  1496,  daos  lequel  la  maladie  est  déclarée 
être  venue  de  la  France;  ce  qui  est  aussi  confirmé  par  une  lettre 
de  Nicol.  Scillatius,  p.  236.  Celte  lettre  a  déjà  été  insérée  dans  le 
Giornale  di  Medicina,  1817,  de  Brera;  agosto,  vol.  XI,  p.  125. 
Huber,  p.  57,  et  Sprengel,  Histoire  de  la  Médecine,  8e  édit., 
vol.  II,  page  701 ,  en  ont  profité. 

2.  Délia  scolagine  ossia  gonorrea  degli  antichi;  al  sign.  Chrits. 
Goff.  Gruner.  — On  voit  parla  que  la  gonorrhée  desanciens  n'était 
pas  un  écoulement  de  sperme,  mais  bien  une  véritable  gonorrhée; 
p.  51-48. 

5.  Délia  scolagione  ossia  gonorrea  dei  Basi  tempi;  al  signor 
F.  Swediaur.  —  P.  51-73.  —  C'est  une  preuve  que  la  véritable  go- 
norrhée a  existé  au  moyen  âge. 

4.  Délia  ulcère,  dei  bubboni,  e  di  altrivizi  délie  darli  segrete  ap- 
pressol'anlichita;  al  sign.  Nie.  Barbantini.  —  P.  77-92. 

5.  Délia  vera  lue  venerea  ossia  morbo  gallico  ;  al  sign.  Anton. 
Scarpa. — P.  95-1 19. — Exposé  de  la  lues  à  la  fin  du  xve  siècle,  de 
ses  changements,  d'après  les  symptômes  fournis  par  les  organes 
sexuels  et  ceux  présentés  par  la  gorge. 

6.  Di  alcune  forme  morbose  moderne  referibili  alla  lue  venerea  ; 
al  sign.  Gullerier. — P.125-144. — Exposé  delà  maladie  de  Brunn 
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on  1577,  des  sibbens,  des  pustules  d'Ambo'ina,  delà  maladie  du 
Canada,  du  Seherlievo  et  Falcadina. 

7.  De  alcune  forme  morbose  antiche  riferibili  alla  lue  venerea; 
alsign.  dotlore  Carabieri.  —  P.  148-478. —  Il  fait  ici  la  description 
de  l'yaws,  du  pian,  du  judham,  de  la  rneniagra,  du  malum  mor- 
tuum  et  de  la  morphea,  et  il  montre  la  parenté  (l'affinité)  de  la 
lèpre  et  de  la  lues. 

8.  Délia  provenienza  délia  lue  venerea;  al  sign.  Filip.  Gabr. 
Hensler. — P.  182-208.  —  L'auteur  regarde  la  maladie  comme 
endémique  en  Afrique,  d'où  elle  serait  venue  en  Italie  avec  les  ma- 
ranes,  et  en  Amérique  avec  les  esclaves  nègres. 

9.  Sulla  publica  igiene  de  mali  venerei  ;  al  Franc.  Agliesti. — P.  2 1 2- 
225. — Aperçu  archéologique  des  lois  sur  les  maisons  publiques.  Cet 
ouvrage  est  terminé  (page  250-503)  par  des  observations  où 
l'auteur  cite  principalement  les  passages  sur  lesquels  s'appuient 
ses  opinions.  Choulant,  dans  les  Allgemeinen  medicinischen  Annalen 
de  Pierer,  année  1825,  p.  236-44,  donne  un  extrait  de  ce  livre 
qui  est  devenu  rare  en  Allemagne. 

52.  Huber,  V.  A. ,  Bemerkungen  iiber  die  Geschichte  tind 
Behandlung  der  venerischen  Krankheiten.  (Observât,  sur  l'hist. 
et  le  traitement  des  maladies  vénériennes.)  Stuttgart  et  Tubingue, 
1825,  124  p.;  in  8°. 

L'auteur  cherche  surtout  à  réfuter  l'origine  américaine  de  la 
maladie,  et,  dans  ce  but,  il  passe  soigneusement  en  revue  les  chro- 
niques espagnoles,  sans  prétendre  toutefois  arriver  à  des  résultats 
certains.  Il  se  contente  plutôt  de  signaler  les  inconséquences  dans 
lesquelles  sont  tombés  les  défenseurs  de  l'une  et  de  l'autre  opi- 
nion. Des  annonces  flatteuses  de  cet  ouvrage  se  trouvent  dans 
Heidelberger  Jahrbiicher,  1825,  n°XH ,  p.  1 194-  99  -Jleckers  liltera- 
rische  Annalen,  1826,  vol.  IV,  p.77-97  ;  Hufelands  Bibliothek  der 
praktischen  Heilkunde,  1820,  vol.  LV,  p.  202-08. 

33.  Dubled,  Alex.,  Coup  d'œilhistorique  sur  la  maladie  vénérienne. 
Paris,  1825. 

Voici  une  citation  de  Hacker,  p.  164  :  «  On  dit  que  cet  ouvrage 
contient  beaucoup  de  choses  intéressantes.  »  Nous  n'avons  pu 
voir  cet  écrit;  cependant  il  parait  être  tout  à  fait  d'accord  avec  ce 
que  Dubled  l'apporte  dans  un  travail  ultérieur:  Exposé  de  la  nou- 
velle doctrine  de  la  lues  (traduit  en  allem.,  Leipz.,  1 850,  p.  VI- VIII, 
et  p.  1-10).  Il  dit  dans  la  préface, p.  V:  «<  Puisque l'étudede  l'his- 
toire de  la  maladie  vénérienne  semble  confirmer  la  vérité  de  mon 
opinion,  j'ai  fait  précéder  cet  ouvrage  de  l'aperçu  historique  que 
j'ai  lu  dans  le  temps  dans  la  section  de  chirurgie  de  l'Académie 
royale  de  médecine.  Un  compte-rendu,  qui  a  dû  en  être  fait,  n'a 
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pas  paru.  »  —  Vient  ensuite  une  préface  appartenant  à  l'aperçu  his- 
torique, qui  est  signée:  Paris,  octobre  4825.  L'ouvrage  devrait 
donc  être  placé  dans  cette  année.  Ce  qui  y  est  dit  est  plus  que  su- 
perficiel, comme  on  peut  en  juger  déjà  d'après  son  petit  nombre 
de  pages. 

34.  Béer,  S.  J.  Reilraege  zur  Geschichte  der  Syphilis.   Dans 
Ohm  Lsis,  année  1828,  vol,  II,  p.  728-731. 

L'auteur,  médecin  juif,  cherche  à  prouver  que  les  maranes 
n'ont  pas  été  affectés  de  syphilis,  parce  qu'ils  étaient  des  martyrs 
de  leur  foi,  et  que,  par  conséquent,  ils  n'ont  pu  être  débauchés  et 
immoraux;  parce  que  (Mo'ise,  V,  cap.  53,  vers.  17)  les  excès  dans 
l'amour  sont  sévèrement  défendus,  surtout  avec  des  gens  non  juifs 
(Néhémie,  cap.  X,  vers.  29-50)  ;  enfin  parce  que  Don  Isaac  Abar- 
banel,  né  en  1457,  dit  expressément,  dans  son  Explication  des 
Prophètes  (imprimée  en  1650)  (Zacharia,  v.  12),  que  la  maladie 
zarfosim  règne  exclusivement  parmi  les  Goiem  (non  juifs)  et  point 
parmi  les  Israélites.  L'auteur  promet  finalement  un  mémoire  plus 
étendu  sur  la  syphilis,  auquel  il  est  occupé  ;  mais  il  n'a  pas  paru, 
au  moins  que  nous  sachions. 

55.  Spitta,  H.,  Reitrag  zur  Geschichte  der  Verbreitung  der  Lust- 
seuclie  in  E  uropa.la  Heckers  Lit.  Annalen,  1826,  vol.  IV,  p.571-574. 

C'est  la  communication  d'un  passage  de  l'ouvrage  suivant: 
Libro  que  trala  de  las  cosas,  que  traen  de  las  Indias  occidentales, 
que  sirven  al  uso  de  medicina .  y  de  la  orden  qui  se  ha  de  tener  en 
tomar  laRayz  de  Mechoacan,  etc.  Hecho  y  copilado  por  el  doctor 
Monardes,  medico  de  Sevilla.  1565. —  Ce  passage  est  relatif  au 
guajac;  en  même  temps,  l'origine  américaine  y  est  très-bien  pré- 
sentée, comme  si  l'auteur  y  avait  été.  On  peut  se  faire  une  idée  de 
la  valeur  de  tout  le  raisonnement  en  lisant  ce  passage  :  «  Notre 
Créateur  a  voulu  que  le  remède  contre  la  syphilis  vint  d'où  la 
maladie  elle-même  est  venue.  » 

36.  De  Jurgenew,  Pet.,  Luis  venereœ  apud  veteres  vestigia. 
Diss.  inauguralis.  Dorpati  Livon.,  1826,  pages  54;  in-8°.  (V.  Re- 
cension  de  Strave  dans  le  Répertoire  critique  de  Rust  et  de  Caspar.) 

57.  Fréd.  Alex.  Simon  :  Versuch  einer  kritischen  Geschichte  der  ver- 
schiedenartiyen ,  besonders  unreinen  Relia ftungen  der  Geschlechts- 
theile  und  ihrer  Umgebungen,  oder  der  oertlichen  Luslùbel,  seit  der 
aeltesten  bis  aufdie  neueste  Zeit  und  ihres  Verhaeltnisses  zu  der  am 
Ende  des  1 5e  Jahrhunderts  erschienenen  Lustseuche  ;  nebstpraclische, 
Bemerkungen  ùber  die  possitive  Entbchrlichkeit  des  Quecksilbers 
bei  der  Mehrzahl  jener  Reha ftungen,  oder  der  sogenannten  pri- 
•macren  syphililischen  Anfaelle.  Ein  Beitrag  zur  Pathologie  und 
Thérapie  der  primaeren  Syphilis  fur  Aerzte  und  Wundaerzte. — 
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Vol.  I,  Hambourg,  1850,  XVIII,  253  pages;  vol.  II ,  1830,  XVI, 
543  pages;  gr.  in-8°. 

Cet  ouvrage,  travaillé  avec  beaucoup  de  soin,  contient  dans  son 
premier  volume  l'histoire  de  la  gonorrhée,  des  enflures  des  testi- 
cules, des  ulcères  et  excroissances  verruqueuses  dans  l'urèihre,  de 
la  dysurie,  des  rétrécissements  de  l'urèthre,  des  ulcères  et  des 
fistules  au  périnée. 

Le  second  volume  traite  des  ulcères  ou  chancres,  comme  ré- 
sultat d'un  coït  impur.  Leur  histoire  est  continuée  jusqu'à  nos 
jours. 

L'auteur  avait  promis  une  histoire  critique  de  la  syphilis  et  de 
son  traitement,  mais  on  l'attend  encore;  et  ce  n'est  cependant  que 
par  elle  qu'on  pourra  juger  de  la  justesse  de  certaines  assertions 
de  l'auteur.  Nous  désirerions  la  voir  paraître. 

Math.  Jaudt,  De  lue  velerum  et  reccntium. — Dissert,  inaug.  med. 
Monachii,  1834,  23  pages  ;  in-8°. 

Dans  ce  traité,  fait  un  peu  à  la  légère ,  l'auteur  admet,  avec  les 
Anglais,  une  lues  antiqua  qui  se  serait  déclarée  par  des  affections 
semblables  à  celles  des  organes  génitaux  ;  puis  une  lues  universalis 
depuis  1494-96.  Toutes  les  deux  se  rencontrent  encore  mainte- 
nant; l'auteur  en  trouve  la  différence  dans  le  traitement  par  le 
mercure.  La  première,  selon  lui,  n'exige  pas  ce  médicament,  mais 
bien  la  seconde. 

59.  Max.  Lud.  Schrank,  De  luis  venereœ  antiquùate  et  ori~ 
gine. —  Dissert,  inaug.,  Ratisbome  (Monachii),  1854,  24  pages; 
in-8°. 

L'auteur  cite  les  passages  connus  des  anciens,  et  il  cherche  à 
prouver  :  1)  Luem  veneream  antiquissimis  temporibus  janijam 
cognitam  ibidemque  contagiosam ,  sub  finem  sœculi  XV  majorent 
nonnisi  malù/nitatis  gradum,  conditionibus  secundis  concurrentibus 
ostendisse,  ideoque  2)  Americam  ejusdem  patriam  non  esse  haben- 
dam.  Il  parait  avoir  profité  principalement  de  l'ouvrage  de  Hu- 
bert. 

40.  Naumann,  prof.  Pour  la  palhogénie  et  l'histoire  de  la  gonor- 
rhée. Dans  Schmidt's  Jahrbiiclier  der  in  and  auslaendischen  ge- 
sammten  Medicin. ,  année  1857,  vol.  XIII,  p.  94-105.  Ce  mémoire 
contient  d'excellentes  notes  historiques  sur  la  syphilis,  surtout 
relativement  à  la  gonorrhée  des  temps  anciens;  il  cite  plu- 
sieurs passages  de  Galène  qu'on  n'avait  pas  encore  remarqués,  et  il 
défend  l'ancienneté  de  la  maladie.  Un  résumé  de  ce  mémoire  a 
déjà  été  reproduit  dans  le  7e  volume^de  son  Manuel  de  Clinique 
médicale. 

41.  Aug.  Zennaro,  Dissert,  inaug.  de  &yphilidis  antiquitate  et 
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an  sit  semper  contagio  tribuenda.  —  Palav.,  1857,  32  pages; 
gr.  in-8°. 

42.  Jos.  Ferd.  Masarei ,  Dissert,  sistens  argumentum  ,  morbos 
venereos  esse  morbos  antiquos. —  Viennœ,  1837;  in-8°. 

Les  ouvrages  cités  ci-dessus  ,  qui  traitent  principalement  et  ex- 
clusivement de  l'histoire  de  la  lues,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  en 
parlent.  La  plupart  des  ouvrages  tant  soit  peu  étendus  sur  celte 
maladie  contiennent  une  partie  historique  :  tels  sont  ceux  de 
Swediaur,  de  Bertrandi ,  deFoot,  de  Barbantini ,  deJourdan; 
nous  ne  citerons  que  les  suivants: 

Joan.  Astruc,  De  morbis  venereis  lïbri  sex ,  in  quibus  disseritur 
tum  de  origine ,  propagations  et  contagione  horumce  affectuum  in 
génère  ;  tum  de  singulorum  natura,  œtiologia  et  iherapia,  cum  brevi 
analysi  et  epicrisi  operum  plerorumque  quœ  de  eodem  argnmento 
scriplasunt. — Paris,  1736,  XVIII,  20;  62  pages  in-8°;  50  pages 
in-4°.  Paris  (contrefaçon  de  Baies),  1738;  in-4°. —  Translatedby 
Will.  Borroivby,  Lond.,  1737;  in-8°. —  Editio  secunda  :  De  morbis 
venereis  libri IX.  Paris,  1740;  in-4°,  vol.  I,  XXXVI,  608  pages. 
Cette  édition  contient  :  Dissert,  de  origine,  appellatione ,  natura  et 
curatione  morborum  venereorum  inter  Sinas.  ,  p.  DXXXVIII- 
DLXV1,  vol.  II,  537-1 196  pages.  (Nos  citations  sont  tirées  de  celte 
édition.)  — Paris  ,  1743  ,  vol.  I-IV;  in  12.  Les  quatre  premiers 
livres  ont  été  traduits  en  français  par  Boudon  et  Àug.  Franc.  Jault. 
Paris,  1740;  in-12,  vol.  I-III.  —  Editio  tertia,  aucta  per  Joan. 
Astruc  et  Ant.  Louis.  Paris,  1755,  vol.  I-IV;  in-12.  Contrefaçon  : 
Venetiis ,  1760,  in-4°;  augmentée  de  :  Epistolœ  duce  de  mercurio 
sublimato  de  Gérard  van  Swieten;  et  Jos.Mar.  Xav.  Berlini,  Dissert, 
deusumercurii.  —  Translated  by  Sam.  Chapmann.  Lond. ,  1755j; 
in-8° ,  en  allemand,  par  Joli.  Goulob  Heise.  Francfort  et  Leipzig, 
1784;  gr.  in-8°.  —  Editio  quarta,  Paris  ,  1773,  vol.  I-IV;  in  12. 
— Editio  quinta,  cura  Ant.  Louis.  Paris  ,  1777,  vol.  I-IV;  in-12. 

Astruc  a  le  mérite  d'avoir  commencé  à  réunir  et  à  épurer  les 
matériaux  accumulés  depuis  des  siècles  pour  l'histoire  de  la 
syphilis.  Quoique  ses  résultats  historiques  soient  défectueux  et 
partiaux,  en  ce  qu'ils  ne  défendent  que  l'origine  américaine,  cepen- 
dant on  ne  peut  encore  se  passer  de  son  aperçu  chronologique  des 
écrivains  depuis  1475-1740,  parce  qu'il  y  communique  des  ex- 
traits étendus  de  tous  les  ouvrages  qui  étaient  à  sa  disposition. 
Le  2e  volume  est  entièrement  composé  de  ces  extraits.  Jusqu'à 
Ilensler,  presque  tous  les  historiens  ont  puisé  exclusivement  dans 
cet  ouvrage ,  sans  être  toujours  assez  consciencieux  pour  indiquer 
la  source  dont  ils  ont  profité.  Bertrandi,  dans  son  Traité  des  Ma- 
ladies vénériennes  (traduit  en  allemand  par  C.  H.  Spohr) ,  vol.  I, 
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p.  44,  note  k,  dit  qu'Astruc  a  presque  entièrement  copié  son  pre- 
mier livre  de  Charles  Tbuillier,  Observations  sur  les  maladies  véné- 
riennes, avec  leur  cure  sûre  et  facile  ;  Lettres  sur  les  accidents,  l'origine 
et  les  progrès  de  la  vérole.  —  Paris,  1707,  in-8°,  p.  211-2G1,  sans 
nommer  l'auteur. 

Girtanner,  Christophe,  Abhandlung  uberdie  venerische Krankheit 
(Traité  de  la  Maladie  vénérienne),  I  V.  Goetlingue,  1788,  4o9p.  ; 
II  et  III  vol.  1  789,  955  p.  gr.  in-8°;  2e  édition,  1795,  5  volumes 
gr.  in-8°  —  5e  édit.  du  1er  vol.,  1790. — 4e  édit.  du  1er  vol.,  aug- 
mentée, et  avec  des  noies,  par  Louis  Christophe  Wilh.  Cappel, 
1805.  XVI.  455  p.  gr.  in-8°. 

L'auteur  donne  dans  le  1er  vol.,  livre  I,  section  I, p.  1-57,  l'his- 
toire de  la  syphilis  :  il  cherche  par  tous  les  moyens,  même  en  al- 
térant les  faits,  à  prouver  l'origine  américaine.  Le  2e  et  le  5e  volume, 
pagination  suivie  de  808  p.,  contiennent  un  aperçu  de  tous  les 
écrits  sur  la  syphilis,  de  1595  à  1795;  leur  nombre,  y  compris  ce 
qu'il  a  ajouté,  est  de  1912.  Sans  jamais  en  indiquer  la  source,  il  a 
traduit  Astruc  littéralement  d'un  bout  à  l'autre.  Il  n'a  considéré 
que  les  ouvrages  qui  défendent  l'origine  américaine,  les  autres 
sont  seulement  cités.  Cette  revue  littéraire  a  été  continuée  par  : 

Hacker,  Henri  Auguste. Lilleratur  der  syphilitischen  Kranklieiten, 
de  l'année  1794  à  1829,  etc.  Leipz.,  1850.  264  p.  gr.  in-8°. 

Il  est  à  regretter  que  Hacker  n'ait  vu  et  connu,  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  surtout  d'ouvrages  étrangers,  que  les  titres. 
Pour  ce  qui  est  des  ouvrages  mieux  indiqués ,  il  ne  fait  aucune 
mention,  comme  Girtanner,  de  leur  étendue  (nombre  de  feuilles  ou 
de  pages).  Comme  on  est  en  droit  de  supposer  que  l'auteur  a  con- 
tinué son  travail  depuis  une  dizaine  d'années  jusqu'à  nos  jours,  il 
serait  à  désirer  qu'il  en  fit  paraître  le  résultat.  11  aura  sans  doute 
trouvé  des  lacunes  à  remplir  dans  la  littérature  ancienne.  Nous 
pensons  qu'il  serait  peut-être  plus  convenable  de  refaire  entière- 
ment la  littérature  de  la  syphilis,  en  abandonnant  le  système  de 
Girtanner.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  avoir  à  sa  disposition  une  bi- 
bliothèque comme  celle  de  Goettingue  Bien  des  ressources  seraient 
aussi  sans  doute  offertes  par  Rees,  George,  On  theprimarg  sxjtnp- 
tomes  of  the  lues  venereal,  with  a  crilical  and  chronulogical  account 
of  ail  the  englisch  writers  (écrivains)  on  the  subject  from  1755  to 
1785.  London,  1802;  in-8°. 

Il  nous  reste  encore  à  citer  les  auteurs  médecins  qui  ont  écrit 
l'histoire  de  la  syphilis  en  détail.  Ce  sont  principalement  : 

Freind,  J.,  Histoire  de  la  Médecine,  traduite  de  l'anglais  en 
français  par  Etienne  Coulet.  Leyde,  1727  ;  t.  III,  p.  192-227;  — 
in-8°.  —  Cet  écrivain  cherche  à  prouver  l'origine  américaine. 
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Grimer,  Chr.  Godofr.,  Morborum  anliquùates.  Vratislav.,  1774; 
gr.  in-8°,  p.  69-101.  —  Il  est  pour  l'origine  américaine. 

Sprengel,  Curt,  Versuch  einer pragmatischen  Geschichte  der  Arz- 
neikunde  (Essai  d'une  Histoire  pragmatique  de  la  Médecine). 
5me  édit;  Halle,  1828,  vol.  II,  page  521-525,  697-714  ;  vol.  III , 
p.  204-217;  vol.  V,  p.  579-594.  L'auteur  croit  que  la  syphilis 
trouve  son  origine  dans  la  lèpre. 

La  syphilis  est  traitée  historiquement,  conjointement  avec  d'autres 
maladies  ,  dans  les  ouvrages  suivants  : 

Raymond,  Franc.  Histoire  del'Eléphantiasis,  contenant  aussi  Vo- 
rigine  du  scorbut,  du  feu  S.  Antoine,  de  la  Vérole,  etc.  Lausanne, 
1767,  152  p.  in-8°. 

L'auteur  défend  l'ancienneté  de  la  syphilis  (V.  Comment,  de  rébus 
in  scientia  naturali  et  medicina  gestîs  :  Lips.,  vol.  XVI.  p.  455  -60.) 

Gebler,  Gerhard.  Diss.  Migrationes  celebriorum  morborum  con- 
tagiosorum.  Goetlingae,  1 780-4. — Girtanner  dit,  vol.  III,  page  646, 
que  l'auteur  a  tout  tiré  d'Astruc. 

§.  V.  Aperçu  des  opinions  sur  l'âge  et  la  genèse  de  la  syphilis. 

Un  grand  nombre  d'opinions  sur  l'âge  et  la  genèse  de  la  syphi- 
lis ont  été  émises;  on  peut  les  diviser  en  deux  classes  :  les  unes 
disent  que  la  maladie  était  déjà  connue  dans  l'antiquité  et  qu'elle 
a  été  observée  depuis  sans  interruption;  d'autres  placent  son  ori- 
gine dans  le  dernier  decennium  du  xve  siècle.  Ces  deux  opinions 
pourraient  bien  s'être  formées  en  même  temps,  suivant  le  degré 
de  connaissances  de  l'écrivain  qui  s'occupait  de  la  maladie  ;  et  nous 
appellerions  la  première  celle  des  savants,  et  la  seconde  celle  du 
peuple,  quoique  celle-là  ne  repose  également  que  sur  des  préju- 
gés. Les  médecins  savants  du  xve  et  du  commencement  du  xvie 
siècle,  en  petit  nombre,  préféraient  à  l'étude  de  la  nature  les  inves- 
tigations dans  les  écrits  des  Grecs  et  des  Arabes  qui  n'avaient  pas 
encore  été  explorés,  et  ils  étaient  par  trop  convaincus  qu'Hippo- 
crate,  et  plus  encore  Galène  et  Avicenne,  avaient  déjà  embrassé 
dans  leurs  écrits  ce  qui  en  tout  temps  avait  pu  faire  l'objet  du 
traitement  de  l'affection  dont  ils  s'occupaient. 

Dans  le  principe,  on  ne  considérait  que  l'affection  prédominante 
de  la  peau,  et  il  était  dès  lors  naturel  de  la  regarder  comme  une 
espèce  de  lèpre,  et  de  l'appeler  elephantiasis  (Seb.  Aquilamis,  Ph. 
Beroaldus)  ;  tantôt/br/mca  (Schellig,  Gumanus,  Gelinus,  Leonicenus, 
Steber),  tantôt  saphat  (J.  Widmann,  Nat.  Montesaurus,  Jul.  Tanus, 
Jo.  deFogueda,  Sim.  Pistor).  C'est  sur  ces  idées  que  Sydenham, 
Haller,  Plenk,  Thierry,  Ilaward,  et  pendant  quelque  temps  Sprengel, 
formulaient  plus  tard  leur  opinion  quelesyawset  les  pians  étaient  la 

3 


—  36  — 

forme  primitive  de  la  syphilis,  et  qu'il  fallait  par  conséquent  regar- 
der l'Afrique  comme  la  patrie  de  la  maladie  ;  les  maranes  y  avaient 
aussi  leur  part.  Mais  lorsqu'on  vit  enfin  que  la  maladie  commen- 
çait par  des  all'ections  locales  des  organes  sexuels,  il  devintfacile  de 
démontrer  que  la  syphilis  avait  existé  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
IS'e  trouvant  cependant  pas  d'indications  précises  chez  les  anciens 
sur  le  rapport  des  alléctions  locales  et  celles  des  organesgénitaux, on 
s'est  vu  forcé  d'admettre  que  les  maladies  cutanées,  syphilitiques, 
et  la  lèpre,  ont  été  regardées  anciennement  comme  identiques. 
Becket,  le  premier,  essaya  de  prouver  cette  assertion  ;  d'autres  la 
trouvèrent  trop  hardie,  et  ils  cherchèrent  à  l'affaiblir  en  disant 
que,  sous  l'influence  de  conditions  favorables,  la  lèpre  s'était  trans- 
formée en  syphilis.  En  effet,  la  circonstance  que  la  première  deve- 
nait plus  rare  parut  parler  en  faveur  de  cette  opinion.  Sprengel  et 
Choulant  se  rangent  principalement  à  cet  avis  dans  la  préface  à 
la  Sypliilis  de  Frascatori.  Pendant  que  ces  auteurs  ne  disaient 
rien  delà  patrie  de  la  maladie,  Schwediaur  et  Beckmann  croyaient 
la  trouver  dans  les  Indes  orientales  et  en  reconnaître  la  forme 
primitive  dans  le  dschossam  ou  le  feu  Perse.  À  ceux-ci  se  joignait 
Schaufus,  qui  pensait  que  des  Bohémiens  (Egyptiens)  avaient 
apporté  la  syphilis  des  Indes  orientales  en  Europe.  Le  docteur 
Wi/mann  fait  naitre  la  syphilis  au  n°  siècle,  en  Dacie,  colonie  ro- 
maine, sous  Trajan,  et  qui,  comme  telle,  a  du  recevoir  les  soldats 
romains,  alors,  comme  on  le  sait,  fort  débauchés.  Leur  im- 
moralité, sous  un  climat  étranger,  jointe  à  une  constitution  épi- 
démicjue  favorable,  a,  selon  lui,  produit  la  maladie.  On  peut  donc 
considérer  Wizmann,  tout  aussi  bien  que  Sprengel  et  Choulant,  et 
en  partie  Grimer,  qui  fait  descendre  la  maladie  des  maranes, 
comme  les  termes  intermédiaires  entre  deux  opinions  extrêmes 
sur  l'origine  moderne  de  la  maladie.  Les  historiens  profanes  princi- 
palement déclaraient  que  la  maladie  était  nouvelle;  et  un  grand 
nombre  de  médecins,  il  est  vrai,  par  d'autres  motifs,  se  réunirent 
à  eux;  on  n'était  en  désaccord  que  sur  son  mode  de  génération. 
Les  idées  astrologiques  de  cette  époque  attribuaient  la  cause  de  la 
syphilis  à  une  constellation  malheureuse,  secondée  par  des  inon- 
dations, par  l'oppression  des  peuples,  par  la  famine,  etc.  C'est 
pour  cela  qu'on  appelait  la  maladie  épidémiqite,  ou,  ce  qui  était  la 
même  chose  alors,  pestilentielle.  On  attribuait  aussi  la  peste  à  ht 
colère  delà  Divinité.  De  quelque  valeur  que  soit  cette  opinion,  elle 
est  toujours  encore  plus  admissible  que  celle  qui  attribuait  la  ma- 
ladie à  l'empoisonnement  des  fontaines  et  du  vin  (Ciesalpinus), 
au  mélange  de  la  farine  avec,  du  plâtre  (Fallopia),  ou  même  à  la 
chair  humaine,  (pion  aun.it  mangée  (Fioraventi).   Une  fois  qu'il 
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ne  fut  plus  possible  de  méconnaître  que  le  coït  était  une  circon- 
stance productrice  de  la  maladie,  on  mit  en  jeu  toutes  sortes 
d'anecdotes  bizarres,  telles  que  le  coïtus  d'une  femme  publique  avec 
un  lépreux,  avec  des  animaux,  surtout  avec  des  singes,  et  enfin 
le  coïtus  avec  les  femmes  voluptueuses  des  Indes  occidentales.  Cette 
dernière  circonstance  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  croire  à  l'ori- 
gine américaine,  qui  a  surtout  été  défendue  par  Astruc  et  par 
Girtanner,  et  qui,  malgré  les  efforts  de  Hensler,  n'est  pas  encore 
entièrement  déracinée. 

§  VI.  —  Plan  de  l'exposition. 

Nous  aurons  donc  à  considère!'  ces  différentes  opinions  et  à 
peser  les  raisons  qui  militent  en  leur  faveur  ;  mais  comme  le  ré- 
sultat de  cet  examen  comprend  jusqu'à  un  certain  point  l'histoire 
même  de  la  maladie,  il  nous  parait  plus  convenable  de  les  traiter 
conjointement,  autant  que  possible.  La  valeur  de  chaque  opinion  , 
l'évidence  des  raisons  à  l'appui,  ne  manqueront  pas  de  se  montrer 
à  découvert.  Celte  marche  est  d'autant  plus  nécessaire  que  l'on 
évitera  ainsi, d'un  côté,  de  nombreuses  répétitions,  et  que,  d'un  autre, 
on  s'apercevra  plus  facilement  des  lacunes  existantes.  — Toutes  les 
opinions  se  divisent,  comme  nous  l'avons  dit,  en  deux  groupes, 
selon  qu'elles  défendent  l'ancienneté  de  la  syphilis  ou  son  appari- 
tion au  xve  siècle.  Par  conséquent, nous  partagerons  nos  recherches 
en  deux  parties,  dont  la  première  comprendra  la  syphilis  dans  les 
temps  anciens,  et  la  seconde  la  syphilis  vers  la  fin  du  xve  siècle. 
A  ces  deux  parties  se  rattachera  une  troisième,  celle  de  l'histoire 
de  la  maladie  jusqu'à  nos  jours.  Chacune  des  deux  premières  sera 
précédée  d'un  examen  des  sources.  Nous  parlerons  ensuite  des 
influences  qui  ont  pu  provoquer  des  maladies  résultant  du  coït 
ou  de  son  abus,  en  général  de  celles  qui  ont  pu  les  favoriser,  les  en- 
traver ,  ou  les  modifier.  Cette  recherche  est  aussi  nécessaire  que 
difficile,  parce  qu'il  est  peu  de  sources  où  il  soit  possible  de  puiser. 
Ce  travail  préparatoire  est  cependant  indispensable  pour  péné- 
trer dans  l'histoire  de  la  syphilis.  Nous  verrons  ensuite  ce  que 
pouvait  l'art  contre  ces  influences  et  leurs  conséquences;  si  l'on 
possédait  des  données  suffisantes  pour  déterminer  la  forme  et 
la  nature  de  la  maladie,  et  des  ressources  propres  à  la  modifier.  Nous 
nous  attacherons  surtout  à  faire  voir  si  les  médecins  ont  bien  re- 
connu cette  maladie,  s'ils  ont  eu  l'occasion  de  la  signaler  ;  nous 
examinerons  les  théories  qui  alors  paralysaient  leurs  études. 
Une  fois  ces  points  éclaircis  autant  qu'il  est  possible,  nous  serons 
alors  en  état  de  mener  à  bonne  fin  chacune  de  ces  parties  et  de 
compléter  leur  ensemble  par  un  exposé  genésique  de  la  maladie  ; 
et  notre  tache  sera  ainsi  remplie. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

M  Mli  DâMi  Salis  TIMFi  âMŒOTS» 

Sources. 

Pendant  longtemps,  il  n'y  eut  point  dans  l'antiquité  de  médecins 
proprement  dits;  dans  les  lieux  où  la  médecine  était  pratiquée, 
elle  se  trouvait  principalement  entre  les  mains  du  peuple.  Il  est 
donc  évident  que  si  l'on  veut  s'instruire  sur  l'existence  d'une  ma- 
ladie ,  on  ne  doit  point  se  borner  aux  écrits  des  médecins ,  mais 
étendre  plus  loin  ses  recherches,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  l'ap- 
préciation des  rapports  éliologiques  d'une  maladie  qui  parait 
s'être  attachée  à  l'existence  des  populations.  L'historien  est  donc 
obligé  de  passer  en  revue  tout  ce  qui  peut  l'éclairer  sur  ces  rap- 
ports; il  doit  consulter  la  littérature  de  tous  les  peuples.  Il  est  à 
regretter  qu'il  ne  nous  soit  parvenu  qu'un  très -petit  nombre  d'écrits 
de  l'antiquité;  peut  étred'autres  sont-ils  encore  enfouis  dansquelque 
coin  de  la  terre. Un  autre  inconvénient ,  c'est  que  les  ouvrages  qui 
nous  restentsont  presque  exclusivement  grecs  ou  romains;  en  sorte 
que  chez  la  plupart  des  nations  anciennes  on  ne  trouve  point  de 
sources  propres  où  l'on  ira  puiser,  ou  bien,  si  elles  offrent  quelques 
monuments,  ils  sont  écrits  dans  une  langue  que  nous  ne  compre- 
nons pas  encore  suffisamment. 

Tout  bien  considéré,  si,  d'un  côté,  nous  ne  trouvons  pas  dans  l'an- 
tiquité des  données  claires  et  satisfaisantes  sur  notre  sujet,  d'un 
autre  côté,  il  nous  paraîtrait  par  trop  prématuré  de  conclure  que  la 
maladie  n'a  pas  existé  dans  les  temps  anciens,  parce  qu'il  n'en  est 
pas  parlé  dans  les  ouvrages  que  nous  possédons.  Ce  manque  de 
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lumière  se  fait  sentir  pour  tout  autre  sujet ,  et  néanmoins  que  de 
choses  ne  trouvons-nous  pas  élucidées!  Cette  raison  nous  a  engagés 
à  fouiller  dans  les  ressources  existantes,  afin  de  réunir  le  plus  de 
documents  possible.  Cette  entreprise,  nous  le  savons,  est  au-dessus 
des  forces  d'un  homme,  même  capable  d'utiliser  tous  les  matériaux 
amassés.  Ce  serait  donc  déjà  avoir  rempli  une  belle  tâche  que  de 
donner  un  aperçu  de  ce  qui  a  été  fait  et  publié  jusqu'à  présent,  et  de 
l'accompagner  du  résumé  offert  par  l'étude  des  sources.  Si  d'autres, 
plus  capables  et  animés  du  môme  désir,  y  voulaient  joindre  les 
fruits  de  leurs  efforts,  on  pourrait  espérer  d'arriver  à  un  résultat 
avantageux. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  l'étiologie  de  la  syphilis,  et  à  ce 
sujet  nous  avons  donné  la  nomenclature  des  travaux  faits  avant 
nous;  il  sera  donc  inutile  de  s'y  arrêter.  Toutefois,  il  conviendra  de 
profiter  de  tout  ce  qui  peut  se  rattacher  à  la  maladie  même.  Les 
écrits  qui  nous  restent  proviennent  de  médecins  et  de  profanes. 
L'appréciation  des  premiers,  comme  sources  pour  la  syphilis,  exige 
un  grand  nombre  de  conditions  que  nous  indiquerons  en  traitant 
de  l'étiologie.  Nous  renverrons  donc  cet  examen  au  chapitre  où 
nous  parlerons  de  l'influence  que  la  médecine  a  pu  exercer  sur  la 
maladie,  et  nous  nous  bornerons  ici  à  dire  quelques  mots  sur  les 
écrits  des  profanes. 

On  comprendra  facilement  que  nous  ne  devrons  attendre  d'eux 
que  des  documents  très-peu  détaillés,  mais  qui  seront  d'autant  plus 
importants,qu'ilsnousindiquerontque  la  maladie  étaitgénéralement 
répandue  et  généralement  connue.  Leurs  observations  ne  pourront 
être  suspectes,  ayant  été  faites  en  dehors  de  toute  influence  théo- 
rique. Nous  remarquerons ,  chez  l'historien ,  que  plus  il  s'étendra 
sur  l'étiologie  de  la  maladie,  moins  il  nous  fournira  de  renseigne- 
ments sur  son  existence  ,  à  moins  que  quelque  personnage 
historique  ou  que  la  fréquence  extraordinaire  du  mal  ne  lui  ait 
donné  l'occasion  d'en  parler.  Il  en  est  autrement  chez  les  poètes. 
Il  est  vrai  que  les  poètes  satiriques  et  les  auteurs  de  comédies  ne 
peuvent  fournir  que  des  indications  qui,  pour  nous,  sont  souvent 
tout  à  fait  inintelligibles,  à  moins  que  les  scoliastes  et  les  glossateurs 
ne  se  soient  chargés  de  les  expliquer.  Encore  ne  faut-il  accepter 
qu'avec  réserve  leurs  interprétations,  parce  qu'ils  substituaient 
volontiers  leurs  idées  à  celles  qu'ils  commentaient.  Chez  ces  poètes 
mêmes,  les  renseignements  sont  encore  peu  nombreux,  parce  qu'ils 
ne  prenaient  pour  sujets  que  ce  qui  prêtait  à  la  raillerie  et  au  ridi- 
cule (  Pi'iape  kii-même  demande  versijocosi,  carmina  plenajoci)  ; 
d'ailleurs,  ces  écrivains  supposent  toujours  au  lecteur  ou  à  l'audi- 
teur la  connaissance  du  fait  en  général. 
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Ce  qui  précède  montre  combien  est  irréfléchie  l'assertion  de 
ceux  qui  prétendent  que  des  poètes  comme  Horace  ,  Juvenal  et 
Martial ,  n'auraient  pas  manqué  de  parler  clairement  du  coït  avec 
les  Hétères,  s'ils  en  eussent  connu  les  suites  funestes.  Déjà  Hensler 
l'avait  très-bien  compris,  lorsqu'il  dit,  dans  son  Histoire  de  la 
Syphilis,  vol.  I,  p.  326  :  «  In  unserm  Jahrhundert  redet  gewiss 
«  kein  deutscher  Dichter,  weder  die  liebelnden  minniglichen,  noch 
«  die  eriistenj  eia  Wort  davon.  Abev  daraus  denSchlusszumachen, 
«  also  liât  die  Luslseuche  bei  dem  Volke  nicht  exislirt ,  also  hat 
«  sie  heuerin  Deulschland  sich  nicht  sehen  lassen,des  wûrden  doch 
t  Aerzte  und  Barbiere  lachen  (1  ) .  » 

Le  caractère  des  peuples  et  de  leur  langue  y  est  aussi  pour  beau- 
coup. L'habitant  de  l'Asie,  à  la  parole  fleurie,  et  l'Indien,  étaient 
assez  étrangers  à  la  satire,  et  dans  toute  autre  occasion  ils  avaient 
recours  aux  figures ,  qui  nous  apparaissent  plus  qu'obscures.  Les 
poètes  iambiquesde  la  Grèce  sont  presque  entièrement  perdus  pour 
nous.  Il  ne  nous  reste  qu'Aristophane,  dont  nous  ne  comprenons  pas 
bien  les  allusions.  En  général,  tous  ceux  qui  ont  cru  si  légèrement 
reconnaître  l'existence  de  telle  ou  telle  indication,  ne  se  sont  pas  fait 
une  idéedel'état  pitoyable  de  la  lexicographie  de  l'idiome  grec  et  de 
l'idiome  latin.  D'ailleurs,  qui  ne  sait  que  la  langue  grecque,  et  plus 
encore  la  langue  romaine  (2),  du  moins  pendant  quelque  temps,  se 
caractérisèrent  par  la  décence  de  leurs  expressions!  A  l'époque  de 
sa  plus  grande  frivolité,  le  Romain  observait  encore  une  certaine 
réserve  qui  ne  fut  franchie  qu'au  temps  de  sa  démoralisation 
entière  ,  et  c'est  aussi  alors  qu'il  nous  fournit  des  détails  en 
abondance.  Ici  encore  ce  n'est  pas  du  vice  que  se  sont  emparés  les 

(1)  Dans  notre  siècle  ,  nul  poète  amoureux,  nul  poêle  sérieux  n'en  dit  un 
mot;  mais  il  serait  absurde  d'en  vouloir  tirer  la  conséquence  que  la  syphilis 
n'existe  pas  dans  le  peuple  ,  ou  qu'elle  est  inconnue  en  Allemagne  :  médecins 
et  chirurgiens  en  riraient. 

(2)  Celsus,  de  Re  medica,  lib.  VI,  cap.  18  :  «  Proxima  sunt  ea ,  quae  ad 
partes  obscœnas  pertinent ,  quarum  apud  Grœcos  vocabula  et  tolerabilius  se 
habent  et  accepta  jam  usu  sunt,  cum  omni  fere  medicorum  volumine  atque 
sermone  jactentur  ,  apud  nos  fœdiora  verba,  ne  consuetudine  quidem  aliqua 
verecundius  loquentium  commendata  sunt.  »  Un  passage  dans  A.  Gellius, 
Noct.  Allie,  lib.  X,  cap.  10,  prouve  avec  quelle  sévérité  on  jugeait  encore, 
bien  tard ,  les  mots  ,  surtout  ceux  employés  par  les  poètes  ,  et  Polyaenus  dit , 
dans  la  152e  satyre  de  Pétrone  :  «  Ne  notninare  quidem  te  (se.  penem)  inter  res 
sérias  fas  est.  —  Pœnilentiam  sermonismei  cœpi,  secretoque  rubore  perfundi, 
quod  oblitus  verecundiae  meae  cum  ea  parte  corporis  verba  contulerim,  quam 
ne  ad  cogitationem  quidem  admiltere  severiores  nola?  homines  soient.  »  C'est 
pourquoi  le  compilateur  des  Priapcia  dit  au  lecteur  :  Convenions  Lalio  pone 
supercilium,  et  plus  lard  on  disait  de  discours  pareils,  qu'on  veut  laline  dicere. 
Les  Grecs  s'excusaient  par  les  mots  agroikos  kai  amousos  eimi. 
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autours  satiriques,  mais  seulement  de  la  conduite  immorale  des 
libertins,  comme  le  démontre  clairement  la  satire  II,  8-15  de 
Juvenal.  D'ailleurs  ,  nous  verrons  dans  la  suite  que  même  les 
Romains  attribuaient  exclusivement  les  affections  génitales  au 
coit  contre  nature,  à  la  pédérastie,  etc.,  et  que  l'on  se  raillait 
toujours  du  vice  et  poiut  de  ses  suites. 

Après  les  poëtes  satiriques  viennent  les  auteurs  d'épigrammes. 
On  n'a  pus  encore  rassemblé  ce  que  renferment  les  auteurs  grecs 
dans  ce  genre  de  littérature;  quant  aux  Romains,  Martial  seul, 
dans  ses  œuvres ,  nous  en  offre  une  large  part.  Nous  ne  trouvons 
presque  rien  dans  les  poëtes  erotiques,  qui  écrivaient  sous  l'in- 
fluence d'Aphrodite  entourée  des  Grâces;  mais  on  regrettera  tou- 
jours la  perte  de  ces  poëtes  lascifs  de  l'antiquité,  dont  l'exis- 
tence en  grand  nombre  n'est  point  douteuse  :  malheureusement 
très-peu  nous  sont  parvenus.  Il  y  en  avait  beaucoup  chez  les  Grecs, 
comme  le  prouve  Cynulcus  dans  les  paroles  suivantes  d'un  sophiste 
(Athenacus  Deipnosophus,  lib.  XIII,  cap.  21)  :  «  Tu  ne  vas  pas 
t  au  cabaret  en  société  avec  des  amis,  mais  avec  des  femmes 
t  publiques;  tu  es  entouré  de  maquereaux,  et  tu  portes  constam- 
«  ment  sur  toi  les  ouvrages  d'Aristophane,  d'Apollodor,  d'Ammo- 
t  nius  et  de  l'athénien  Gorgias,  qui  tous  ont  écrit  sur  les  Hétères 
c  d'Athènes.  On  peut  t'appeler  avec  raison  un  Pornographe,  comme 
i  les  peintres  Aristide,  Pausanias  et  Nicophanes.  »  Des  écrits  de 
ce  genre  existaient  encore  du  temps  de  Martial  (1).  Chez  les  Ro- 
mains, cette  sorte  d'ouvrages  devinttrès-répandue  :  les  épigrammes 
lascifs  aux  murs  des  grottes,  des  temples,  des  jardins,  aux  statues 
de  Priape  (2),  etc.,  en  fournissaient  une  source  intarissable.  Ils  ont 

(t)  Lib.  XII,  Epigr.  45.  (Voy.  H.  Poldamus,  Roemische  Ero*»7r.Griefswa!d, 
1855,  gr.  in-8°. 
(2)  Priapeia: 

Carm.  I.  —  Ludens  hœc  ego  teste  te  ,  Priape  , 
Ilorto  carmina  digna  ,  non  libro.  — 
Ergo  quidquid  est ,  quod  otiosus 
Templi  parietibus  lui  notavi 
In  partem  accipias  bonam  rogamus. 

Carm.  XLI.  —  Quisquis  venerit  hue,  poêla  fiât , 
Et  versus  mihi  dedicet  jocosos, 
Qui  non  feceiït,  inter  eruditos 
Ficosissimus  ambulet  poeta. 

Carm.XLIX.  — Tu  quicunque  vides  circa  tecloria  nostra 
Non  ilimium  casli  carmina  plena  joci. 
Martial,  lib.  XII,  Epigr.  62. 

Qui  carbone  rudi,  putrique  creta 
Scribit  carmina  .  quœ  legunl  cacantes. 
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servi  à  composer  les  Priapeia  qui  sont  venus  jusqu'à  nous.  11  est 
probable  que  nous  n'aurions  pas  à  nous  plaindre  du  manque  de  docu- 
ments précis  sur  la  syphilis  dans  l'antiquité,  si  tous  avaient  survécu 
au  temps.  Au  nombre  des  poésies,  nous  compterons  aussi  les  Mythes 
et  les  Légendes,  qui  ne  seraient  déjà  que  trop  difficiles  à  compren- 
dre ,  si  la  confusion  des  idées  et  des  détails  ne  les  dérobait  à 
notre  investigation.  Nous  n'oublierons  pas  les  Pères  de  l'Eglise  : 
leurs  Orationes  contra  gentes  nous  fournissent  des  données  nom- 
breuses sur  l'état  moral  des  peuples  de  l'antiquité.  Tout  en  admet- 
tant qu'ils  se  sont  permis  des  exagérations  aux  dépens  du  paga- 
nisme, ces  inexactitudes  perdent  néanmoins  beaucoup  de  leur 
importance  lorsqu'il  s'agit,  avant  tout,  de  constater  si  la  syphilis  a 
existé  ou  non  avant  la  fin  du  xve  siècle. 

Vouloir  prouver  ici  combien  d'obstacles  on  rencontre  dans 
l'étude  des  sources  et  de  leur  emploi ,  ce  serait  peine  inutile;  car 
ceux  qui  s'occupent  de  recherches  dans  l'antiquité  les  connaissent 
suffisamment. 

première  section.  —  Des  influences  qui  ont  pu  favoriser  les  mala- 
dies dans  les  rapports  sexuels. 

§1" 

Lorsqu'il  s'agit  d'étudier  les  maladies  auxquelles  les  fonctions 
d'un  organe  peuvent  donner  naissance,  on  doit,  avant  tout,  examiner 
ces  fonctions  sous  un  double  point  de  vue  :  comme  naturelles,  et 
comme  sortant  de  cet  ordre.  C'est  seulement  alors  que  nous  serons 
à  même  de  bien  apprécier  les  influences  accidentelles  qui  peuvent 
contribuer  à  la  genèse  de  ces  maladies. 

La  reproduction  ou  conservation  de  l'espèce  étant  une  loi  im- 
posée aux  organes  génitaux,  il  n'est  pas  probable  que  cette  fonc- 
tion, exécutée  conformément  à  son  but,  produise  des  maladies  de 
ces  parties.  En  effet,  l'expérience  de  tous  les  temps  prouve  que, 
dans  un  mariage  raisonnable,  dont  le  but  naturel  est  la  procréation 
d/enfanis,  les  maladies  des  organes  génitaux  sont  rares,  ou  n'existent 
point  du  tout.  Dès  lors  nous  sommes  obligés  d'admettre  qu'il  y  a 
encore  d'autres  genres  de  fonctions  sexuelles  en  dehors  du  but 
naturel,  ou  du  moins  où  celui-ci  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire; 
ces  autres  genres  de  fonctions  ont  pour  fin  unique  la  jouissance 
sensuelle,  et  l'emploi  des  organes  génitaux  pour  atteindre  ce  but 
est  la  volupté.Ov,  comme  tout  abus  tourne  non-seulement  au  détri- 
ment de  l'organe,  mais  de  l'organisme  en  général,  il  doit  en  être 
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de  même  pour  les  partiessexuelles(!).  C'est  donc  dans  la  volupté  ou 
dansl'abusdes  plaisirs  de  l'amour  <|iio  nousdovonsehercher  la  cause 
principale  des  affections  génitales.  Une  connaissance  exactede  l'his- 
toire de  la  volupté  devient  alors  indispensable  pour  arriver  à  celle 
des  maladies  des  organes  de  la  génération.  Sans  doute  c'est  une  triste 
tache  pour  l'historien  que  celle  de  poursuivre  la  démoralisation  dos 
peuples  jusque  dans  ses  particularités  les  plus  hideuses,  et  de  les 
dévoiler  :  la  morale  mémo  sérail  peut-être  en  droit  de  s'y  opposer. 
Mais  puisqu'il  est  permis  au  médecin  de  chercher,  dans  certains 
cas,  les  traces  du  vice  jusque  dans  ses  replis  les  plus  cachés,  pour 
reconnaître  la  nature  de  la  maladie,  pourquoi  ne  lui  serait-il  pas 
donné  d'embrasser  la  vie  de  peuples  entiers,  lorsqu'il  s'agit  d'étu- 
dier une  affection  qui ,  parce  qu'elle  sévit  dans  l'ombre,  détruit 
d'autant  plus  sûrement  la  moelle  des  nations?  L'assertion  que  la 
considération  des  peuples  en  souffrirait,  et  que  l'on  imputerait  à  la 
totalité  ce  dont  quelques-uns  seulement  se  sont  rendus  coupables, 
perdra  d'autant  plus  de  son  importance,  que  c'est  précisément  la 
connaissance  des  actes  des  individus  qui  rend  possible  une  appré- 
ciation juste  du  danger  qui  menace  la  masse.  Si  un  sentiment  de 
moralité  mal  entendu  n'avait  pas  toujours  retenu  les  individus  comme 
les  peuples,  nous  serions  arrivés  depuis  longtemps  à  la  connais- 
sance d'un  mal  qui  a  ceci  de  caractéristique,  que  tous  ceux  qui 
en  sont  affectés  cherchent  à  en  cacher  la  cause. 

§  II.  Du  culte  de  Vénus  (2). 

Si  le  fils  du  Midi,  à  l'imagination  vive,  était  naturellement  dis- 
posé à  rapporter  à  l'influence  d'une  divinité  particulière  tout  ce 
que  son  intelligence  peu  exercée  ne  comprenait  pas,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  en  ait  fait  autant  pour  l'acte  de  la  procréation  et  de 
la  conception,  qui  même  pour  nous  est  encore  enveloppé  d'un 

(1)  Clemens  Alexandrinus ,  Pœdag.,  Mb.  II ,  cap.  10  :  Osoi  de  lén  parabole», 
diôkousi,  plaiousi  péri  lo  kata  phtsin,  sphas  adtous  blaptontes,  kala  las  para- 
nomous  synousias. 

(2)  Larcher,  Mémoire  sur  Vénus.  Paris,  1775,  512,  pag.  8.  —De  la  Chau, 
Dissertation  sur  les  attributs  de  Vénus.  Paris,  1776,  91.  p.  -4;  en  allemand 
par  C.  Richter.  Vienne,  1785,  179  page  8.  —  ,1.  C.  F.  Manso,  Ucber  die  Vends, 
dans  :  Versuche  ûber  cinige  Gegenslaende  aus  der  Mythologie  der  (iriechen  und 
Rocmer.  Leipz.,  1784,  p.  1-508;  gr.  in-8°.  Ce  mémoire  est  ce  que  nous  avons 
jusqu'ici  de  plus  complet  sur  Vénus. — C.  G.  Lenz,  Die  Goellin  von  Paphosauf 
alten  Vildwcrken  und  llaphomel.  Gotha ,  1808,  26  p.  ;  in-4»,  avec  gravures.  — 
F.  Miinter,  der  Tempel  der  himmlischen  Goettin  zu  Paphos .  Kopenhag.,  1824, 
40  p.,  avec  gravures.—  Félix  Lajard,  Recherches  sur  le  culte  ,  les  symboles  ,  les 
attributs  et  les  monuments  figurés  de  Vénus  en  Orient  et  en  Occident.  Paris, 
1854;  in-4»,  avec  50  planches  in-fol. 
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vo:le  impénétrable.  Mais  comment  aurait-il  pu  se  représenter  cette 
divinité  (1)  qui  lui  donnait  tant  de  jouissances,  autrement  que 
sous  la  forme  d'un  être  charmant  et  aimant,  beaucoup  plus  sédui- 
sant encore  (2)  que  l'amie  qu'il  serrait  dans  ses  bras  ?  L'adolescent 
avait  besoin  d'une  douce  amie,  la  jeune  fille  d'une  sœur  aimante, 
à  qui  l'un  comme  l'autre  pût  confier  les  doux  enivrements  pour 
lesquels  il  cherchait  en  vain  des  mots,  et  qu'il  ne  comprenait 
pas  encore.  La  jeune  fille  se  rendit  alors  au  temple  de  la  déesse, 
lui  ouvrit  son  cœur  plein  de  désirs  (5);  elle  s'offrit  enfin  en  sacri- 
fice dans  le  sanctuaire,  afin  que  la  déesse  se  glorifiât  (Jphroditê 
euharpos ,  kourotrophos ,  genetyllis)  en  elle,  et  qu'elle-même 
reçût  en  partage  le  plus  grand  bonheur  de  la  femme,  les  joies 
de  l'enfantement.  Elle  se  préparait  par  des  purifications  corpo- 
relles (4)  avant  de  franchir  le  seuil  du  temple;  à  l'autel  de  la  déesse, 
elle  recevait  la  purification  de  l'âme.  Sanctifiée  ainsi,  le  prêtre  (o)  la 
conduisait  dans  les  bras  de  son  fiancé,  qui ,  innocent  comme  elle, 
n'avait  pas  encore  osé  dévoiler  d'une  main  sacrilège  les  mystères 
les  p!us  sublimes  de  la  nature.  Ivre  de  délices,  il  lire  à  lui  sa 
fiancée  sur  le  tore  parfumé  de  fleurs ,  et  il  ne  sait  pas  comment  il 
est  devenu  le  père  d'un  être  dans  lequel  ils  se  voyaient  rajeunir 
tous  les  deux.  —  S'il  est  vrai  que  l'homme  est  la  créature  la  plus 
noble,  faite  à  l'image  du  Créateur >  en  vérité,  la  force  qui  fait  de 
l'homme  ,  à  son  insu,  un  créateur,  doit  alors  être  divine,  et  l'acte 
dans  lequel  elle  se  manifeste  doit  devenir  le  culte  le  plus  sacré. 
N'y  a-t-il  jamais  eu  un  temps  où  l'homme  pur,  comme  il  était  sorti 

(1)  Orpheus,  Hymn.  55. 

Ouranié  Aphrodite, 

pantogenês  ,  geneteira  thea ,  —  gennâs  de  ta  panta  , 
ossa  t'en  ouronô  esti  kai  en  gaie  polykarpô 
en  pontou  te  bythô.  —  gamostole  ,  mêter  erôtôn. 
Homère,  Hymn.  9  in  Venerem  : 
v  Hyprogenê  kythereian  aeisomai ,  ête  broloisin 

meilichia  dora  didôsin,  eph'imertô  de  prosôpô 
aiei  meidiaei,  kai  eph'imerton  pherei  anthos. 

(2)  Hésiode,  Theogonia,  190-206. 

(3)  V.  le  poëme  de  Sapho  dans  les  Analecl.  vet.  poet.  grœc.  de  Bruunk,  vol.  I, 
p.  54.  —  Suidas  ,  S.  V,  Psithijrislés ,  un  attribut  de  Vénus.  — Eustathius,  ad 
Homeri  Odysseam,  XX,  p.  1881.  L'attribut  de  Vénus  était  une  clef  du  cœur. 
—  Pindar,  Pylk.,  IV,  p.  590.  (Voy.  Ovidii  Fast.,  IV,  155  et  seq.) 

(4)  Les  femmes  de  Troie  se  rendaient  avant  leur  mariage  au  fleuve  Scaman- 
dre,  s'y  baignaient,  en  disant  :  Reçois,  ô  Scamandre,  notre  virginité.  (Esehi- 
nes,  Episl.  II,  p.  758.) 

(5)  Hérodote,  lib.  II,  cap.  04  :  «  Kai  to  mê  misgesthai  gynaixi  en  irois,  mêde 
aloutous  apo  gynaikôn  es  ira  esienai ,  ouloi  eisi  oi  prôtoi  thrêskeusantes;  oi 
men  garalloi  schedon  pantes  anthrùpoi,  plên  Aigyptiôn  kai  Ellênon.misgontai 
en  iroisi.  »  (Voy.  Clemens  Alexandrinus,  Slromat-,  lib.  I,  p.  561.) 
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de  la  main  du  Créateur,  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  n'aura 
obéi  qu'à  la  loi  gravée  dans  son  cœur?  Les  rêves  des  poètes  n'ont 
assurément  pas  seuls  donné  naissance  à  la  tradition  de  l'Eden,  d'où 
l'homme  a  été  chassé  par  sa  propre  faute  :  nous  y  sommes  encore 
nés  tous.  Mais  notre  propre  faute,  ou  celle  d'autrui,  nous  arrache 
du  jardin  du  paradis  avant  que  notre  œil  ait  eu  le  temps  de  se 
réjouir  de  sa  splendeur,  et  beaucoup  n'ont  même  plus  le  souvenir 
d'un  songe  qui  devait  les  accompagner  dans  le  pèlerinage  de  la  vie, 
ou  ils  espèrent  que  l'avenir  leur  offrira  ce  qui  est  déjà  longtemps 
enseveli  dans  le  passé.  Le  fruit  fatal  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal  ne  désigne  peut-être  autre  chose  que  l'abus  des 
organes  génitaux  à  l'accomplissement  de  plaisirs  sensuels,  à  l'exci- 
tation d'un  chatouillement  énervant  (1).  «  Alors  leurs  yeux  s'ou- 
vrirent, et  ils  virent  qu'ils  étaient  nus  !  » 

La  partie  animale  l'avait  emporté  sur  la  partie  divine;  celle-ci 
fuyait  de  l'autel  déshonorée,  et  le  génie  de  l'humanité  pleurait  sa 
chiite.  —  C'est  l'histoire  d'un  individu  comme  celle  des  peuples 
entiers.  Le  culte  d'Aphrodite  était  aussi  menacé  d'une  chute  pa- 
reille, et  plus  tôt  ou  plus  tard  les  temples  sacrés  de  Vénus  Urania 
devaient  se  changer  en  lupinar  de  la  Vénus  Vulgivaga. 

§  IH. 

Si  nous  avions,  par  ordre  chronologique,  une  relation  exacte 
de  la  propagation  du  culte  de  Vénus,  il  nous  serait  facile  de  faire 
l'histoire  de  la  dépravation  morale  des  peuples  anciens  ;  mais  aussi 
longtemps  que  ces  documents  nous  manqueront,  l'antiquité  ne 
nous  fournira  que  peu  de  chose  à  cet  égard.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
rapporter  pour  le  moment  à  l'appui  de  notre  travail ,  c'est  le  pas- 
sage suivant  tiré  dePausanias.Descnptoo  Grœciœ,  lib.  I ,  cap.  i4)  : 
«  Les  Assyriens  ont  les  premiers  institué  le  culte  de  cette  Urania; 

(1)  Déjà  Saint  Jérôme  dit  :  «  Omnem  concubitum  conjugale  esse  pecratum, 
nisi  causa  procreandi  sobolem  ;  »  et  Andr.  Beverland  (de  Peccato  originali, 
p.  (30)  :  o  Ingenilum  nef\is  nil  aliud  est,  quam  coeundi  ista  libido.  »  Com- 
parez avec  cela  l'idée  de  Lycurgue,  relatée  dans  sa  vie  écrite  par  Plutarque. 
Athenœus  (Deipnos.,  lib.  XII,  p.  510),  dit  :  «  Prokritheisês  goun  lès  Aphrodilès, 
autè  d'estin  èêdonê,  panta  synetarachthê.»  Clemens  Alexand.,  Pœdag.,  lib.  II, 
cap.  10  :  «  Psilè  gar  êdonè,  kan  en  gamô  paralêphthê,  paranomos  esli  kai  adi- 
kos.  kai  alogos  »  Pbile  (de  Opificio  \mundi,  p.  54,  35  et  38;  de  Allegoria,  II, 
p.  1100;  :  «  Opbineinai  symbolon  êdonès.»  Le  rabbin  Zahira  explique  la  chute  un 
peu  trop  énergiquernenl  en  disant:  L'arbre  qui  portait  le  fruit  défendu  signifie 
le  membre  viril;  il  ajoute  :  Ce  n'est  pas  l'arbre  au  milieu  du  jardin  d'Eden, 
mais  celui  au  milieu  du  corps,  qui  n'est  point  au  milieu  du  jardin ,  mais  au 
milieu  de  la  femme  :  car  c'est  là  que  le  jardin  est  planté.  Nork,  Braminen  und 
Rabinen.  Meissen,  1836,  p.  91  ;  gr.  in-8r. 
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€  après  eux ,  les  PaphienS  l'ont  introduit  en  Chypre  (1) ,  et  parmi 
t  les  Phéniciens  (2) ,  ce  furent  les  habitants  d'Ascalon  qui  le 
«  portèrent  en  Palestine.  Les  habitants  de  Cythère  (5)  ayant  reçu  ce 
«  culte  des  Phéniciens ,  l'ont  consacré  chez  eux.  Àegée  l'introduisit 
t  à  Athènes.  »  C'est  donc  à  Babylone  que  ce  culte  prit  naissance, 
sous  le  nom  de  culte  de  Mylitta,  et  il  se  répandit,  en  suivant  la 
plaine,  vers  la  Mésopotamie,  sous  le  nom  de  culte  sabéen  (4).  Les 
Phéniciens,  de  leur  côté ,  le  transportèrent  dans  les  pays  limitrophes 
de  la  mer,  sous  le  nom  de  culte  d'Astarté.  Ce  culte  se  conserva 
le  plus  longtemps  là  où  il  avait  pris  naissance;  car  Hérodote  (5) 

(1)  Homère,  Odyss.,  VIII,  562.—  Hésiode,  Theogenia,  195.—  Strabon,  XIV, 
985.—  Tacite,  Historia,  II,  5.—  Pausanias,  VIII,  5-2. 

(2)  Sanchoniath.,  Fragment.,  edit.  Orelli,  54  ;  Eusèbe,  Prœparat.  evang., 
1, 10,  lèn  de  Astartên  Plioinikes  têti  Aphroditcn  einai  le%ousi. 

(5)  Hérodote,  lib.  I,  cap.  105.—  Homère  ,  Hymn.  IX ,  1  —  Ruhnken,  Epist. 
crit  ,  I,  p.  51.— Heyne,  Anliquarische  Aufsaelze,  I,  155. 

(4)  C'est  pourquoi  le  Père  de  l'Eglise  Ephraim  Syrus  (Hymn.  in  opp.,\o\.  H, 
p.  457;  Gesenius,  Kommentar  :um  Jesaias,  vol.  II,  p.  540  :  Ephraim  vivait 
579  ans  après  J.  C.)  dit  :  «C'est  Vénus  qui  a  suborné  ses  adorateurs,  les  Ismaé- 
«  lites.  Elle  est  aussi  venue  dans  notre  pays  ;  les  fils  d'Hagar  la  vénèrent  main  - 
«  tenant  le  plus.  » 

Eine  Strassenlaeuferin  (nennen  sie)  den  Mond, 
Gleich  einer  Huhlerin  stellen  sie  die  Venus  dar. 
Zween  nennen  sie  weiblich  unter  den  Sternen. 
Und  nicht  sind  es  nur  Namen  , 
Namen  ohne  Bedeutung,  dièse  weibliche  Namen  , 
Voiler  Wollusl  sind  sie  selbst. 
Denn  da  sie  die  Weiber  Aller  sind, 
Wer  unter  ihnen  kann  sittsam  sein, 
Wer  unter  ihnen  keusch, 

Der  nicht  nach  der  Voegel  Weise  seine  Ehe  triebe  ? 
Qui  (si  ce  ne  sont  pas  les  Chaldéens)  a  introduit  le  culte  de  cette  déesse  in- 
sensée, dont  la  fête  se  célèbre  par  la  débauche  des  femmes  ? 

(5)  Hist..  lib.  I,  cap.  199,  Epcande  michthè,  aposiôsamenê  tê  theô,  apallas- 
setai  es  la  oikia  ;  kai  Vopo  toulou  ouk  oulô  mega  ti  oi  dôseis  os  min  lampseai. 
Baruch  raconte  aussi  ce  fait  VI  ,42-45.  (Voy.  Voss  zu  Virgils  Landbau.  II  vers, 
525  et  seq.)  Encore  aujourd  hui,  nous  trouvons  chez  les  Arabes  du  désert  une 
partie  du  culte  de  leurs  pères.  Voy.  Niebuhr  (flcschreibung  von  Arabien.  Ko- 
penhag.,  1772,  p.  54,  notes.)  <■  Ich  lèse,  dass  die  Europâer  mitgrosser  Gelehr- 
«  samkeit  und  Beredsamkeit  untersucht  haben  :  «  Num  inter  naturalis 
«  debiti  et  conjugalis  oflicii  egerium  liceat  psallere,  orare ,  etc.?  «  Ich  weiss 
«  nicht,  was  dieMahomedaner  iiber  dièse  Maleriegeschrieben  haben.  Man  hat 
«  mich  aber  versichert,  dass  sie,  so  wie  sie  aile  ihre  Beschaeftigungen  mit  den 
«  Worten  :  Bism  allàh  errachriiân  errachhim  (au  nom  du  dieu  miséricordieux 
«  et  clément),  anfangen,  auch  eben  dièses  —  ante  conjugalis  oflicii  egerium  — 
«  sagen  sollen,  und  dass  kein  ehrbarer  Mann  dies  versaeumt.  »  Encore  aujour- 
d'hui, la  courtisanne  en  Italie  se  prosterne  devant  l'image  de  la  iMadone  avant 
de  se  livrer.en  disant  :  «Madonna,  mi  ajula!  ou  :  M3donna,  mi  perdonna  !  »  puis 
elle  la  couvre  d'un  voile  ,  ce  qu'elle  appelle  cristianita.  Constantin  fit  dispa- 
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pouvait  encore  dire:  «Les  filles  du  pays  deBabylone  sont  obligées 
de  se  livrer  une  fois  dans  leur  vie,  et  pour  de  l'argent,  à  un  homme 
étranger  pour  la  gloire  de  la  déesse.  Elles  retournent  alors  plus 
sages  à  leur  demeure,  et  ni  promesses  ni  dons,  quelque  grands 
qu'ils  soient ,  ne  peuvent  plus  les  conduire  dans  les  bras  d'un 
étranger.  » 

Plus  tard ,  tout  ceci  changea  aussi ,  peut-être  sous  l'influence 
des  Phéniciens  (1),  qui  avaient  des  relations  très-suivies  avec  les 
Babyloniens;  car  Hérodote  (I,  196)  dit  «  qu'après  la  prise  de  la 
ville  par  les  Perses,  la  classe  indigente  du  peuple,  de  crainte  d'en- 
lèvement, ou  lorsqu'elle  manquait  de  moyens  de  subsistance, 
prostituait  ses  filles  sur  les  ports  (2).  Sans  doute,  par  la  même 
raison  Quinle-Curce  (5)  a  pu  écrire  :  t  Nihil  urbis  ejus  corruplius 
«  moribus,nec  ad  irritandas  illicendasque  immodicas  voluptales 
«  instruclius.  Liberos  conjugesque  cum  hospitibus  stupro  coire, 
«  modo  pretium  flagitii  detur,  parentes  maritique  patiuntur. 
«c  —  Feminarum  convivia  ineuntium  in  principio  modestus  est 
*  habitus,  dein  summa  quoique  amicula  exuunt,  paulatimque 
«  pudorem  profanant  :  ad  ultimum  ima  corporum  velamenta 
«  projicinnt;  necmeietricum  hoc  dedecus  est  sed  matronarum  vir- 
«  ginumque  apud  quas  comitas  habelur  vulgati  corporis  vililas.  » 
Nous  retrouvons  cette  coutume  plus  large  chez  les  Arméniens,  qui, 
selon  Strabon  (4),  consacrent  pendant  quelque  temps  leurs  filles 
à  la  déesse  Anailis,  et  qui  les  marient  ensuite.  Hérodote  rapporte  (5) 

raîlre  cet  usage  de  Babylone  et  d'Héliopolis,  et  il  détruisit  les  temples  de  Vénus. 
Eusebius,  Vila  Constavtinî ,  III,  p.  58;  Socrate,  Uist.  ecclesiat.,1,  18. 

(i)  Heeren,  Ideen  iiber  l'oliuk  und  Handel ,  vol.  12,  p.  257. 

(2,  Nous  croyons  devoir  comprendre  ainsi  le  kalaporneuei  ta  Ihélea  lekna  du 
texte,  parce  qu'il  est  évidemment  formé  de  la  même  manière  que  le  kalhêslhai 
ep'oikêmalos  de  Platon  {  Charmid. ,  cap.  165);  car  les  maisons  publiques 
d'Athènes  étaient  sur  le  port ,  par  conséquent  dans  le  bas  de  la  ville.  Les  Ro- 
mains employaient  de  la  même  manière  le  mot  desccndere  (Horace,  Satir.  1,2, 
34),  parce  que  ces  maisons  se  trouvaient  dans  une  vallée,  dans  la  Su- 
bura. 

(ô)  Hist.  Alex,  magn.,  lib.  V,  cap.  1.  (Voy.  Jesaias,  XIV,  11,  XLVII,  1 ,  Je- 
remias,  LI,  39  ;  Daniel,  V,  1.) 

(4)  Lib.  XI ,  p.  532.  «  Alla  kai  thygateras  oi  epiphanestatoi  tou  ethnous 
anierousi  parthenous,  ais  nomos  esli ,  kataporneutheisais  polyn  chronon  para 
tê  theô  meta  tauta  didosthai  pros  gamon.  »  C'est  pourquoi  le  scoliaste  de 
Juvenal,  Satir.  1,104.  dit  :  «  Ulcsopotamcni  hommes  effrenatae  libidinis  sunt 
in  ulroque  sexu,  ut  Salustius  meminit;  »  et  Cedrenus  :  «  Chaldéeorum  et 
Babyloniorum  leges  plenae  sunt  impudicilia?  atque  turpitudinis.  » 

(5)  Lib.  I,  cap.  95-94.  Les  energazu menai  paidiskai  sont  ici  des  fdles  qui , 
comme  dit  Heine,  font  leur  métier  horizontal.  Le  récit  d'Hérodote  se  Irouve 
aussi  dans  Strabon,  lib.  XI ,  p.  553,  dans  jElian.,  Var.  hist ,  lib.  IV, cap.  1  ,  et 
dans  Athena:us,  Deipnos.,  lib.  XII,  p.  516. 
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des  Lydiens  que  les  classes  inférieures  du  peuple  prostituaient 
leurs  tilles,  comme  les  Babyloniens ,  dans  un  but  de  gain.  Les  Phé- 
niciens (1)  reçurent  cet  usage  encore  dans  toute  sa  pureté  primi- 
tive; mais  il  est  probable  que  chez  eux  aussi  il  dégénéra  en  pre- 
mier lien ,  quoiqu'il  paraisse  que  dans  quelques  villes  cette  coutume 
n'ait  été  suivie  que  conditionnellement  ;  car  Lucien  (2)  rapporte 
qu'à  Byblus,  où  Y  Aphrodite  Bybliê  avait  un  temple,  les  femmes 
qui  ne  voulaient  pas  se  faire  couper  les  cheveux  à  l'anniversaire 
de  la  mort  d'Adonis,  étaient  tenues  de  se  livrer  pendant  un  jour 
aux  étrangers  en  l'honneur  de  Vénus.  Chez  les  Puniens  (3)  et  à 
Chypre  (4),  les  filles  étaient  obligées  de  gagner  leur  dot,  et 
Dionyse-le-Tyran,  bien  que  dans  un  autre  but,  introduisit  cet  usage 
chez  les  Locriens  (5). 

§  IV. 

Nous  sommes  tentés  de  chercher  i'origine  de  cette  coutume 
dans  la  croyance  généralement  répandue  chez  les  anciens  peuples  de 
l'Asie,  que  les  prémices  de  toutes  choses  devaient  être  consacrées  à 
la  divinité  ;  que,  par  conséquent,  la  virginité  des  femmes  revenait  à 
Vénus.  Cependanton  ne  saurait  expliquer  par  cette  croyance  pour- 

(1)  Augustin,  de  Civitat.Dei,  lib.  IV,  cap.  40.  «  Cui(Veneri)  etiam  Phœnices 
donura  dabanl  de  proslitutione  iiliarum,  antequam  jungerent  eas  viro.»  Anthe- 
nagoras,  adv.  Grœcos  ,  p.  27,  D.  «  Gynaikes  goun  en  eidôleiois  tes  Phoinikês 
palai  prokathezonto  aparchomenai  tois  ekei  theois  eautôn  tên  tou  sômatos 
autôn  mislharnian  ,  nomizousai  tê  porneiâ  tên  theon  heautôn  hilaskesthai.  » 
{Voy, Eusebius,  de  Prœpar.evang.,lV,  8;  Athanasius,  Oral.  cont.gent.;Théo- 
doret.,  Hist.  eccles.,  I,  8. 

(2)  De  dca  Syra,  cap.  6. 

(5)  Valerius  Maximus,  lib.  II,  cap.  6,  §  XV  :  «  Sicse  enim  fanum  est  Veneris, 
in  quod  se  matronœ  (Pofcnicarum)  conferebant  atque  inde  prosedentes  ad  quœs- 
lum,  dotes  corporis  injuria  contrahebant.  » 

(4)  Justinus,  Hist.  Philipp.,  lib.  XVIII,  cap.  5  :  «  Mos  erat  Cypriis,  virgines 
ante  nuptias  statutis  diebus,  dotalem  pecuniam  quaesituras,  in  quaeslum  ad 
litus  maris  mittere  ,  pro  reliqua  pudicilia  libamenta  Veneris  soluturas.  » 
[Voy.  Athenœus,  Deipnos.,  lib.  XII,  p.  516.) 

(5)  Justinus,  Ilist.  Philipp.,  lib.  XXI,  cap.  5.  <■■■  Cum  Rheginonum  tyranni 
Leophronis  bello  Locrenses  premereniur,voverant,si  victores  forent,  utdie  festo 
Veneris  virgines  suas  prosliluerent.Quo  voto  intermisso,  eu  ni  adversa  bella  cum 
Lucanis  gérèrent,  in  concionern  eos  Dionysius  vocat  ;  hortatur  ut  uxores  filiasque 
suas  in  templum  Veneris  quam  possint  ornatissimas  mittant,  ex  quihus  sorte 
ductae  centura  voto  publico  fungantur,  religionisque  gratia  uno  stent  in  lupanari 
mense,  omnibus  ante  juralis  viris,ne  quis  ullam  attaminet.  Quae  res  ne  virgi- 
nibus  voto  civitatem  solventibus  fraudi  esset,  decretum  facerent  :  ne  qua  virgo 
nuberet,  priusquam  î lise  inaritis  traderenlur,  etc.  »  [Voy.  Athenœus,  Deipnos., 
lib.  XII,  p.  516  ;  Strabon,  lib. VI,  p.  259,  dit  :  «  Proegamei—  tas  nymphostolè- 
iheisas.  » 
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quoi  les  filles  devaient  presque  partout  se  livrer  à  des  étrangers 
{(Uidri  ixeinô)  pour  accomplir  cesacrifice.IIeyne(l)  et  Fr..Jacobs(2), 
qui  se  sont  tout  spécialement  occupés  de  ce  sujet,  tombent  d'accord 
que  cette  coutume  a  pour  base  un  principe  religieux;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  l'ont  bien  compris.  Nous  devons  ici  distinguer  la  céré- 
monie de  la  prostitution  de  l'acte  même  :  la  première  était  reli- 
gieuse, le  dernier  ne  l'était  pas;  car,  à  Babylone,  on  conduisait  les 
femmes  hors  de  l'enciente  du  temple,  et,  à  Chypre,  aux  bords  de 
la  mer,  pour  s'y  abandonner  aux  étrangers  (5). 

Si  l'acte  eût  été  regardé  comme  religieux,  il  n'y  aurait  pas  eu 
déraison  pour  ne  pas  l'accomplir  dans  tous  les  temps  dans  le  temple, 
ou  du  moins  dans  son  enclos,  et,  de  plus,  avec  des  hommes  in- 
digènes, puisqu'aucun  étranger  ne  pouvait  prendre  part  aux  céré- 
monies religieuses  du  pays.  Mais  toute  discussion  sera  tranchée,  si 
l'on  considère  que  dans  l'antiquité,  comme  encore  aujourd'hui  chez 
plusieurs  peuples  sauvages,  le  sang  menstruel,  ainsi  que  celui  qui 
coule  dans  l'acte  de  la  défloraison  par  suite  de  la  destruction  de 
l'hymen,  et  l'acte  même,  étaient  regardés  comme  impurs.  Il  en 
était  de  même  pour  le  coït  avec  des  veuves,  parce  qu'on  croyait 
que  chez  elles  le  sang  menstruel  s'accumulait  en  plus  grande 
quantité,  et  que,  évacué  dans  le  premier  coit,  il  devait  nécessai- 
rement nuire  à  la  santé  de  l'homme.  On  comprendra  maintenant 
pourquoi  Hérodote  [loc.  cit.)  a  dit  gynaikes  «  au  lieu  de  korai  » 
ou  parthenoi,  et  les  doutes  de  Heyne  (  p.  32)  et  de  Heeren  (4)  sont 
également  levés.  Les  habitants  des  côtes  maritimes,  qui  avaient 
des  relations  plus  fréquentes  avec  les  étrangers ,  abandonnaient  à 
ceux-ci  l'acte  impur  de  la  défloraison-,  dans  l'intérieur  du  pays, 
les  prêtres  se  chargeaient  de  cette  besogne  pour  les  gens  de  qua- 
lité (5)  :  les  autres  classes  recouraient  à  une  idole  particulière, 
un  Priape  ou  un  Lingam  (voir  plus  loin).  ï'ius  tard,  on  parut 
souvent  avoir  méconnu  le  principe  de  cette  coutume  :  on  croyait 
seulement  que  le  fiancé  n'avait  pas  droit  à  la  défloraison,  on  ne  la 
regardait  que  comme  une  affaire  d'honneur;  et  c'est  ainsi  que  les 

(I  )  De  Babyloniorum  inslilulo ,  ut  muliercs  ad  Veneris  lemplum  prosta- 
renl,  ad  Herodot.,  I ,  p.  199.  in  Commentât.  Societ.  Reg.  Goething,  vol.  XVI, 
p.  30-42. 

(2)   Vermischle  Schriften,  vol.  II,  p.  25-50,  sur  un  passage  d'Hérodote. 

(5;  Suivant  Tacite,  Eist.,  II,  2,  le  sang  ne  devait  pas  couler  sur  l'aulel  de  la 
déesse  de  Paphos. 

(4)  Idcen  ùber  Politik  und  llandcl  ,  I,  2,  p.  180,  not.  2. 

(5)  Le  roi  de  Calicut,  sur  la  pointe  méridionale  du  Malabar,  donne  à  son 
prêtre  principal  une  récompense  de  500  écus  pour  dénouer  à  ses  femmes  la  cein- 
ture au  nom  de  la  divinité.  Sonnerat  ,  Voyage  aux  Indes  orientales  ,  tom.  I, 
p.  69  ;  Hamilton,  New  Account  of  Ihe  Easl  Indies,  tom.  I,  p.  508. 
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fiancées  se  livraient  d'abord  aux  invités  à  la  noce,  comme  chez  les 
Nasomanes  en  Afrique  (1)  et  dans  les  îles  barbares  (2),  en  accor- 
dant toutefois  la  préférence  à  la  vieillesse. 

Nous  devons  donc  reconnaître  plus  d'une  circonstance  qui  aura 
pu  donner  lieu  à  la  coutume  en  question.  Le  principe  peut  en  effet 
avoir  été  l'offrande  de  la  virginité  à  la  déesse  (5)  (les  Hiérodules 
dans  le  sens  primitif).  La  fille  dut  ensuite  payer  son  tribut  à  la  déesse 
de  la  volupté  (4),  pour  s'unir  alors  à  un  homme  dans  le  but  de  la 
procréation  d'enfants.  Peu  à  peu  cet  usage  perdit  son  caractère 
pur,  il  disparut  progressivement  chez  le  peuple,  et  il  ne  fut  plus 
obligatoire  que  pour  la  classe  pauvre,  qui  y  trouvait  en  même 
temps  une  occasion  de  gagner  une  dot  (5)  ;  tandis  que  les  riches 
établirent  dans  ce  but  des  esclaves  dans  le  temple  de  la  déesse 
(Hiérodules  permanentes).  C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'origine  des 
iilles  et  des  maisons  publiques,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
A  l'idée  d'offrande  succéda  plus  tard  celle  des  préliminaires  du 
mariage,  que  nous  retrouvons  dans  les  nuits  d'épreuves  du  moyen 
âge  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  dans  l'obligation  de  se  soumettre  au 
jus  primœ  noctis.  Vint  ensuite  la  croyance  à  la  malignité  du  sang 
vaginal  pendant  la  défloraison,  et  enfin  le  danger  réel  pour  les 
organes  de  l'homme  à  exécuter  cet  acte  chez  les  filles  qui  ont  le  vagin 
trop  étroit,ou  du  moins  chez  lesquelles  la  perforation  de  l'hymen  exige 
trop  d'efforts.  Cette  raison  était  toujours  importante  pour  les  habi- 
tants nonchalants  de  l'Asie  (6).  Encore  aujourd'hui,  le  fiancé  de  Goa 


(1)  Hérodote,  lib.  IV,  cap.  172;  Pompon.  Mêla,  lib.  I,  cap.  8, §  XXXV. 

(2)  Diodorus  Sic  ,  lib.  V,  cap.  18. 

(5)  La  menstruation  était  sous  la  protection  de  la  déesse  Mena.  (August.,de 
Civitat.  Dei,  IV,  11  ;  VII,  2.)  Mylitta  était  la  lune. 

(4)  C'est  pourquoi  les  femmes  de  Lydie  choisissaient  elles-mêmes  les  étran- 
gers. Strabon  ,  lib.  XI,  p.  533.  «  Dechontai  de  ou  tous  tychontas  ton  xenôn, 
alla  malista  lous  apo  isou  axiômatos.  » 

(5)  Au  moyen  âge,  il  était  d'usage,  par  exemple  à  Venise,  que  les  filles 
gagnassent  leur  dot  en  prostituant  leur  corps;  et  ici  ,  comme  en  France, 
c'élaient  les  mères  qui  faisaient  le  trafic  de  leurs  filles.  Etienne,  Apologie 
d'Hérodole,  tom.  I,  p.  46-49;  F.  Jacobs,  loc.  cil.,  p.  40. 

(6)  Memornri  quoque  soient  causae  physicœ,  seu  marium  seu  feminarum  cor- 
poris  infirmitatis,  quibus  floris  virginei  decerpendi  molestia  aggravatur.  Heine, 
loc.  cil.,  p.  39.  —  Lorsque  ces  raisons  hygiéniques  et  prophylactiques  se  furent 
perdues  dans  l'esprit  du  peuple  ,  Priape  ne  conserva  que  ses  qualités  fé- 
condantes; et  nous  lisons  à  cet  égard  dans  Augustin,  de  Civilat.  De* ,  lib.  VI, 
cap.  9  :  «  Sed  quid  hoc  dicam  ,  cum  ibi  sit  et  Priapus  nimius  masculus, 
super  cujus  immanissimum  et  turpissimum  fascinum  sedere  nova  nupta  ju- 
beatur  more  honestissimo  et  religiosissimo  matronarum  ?  »  {Voy.  Lactan- 
tius,  I,  20;  Tertullian.,  Adnot.,  II,  11.  —  Arnobius ,  lib.  VI,  cap.  7,  dit  la 
même  chose  du  dieu  analogue  Muluus.  «  Eliamne  Mutuus,  cujus  immanibus 

4. 
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manifeste  à  Priape  une  reconnaissance  profonde  pour  avoir  délié 
la  ceinture  à  sa  iianeée,  se  voyant  par  ce  bienfait  déchargé  d'un 
si  pénible  travail  (1).  La  défloraison  étant  encore  plus  douloureuse 
pour  la  jeune  fdle,  qui  n'avait  affaire  avec  on  étranger  qu'une  fois, 
celle-ci  a  pu  concevoir  l'idée  que  cet  étranger  était  la  cause  de  ses 
souffrances,  et  partant  que  tout  abandon  de  celte  espèce  était  loin 
d'être  doux.  Cette  pensée  l'empêchait  de  lier  aucune  relation  avec 
un  étranger,  puisqu'elle  ne  pouvait  être  que  pénible,  tandis  qu'elle 
ne  trouvait  que  des  plaisirs  dans  les  bras  de  son  époux. 

§  v. 

Il  est  difficile  de  préciser  à  quelle  époque  et  dans  quelles  cir- 
constances le  culte  de  Vénus  a  été  établi  en  Grèce  ;  cependant 
Pausanias  en  attribue  l'introduction  à  Egée  (Erechth'e),  comme 
nous  l'avons  vu  §  5.  Longtemps  elfacé  par  l'ancien  Eros  (2),  il  n'y 
jouait  qu'un  rôle  secondaire.  Il  «st  possible  qu'il  ait  eu  pour 
principe  le  bonheur  charnel  (3);  mais  bientôt  il  lui  fut  imprimé 
un  caractère  spirituel  (car  Aphrodite  avait  les  Grâces  pour  ser- 
vantes), et  l'idée  de  la  puissance  génératrice  reculait  pour  faire 
place  à  l'amour  inconnu  en  Asie.  L'union  d'Eros  et  d'Aphrodite, 
reconnue  et  admise  dans  le  conseil  des  dieux ,  devint  peu  à 
peu  si  intime  qu'il  serait  difficile  d'arriver  à  des  éclaircissements 
exacts  sur  les  idées  des  Grecs  à  cet  égard.  Par  suite  de  l'agrandis- 
sement des  relations  avec  les  peuples  de  l'Asie,  et  principalement 
avec  les  Phéniciens  (4),  les  mœurs  et  les  usages  étrangers  s'intro- 
duisirent et  furent  adoptés.  C'est  ainsi  que  nous  voyons,  du  temps 
de  la  splendeur  de  la  Grèce,  se  développer  de  plus  en  plus  le 
caractère  asiatique  du  culte  de  Vénus.  C'était  surtout  dans  les  îles 
et  dans  les  ports  de  mer  que  l'on  adorait  Aphrodite;  c'est  pourquoi 
on  l'appelait  la  déesse  née  de  l'écume  de  la  mer,  et  on  lui 
élevait  des  temples  comme  à  la  protectrice  des  ports  (5).  Mais  ce 

pudendis,  horrenlique  fascino,  vestras  inequitare  matronas,  et  auspicabile 
ducilis  et  optatis. 

(1)  Lintschotten,  Orientalische  Schiffarth  ,  tom.  I,  cap.  35. 

(2)  Oppheus,  Argonaut.,  422.— Lucian.,  de  Saltat.,  cap.  27.  Dialog.  deor.,  2. 
(5)  Slrabon,XI,p.495. 

(4)  Hérodote,  lib.  I,  cap.  10.  «  Kai  gar  to  en  Kyprô  hiron  entheuton  egeneto, 
hôsautoi  legousi  Kyprioi;  kai  to  en  Kythëroisi  Phoinikes  eisi  oi  idrysamenoi 
ek  tautés  tés  Syriês  eontes.  »  Clemens  Alexandrinus ,  ad  Génies,  p.  10,  dit  que 
Cinyras  a  introduit  ce  culte  en  Chypre.  (Voy.  Jul.  Firmicus,  de  Error.  profan. 
relig.,  p.  22  ;  Arnobius,  ad  Gentcs,  lib.  V.) 

(5)  Pontia,  Limenias  à  nermione;  Pausanias,  Atlic.,ca\>.  54  ;  Milscherlich, 
ad  Uorat. ,  Od.,  lib.  I,  3, 1.  —  Nous  trouvons  aussi  chez  Pausanias,  Allie, 
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culte  matériel  ne  s'accordait  guère  avec  le  génie  grec;  il  ne  pouvait 
l'identifier  avec  son  Eros,  et  il  distinguait  ainsi  son  Aphrodite, 
sous  le  nom  d'Urania  (1),  de  la  Pandémos  (2)  des  autres  peuples, 
qu'on  abandonnait  aux  iles  (3),  et  surtout  à  Chypre,  avec  l'Eros 
vulgaire.  Il  est  intéressant  de  voir  que  la  Vénus  Urania  parait 
appartenir  à  l'intérieur  du  pays  ,  la  Pandémos,  au  contraire,  aux 
villes  maritimes  et  aux  iles  (4).  On  remarque  en  général  que  le 
culte  de  la  Vénus  asiatique,  dans  son  pèlerinage  de  l'est  à  l'ouest, 
suivait  les  rivages  des  mers;  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par 
l'intermédiaire  d'un  peuple  navigateur,  comme  les  Phéniciens. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  propagation  géographique  du  culte 
de  Vénus,  nous  ajouterons  une  liste  des  villes  où  elle  avait  des 
temples:  les  preuves  se  trouvent  dans  Manso  (voir  §  2,  note  1). 
Dans  l'île  de  Chypre,  à  Paphos,  où  se  rendait  tous  les  ans 
beaucoup  de  monde  pour  la  fête  d'Aphrodite  (5)  ;  en  Pamphilie, 
en  Asie-Mineure,  le  long  de  la  mer  Egée,  en  Carie  (Cnidos),  à 
Halicarnasse,  à  Milet,  à  Ephtse,  à  Sardes,  à  Pergame,  à  Pyrrha, 
à  Abydos  (  A.  pomê),  à  TriccaenThessalie ,  en  Béotie  (  à  Tanagra)  ; 
en  Attique  (à  Athènes,  Kolias,  Pera  (6),  Megare,  au  Cephisse); 
dans  les  iles  d'Egée  (à  Ceos,  Cos,  Samos,  où  son  temple  avait  été 
construit  avec  l'argent  des  Hétères  )  ;  dans  le  Peloponèse  ,  à  Argolis, 
à  Epidaure,  à  Trézène,  à  Hermione  (là  se  rendaient  particuliè- 
rement les  fdles  et  les  veuves  avant  leurs  noces);  en  Laconie  (à 
Amyklé,  Cythère);  en  Arcadie  (à  Megalopolis,  Tegea,  Orcho- 
menos)  ;  en  Elis  (  à  Olympie,  Elis  ),  en  Achaïe  (à  Patra,  Corinthe); 
sur  la  côte  du  golfe  de  Corinthe.  En  Sicile,  nous  trouvons  un 
temple  de  Vénus  sur  le  mont  Eryx,  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celui 
de  Paphos,  et  un  autre  à  Syracuse  (7).  Strabon  nous  raconte 

lib.  I,  3,  le  surnom  euploia.  Musaeus,  Hero  und  Leander,  245  ;  Horat.,  Od.  III, 
26,  5,  Venus  marina. 

(1)  Pausanias,  lib.  III,  23  ;  VI,  25  ;  VIII,  32;  IX,  16.  —  Platon,  Sympos.  — 
Xenophon,  Sympos,  cap.  8. 

(2)  Augustin.,  de  Civitat.  Dei,  lib.  IV,  cap.  10.  «  An  Vénères  duœ  sunt , 
una  virgo,  altéra  mulier?  An  potius  très,  una  virginum,  qua?  etiam  Vesta  est, 
alia  conjugatarum,  tertia  meretricum  ?  » 

(ôj  Quœ  Cnidon  fulgentesque  tenel  Cycladas  et  Paphon.,  Horat.,  Od.  III, 
26,  15. —  Enoikelis  lôn  nêsôn,  Suidas. 

(  i)  Il  est  singulier  que  quelques-uns  veuillent  faire  dériver  le  mot  Bordeaux 
(bordel)  des  mots  français  bord  et  eau,  parce  que  les  maisons  publiques  se  sont 
presque  toujours  trouvées  sur  les  rives  des  fleuves  ou  dans  des  maisons  de 
bains.  Parent-Duchalelet,  La  démoralisation  dans  la  ville  de  Paris.  Paris, 
vol.  I,  p.  125. 

(3)  Strabon,  XIV,  685. 

(6)  Suidas,  s.  v.  kyllou  pêran  ,  dit  qu'il  y  avait  une  source  qui  rendait  fer- 
tile et  facilitait  l'accouchement. 

(7)  Alhenœus,  Deipnos.,  XII,  p.  647,  rapporte  qu'on  fabriquait  pour  la  fête 
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(Mb.  XIV.  p.  057)  qu'il  existait  dans  l'ile  de  Cos,  dans  le  temple 
d'Esculape,une  image  de  Vénus  Anadyomene,  etPausanius  (lib.  II, 
cap.  27.)  rapporte  qu'il  y  a  eu  à  Epidaure,  dans  un  bois  près  du 
temple  du  même  dieu,  une  chapelle  d'Aphrodite.  Ces  indications 
pourraient  contribuer  à  nous  fournir  quelques  renseignements  sur 
le  degré  de  connaissances  qu'avaient  les  médecins  de  Cos  sur  les 
affections  génitales.  Bôttiger  (1)  croit  que  la  plus  ancienne  méde- 
cine des  Grecs  est  sortie  des  hôpitaux  et  des  lazarets  que  les  Phé- 
niciens avaient  établis  dans  l'île  de  Cos,  à  Egine,  sur  la  côte  du 
Péloponèse,  et  surtout  à  Epidaure.  Il  est  donc  probable  que  ces 
établissements  étaient,  au  commencement,  placés  sous  la  protec- 
tion de  la  divinité  nationale,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  fut  remplacée 
par  Esculape. 

Quant  au  culte  d'Aphrodite  même,  et  à  la  manière  de  le  célé- 
brer en  Grèce  ,  il  parait  qu'on  manque  en  général  de  connaissances 
satisfaisantes  sur  les  détails,  surtout  pour  ce  qui  était  particulier 
à  la  Pandémos.  Nous  ne  nous  occuperons  donc  ici  que  des  Hiéro- 
dules  (2)  féminines,  qui,  appartenant  à  Aphrodite,  se  tenaient  dans 
les  environs  du  temple  pour  servir  la  déesse.  Elles  étaient  d'ori- 
gine asiatique,  et  il  y  en  avait  un  grand  nombre,  surtout  à 
Améria  (3)  et  à  Comana  (4)  dans  le  Pont,  où,  en  dehors  de  leur 
service,  elles  prostituaient  aussi  leur  corps  (  ton  ergazomenôn  apo 
tou  sômatos),  de  même  que  les  Hiérodules  mâles  servirent  plus 
tard  à  la  pédérastie.  Avec  le  culte  de  Vénus ,  les  Hiérodules  pas- 
sèrent aussi  en  Grèce,  mais  elles  y  avaient  perdu  leur  caractère 
asiatique,  qu'elles  ne  reprirent  que  dans  quelques  villes  des  bords 
de  la  mer,  lors  delà  décadence  morale  du  peuple,  et  dans  les 
temples  de  l'Aphrodite  Pornê.  A  Gorinthe  (5)  seule  se  trouvaient 

des  Thesmophories  des  mylloi  de  Sesam  et  de  miel,  représentant  les  parties  de 
la  feinuie,  que  l'on  portait  en  procession.  Cette  circonstance  rappelle  les  Juni 
des  Indiens  et  les  figures  du  Phallus. 

(1)  Ideen  zur  Kunst- Mythologie.  Dresden,  1826,  p.  207;  gr.  in-8°. 

(2)  Coveel,  de  Saccrdolio  velerum  virginum.  Abo,  1704,  in-8°.  —  Hirt,  A., 
die  Hicrodulen,  mil  Beilagen  von  Boeckh  cl  liutlmann.  I"  cahier,  Berlin,  1818, 
gr.  in-8°.  —  Kreuzer,  J.,  der  Hcllenen  Prieslerslaat,  mit  vorziigUcher  Riick- 
sicht  auf  die  Hierodulen.  Mainz,  1822;  in-80.  — Adrian,  die  Pr  tester  inné  n  der 
Griechen.  Frankfurl ,  a.  M.,  1822,  in-8°.  —  Schincke,  dans  l'Encyclopédie 
générale  d'Ersch  et  Grubers,  sect.  II,  part.  8,  p.  50. 

(3)  Strabon,  lib.  XII,  p.  5.">7. 

(4)  Strabon,  lib.  XII,  p.  559. —  Heine,  Ch.  G.,  Commentât,  de  sacerdotio  co- 
manensi  omninoque  de  religiontim  cis  cl  trans  Taurum  consensione,  Comment. 
Societ.  regiœ.  Goetling.,  vol.  XVI,  p.  101  149. 

(5)  Strabon,  lib.  VIII,  p.  378.  «To  te  tés  Aphrodilês  hieron  houtô  plousion 
hypêrxen,hôsle  pleious  ê  chiliashierodoulous  ekektètohetairas, as  anatilhesan 
té  theô  kai  andres  kai  gyuaikes.  Kai  diataulas  oun  epolyochleitô  é  polis  kai 
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plus  de  mille  Hiérodules  du  sexe  féminin  qui  avaient  été  données 
au  temple.  Elles  attiraient  beaucoup  de  monde  dans  cette  ville,  et 
dépouillaient  surtout  les  marins.  Peut-être  a-t-on  confondu  ici  les 
véritables  Hiérodules  avec  lesHétères,  qu'on  appelait  par  décence 
prêtresses  ou  servantes  d'Aphrodite,  parce  qu'elles  étaient  sous  la 
protection  de  celle-ci.  Ce  nom  pouvait  leur  être  donné  avec  d'autant 
plus  de  raison  qu'on  regardait  la  jouissance  sexuelle  comme  un 
sacrifice  fait  à  Vénus.  Cette  explication  pourrait  le  mieux  élucider 
la  question  de  la  moralité  des  Hiérodules.  Vénérer  l'Aphrodite 
dans  ses  temples  à  la  manière  asiatique,  n'allait  en  effet  pas  au 
caractère  des  Grecs  ;  et  comme  ils  avaient  déjà  distingué  leur  Vénus 
Urania  de  la  Pandémos,  de  même  ils  distinguaient  aussi  leurs 
temples,  des  temples  de  la  Pandémos.  Pornê  et  Praxis  formaient 
les  oiliêmata  tes  Aphrodités  :  c'étaient  de  véritables  maisons  pu- 
bliques qui  d'abord  n'étaient  destinées  qu'aux  étrangers. 

On  ne  sait  comment  et  sous  quelle  forme  le  culte  de  Vénus  est 
venu  en  Italie.  D'après  la  fable,  Enée  l'aurait  apporté  de  Troie  à 
Lavinium  et  à  Laurentum  (1).  Le  fait  est  que  déjà  du  temps  de 
Romulus  on  vénérait  à  Rome  une  Vénus  Myrtea;  on  cite  encore 
une  Vénus  Cloacina ,  Erycina,  Victrix,  Verticordia  et  Calva.  L'in- 
stallation de  cette  dernière  est  attribuée  au  roi  Ancus,  à  une  époque 
où  les  femmes  de  Rome  avaient  perdu  leurs  cheveux  à  la  suite 
d'une  maladie ,  et  après  les  avoir  recouvrés  par  le  secours  de 
Vénus  (2).  Les  documents  sur  le  culte  de  Vénus  en  Italie  sont  très- 
rares,  et  tout  indique  que  plus  tard  il  lui  resta  fort  peu  de  son 
caractère  asiatique;  les  recherches  à  cet  égard  peuvent  donc  en 
demeurer  là,  d'autant  plus  que  nous  y  reviendrons  encore  lorsque 
nous  parlerons  des  maisons  publiques.  En  Espagne  ,  ce  culte 
était  de  si  peu  d'importance  que  nous  croyons  inutile  de  nous  y 
arrêter. 

eploutizeto,  hoi  gar  nauklêroi  râdiôs  exanêliskonto,  kai  dia  touto  hê  paroimia 
phêsin.  Ou  pantos  andros  es  korinlhon  esth  ho  plous.  »  —  Alexander  ab 
Alexandro  Génial,  dier.,  lib.  VI,  cap.  26.  c  Corinlhi  supra  mille  prostitutae 
in  templo  Veneris  assiduae  degere  et  inflammala  libidine  quœstui  merelricio 
operam  dare  et  velut  sacrorum  minislrœ  Deœ  famulari  solebant.  » 

(1)  Solinus,  Polyhist  ,  cap.  1.  —  Feslus,  F.  V.  Frutinal.  —  Micali ,  l'Iluli 
avanli  il  Dominio  dei  romani ,  II ,  p.  47.  — Heine,  ad  Virgil.  sEneid.,  lib.  V, 
excurs.  2.— Bamberger,  iiber  die  Enlslhehung  des  Mylhus  von  Àeneas  Ankunfl 
zu  Latium,  dans  Welckers  und  Naeckes  Rheinisch.  Muséum  fur  PliiL,  VI,  1, 
1838,  p.  82-405. 

(2)  Servius,  ad  Virgil. ,  Mneid.,  lib.  1 ,  270.  —  Julius  Capitolinus,  Vita 
Maximin.,  cap.  7.  La  calvitie,  dans  l'antiquité,  surtout  à  Rome,  comme  encore 
aujourd'hui,  était  souvent  la  suite  d'excès  de  jouissances  sexuelles. 
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§  VI.  Du  culte  de  Lingam  et  de  Phallus  (1). 

Pendant  qu'au  contre  de  l'Asie  le  culte  de  Vénus  nait  et  grandit, 
aux  Indes  s'élève  celui  de  Lingam,  qui  répondait  mieux  a  l'égo'isme 
de  l'homme.  Il  ne  pouvait  échapper  à  l'observateur  même  le  plus 
vulgaire  que  les  organes  génitaux  de  l'homme  sont  le  principe  de 
la  procréation;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'on  ail  regardé 
ces  organes  comme  sacrés,  et  le  panthéisme  général  portait 
à  les  placer  sous  la  protection  spéciale  d'une  divinité  (2).  Mais 
comment  aurait-on  pu  mieux  représenter  ce  dieu  aux  yeux  de 
chacun,  que  sous  l'image  de  la  partie  par  laquelle  il  marquait 
ses  effets?  Plus  tard,  la  fable  présente  la  chose  autrement.  Son- 
nerat  (5)  rapporte  de  la  manière  suivante  le  mythe  du  culte  de 
Lingam  parmi  les  adorateurs  de  Vishnu. 

«  Les  pénitents  étaient  arrivés  à  un  haut  degré  de  puissance 
c  par  leurs  sacrifices  et  leurs  prières  ,•  mais,  pour  les  conserver, 
«  leurs  cœurs  et  ceux  de  leurs  femmes  devaient  toujours  rester 
«  purs.  Cependant  Çiva  avait  entendu  vanter  la  beauté  de  ces 
«  dernières,  et  il  résolut  de  les  séduire.  Ayant  pris  la  forme  d'un 
«  jeune  mendiant  (4)  d'une  beauté  parfaite,  il  engagea  Vishnu  à 
«  prendre  celle  d'une  belle  fille  et  à  se  rendre  au  lieu  de  réunion 
«  des  pénitents  pour  les  rendre  amoureux.  Vishnu  s'y  rendit,  et 
t   en  passant  il  leur  jetait  des  œillades  si  tendres,  que  tous 

(1)  Richard  Payne  Knight,  An  account  of  Ihe  remains  of  the  worship  of 
Priapus,  lalcly  cxisling  al  Isernia,in  the  kingdom  of  Naples  :  in  two  lellers; 
one  from  Sir  William  Hamilton  lo  Sir  Joseph  Banks,  and  the  olher  from  a 
person  residing  al  Isernia.  To  ichich  is  addeg  a  discurse  on  the  worship  of 
Friapus  and  ils  connexion  with  Ihe  mysiical  tlicology  of  Ihe  Ancients.  Lon- 
don,  by  T.  Spilsburg ,  1786  ,  195  p.;  in-4%  avec  18  gravures.  (Voy.  sur  cet  ou- 
vrage rare  C.  A.  Boetliger  dans  Amalthea,  vo!.  III,  p.  408-18,  et  Choulant  dans 
les. innales  de  Hecker,  vol-  XXXIII,  1856,  p. 414-18; J. A.  Delaure, les  Divinités 
génératrices,  ou  sur  le  Culle  de  Phallus.  Paris,  1805. — Malheureusement  nous 
n'avons  pu  utiliser  ce  dernier  ouvrage. 

(2)  Orpheus.  Hymn.  V,  9,  appelle  le  Protogonos  (Erosj  Priêpos  anax. 

(3)  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine,  tom.  I. — Schaafus,  Neueste  Entdeckun- 
gen  ùber  das  Valerland  und  die  ferbreitung  der  Pocken  und  der  Luslseuche. 
Leipzig,  1805,  p.  31  et  seq.,  dont  nous  avons  tiré  le  texte  suivant. 

(4)  Les  mendiants  ou  Fakirs  ,  dans  l'Inde  ,  parcourent  le  pays  par  milliers, 
presque  nus  (Augustin.,  de  Civilat.  Dei ,  cap  14-17),  extrêmement  sales 
(Hayus,  Hislorica  relatio  de  regno  et  statu  magni régis  Magor.  Anlwerp.,  1005, 
p.  1695).  Leurs  visites  donnent  la  fécondité  aux  femmes.  (Slrabon,  lib.  II  : 
«  Dyuasthai  de  kai  polvgonous  poiein  kai  arrenogonous  dia  pharmakeulikês.)  » 
Le  peuple  s'empresse  de  leur  faire  tous  les  honneurs  possibles,  et  les  hommes 
quittent  leurs  villages  pour  laisser  aux  moines  le  champ  libre.  —  Papi,  Briefe 
àher  Indien  ,  p.  217.  —  P.  von  Bohlen  ,  Das  aile  Indien.  Koenigsberg,  1830, 
vol.  I,  p.  282. 
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c  devinrent  amoureux  de  lui  ;  ils  abandonnèrent  leurs  sacri- 
€  fices  pour  suivre  cette  jeune  beauté.  — Leur  passion  grandis- 
«  sait  ainsi  de  plus  en  plus  ,  tellement  qu'à  la  fin  ils  paraissaient 
«  inanimés ,  et  leurs  corps  languissants  ressemblaient  à  la  cire 
«  fondant  à  l'approche  du  feu.  —  Çiva,  de  son  coté,  alla  vers 
«  la  demeure  des  femmes,  tenant  dans  une  main  un  flacon  d'eau 
«  comme  les  mendiants,  et  chantant  comme  eux.  Son  chant  avait 
«  tant  de  charmes  que  toutes  les  femmes  se  réunirent  autour  de 
«  lui,  et  la  forme  du  beau  chanteur  achevait  ce  que  sa  voix 
«  avait  commencé.  Le  trouble  était  si  grand,  que  quelques-unes 
«  perdaient  leurs  bijoux  et  leurs  vêtements  ;  de  sorte  qu'elles  le 
<:  suivaient  dans  le  costume  de  la  nature  sans  s'en  apercevoir.  — 
«  Ayant  parcouru  le  village,  il  le  quitta  ;  toutes  l'accompagnèrent 
t  dans  un  bois  voisin  où  ilobtint  d'elles  ce  qu'il  désirait.  Bientôt  les 
«  pénitents  s'aperçurent  que  leurs  sacrifices  n'avaient  plus  leur 
«  ancien  effet  et  que  leur  puissance  n'était  plus  la  même.  Après 
«  quelques  réflexions  pieuses,  il  leur  parut  clair  que  la  cause  en 
«  était  à  Çiva,  qui  sous  la  forme  d'un  jeune  homme  avait  séduit 
«  leurs  femmes,  et  qu'eux-mêmes  avaient  été  égarés  par  Vishnu 
«  transformé  en  jeune  fille.  —  Ils  résolurent  de  tuer  Çiva  par  un 
«  sacrifice.  —  Honteux  d'avoir  perdu  l'honneur  sans  pouvoir  se 
«  venger,  ils  eurent  recours  aux  moyens  extrêmes;  ils  réunirent 
«  toutes  leurs  prières  et  leurs  pénitences  contre  Çiva.  Ce  sacri- 
«  fice  fut  des  plus  terribles,  et  le  dieu  lui-même  ne  put  résister. 
«  Ce  fut  comme  un  feu  qui  se  jeta  sur  les  parties  génitales  de 
«  Çiva  et  les  sépara  de  son  corps.  Irrité  contre  les  pénitents,  il 
<  résolut  de  s'en  servir  pour  mettre  le  monde  entier  en  feu  :  déjà 
«  l'incendie  commençait  à  s'étendre,  lorsque  Vishnu  et  Brahma  , 
«  chargés  de  la  conservation  des  créatures,  visèrent  aux  moyens 
«  de  l'arrêter.  Brahma  prit  la  forme  d'un  piédestal,  et  Vishnu 
«  celle  des  organes  sexuels  de  la  femme,  et  ils  reçurent  les  or- 
«  ganes  de  Çiva.  L'embrasement  général  fut  ainsi  arrêté.  Çiva 
«  se  laissa  fléchir  par  leurs  prières,  et  il  promit  de  ne  pas  brû- 
*  1er  le  monde,  si  les  hommes  rendaient  à  ses  parties  les  hon- 
«   neurs  divins.   » 

Si  nous  réfléchissons  sur  ce  mythe,  tel  qu'il  est  raconté  ici,  nous' 
ne  pourrons  nous  défendre  de  la  pensée  qu'il  appartient  à  des 
temps  plus  modernes,  car  cette  fable  est  tout  à  fait  propre  à  con- 
stater la  syphilis  d'une  manière  à  ne  plus  rien  laisser  désirer; 
aussi  Schaufus  en  a-t-il  fait  la  base  de  son  opinion,  lorsqu'il  dit 
que  cette  maladie  a  été  importée  de  l'Inde  en  Europe.  D'un  autre 
côté  ,  certaines  particularités  de  cette  histoire  s'accordent  telle- 
ment avec  l'ancienne  croyance  des  Indiens,  qu'il  faut  admettre  que 
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si  elle  est  d'origine  plus  moderne,  on  l'a  composée  en  utilisant  des 
indications  anciennes.  Les  rapports  continuels  avec  le  dieu,  la 
puissance  que  lui  devaient  les  pénitents,  dépendaient  de  la  pureté 
du  cœur;  niais  dès  qu'ils  se  livraient  à  la  volupté  (1),  ils  perdaient 
leur  influence  divine.  Nous  y  voyons  la  reproduction  de  la  fable 
de  Moise  sur  la  chute  d'Adam.  La  seconde  partie  de  cette  histoire 
renferme  la  punition  provoquée  par  la  profanation  ;  les  organes 
sexuels  furent  détruits  par  la  gangrène,  qui  se  communiquait  au 
monde  (aux  hommes)  par  les  femmes  dont  s'était  servi  Çiva;  elle 
ne  cessa  (pie  lorsque  les  prières  des  pénitents  furent  redevenues 
ellicaces.  D'après  cela,  l'aifection  des  organes  génitaux  de  l'homme 
aurait  donné  l'occasion  de  les  regarder  comme  sacrés  et  de  les 
vénérer  ;  ce  qui  n'est  pas  dépourvu  de  bon  sens ,  si  l'on  consi- 
dère que  dans  la  position  extérieure  de  ces  parties,  toute  affection, 
toute  destruction  est  visible  à  l'instant  même,  tandis  que  celle 
plus  cachée  des  organes  de  la  femme  rend  cette  connaissance  plus 
diilicile.  Encore  aujourd'hui,  les  maladies  génitales  de  l'homme  sont 
beaucoup  mieux  connues  et  appréciées  que  celles  de  la  femme. 

—  Vishuu,  sous  la  forme  des  organes  sexuels  de  la  femme,  a  reçu 
ceux  de  Çiva  devenus  gangreneux,  et  la  gangrène  cessa.  Cette 
explication  pourrait  bien  avoir  donné  lieu  à  un  moyen  de  guéri- 
son  que  nous  trouvons  recommandé  et  pratiqué  dans  le  moyen  âge. 

(1)  Déjà  Slrabon  et  Arrian  ,  Indic,  17,  déclarent,  quant  aux  Indiennes  de 
distinclion,  qu'aucun  prix  ne  les  a  pu  déterminer  à  la  débauche,  à  moins  que 
ce  ne  fût  un  éléphant.  —  D'après  von  Bohlen,  Dus  aile  Indien,  vol.  H,  p.  17; 
vol.  I,  p.  275,  on  n'a  pas  trouvé  la  moindre  trace  de  vie  immorale  parmi  les 
prêtres  indiens  de  l'antiquité;  au  contraire,  la  chasteté  était  la  condition  pre- 
mière pour  gagner  de  la  réputation  et  des  honneurs.  Résister  aux  séductions 
de  la  chair  a  mieux  servi  les  prêtres  ou  les  héros  pour  se  rendre  recomman- 
dables,  que  tout  le  savoir  du  monde.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  Deva- 
dâsîs  ou  prêtresses  auraient  été  les  courlisannes  des  prêtres  ;  il  en  était  d'elles 
comme  des  Iliérodutes.  On  confondait  les  Devadàsîs  avec  les  Bhayatri  (Baya- 
dères ,  les  Hélères  des  Grecs);  le  fait  n'est  vrai  que  pour  quelques  contrées. 

—  Haefner,  Lundrcise  laengs  der  Kiisle  Orixa  und  Koromandcl.  Weimar, 
1809,  vol.  I ,  p.  80  et  seq.  —  Papi,  Lettres  sur  l'Inde,  p.  556.  —  "Wallace,  Mc- 
morabilia  ,  p.  501.  —  On  peut  aussi  citer  ici  la  narration  de  ce  jésuite ,  sus- 
pecte sous  un  autre  rapport  {Lettres  édifiantes).  Nous  citons  le  fait  comme  il 
est  donné  dans  Schaufus,  loc.  cit.,  p.  40.  Le  jésuite  dit  que  pendant  son  séjour 
dans  une  ville  de  l'Indoslan,  on  aurait  publié  :  «  Qu'il  n'était  pas  sûr  de  faire 
venir  les  Devadàsîs  étrangères  qui  s'y  trouvaient  alors  ,  mais  qu'on  n'aurait 
rien  à  craindre  de  celles  attachées  à  la  pagode  du  lieu.  »  —  Si  nous  voulions 
reconnaître  ce  fait  comme  vrai  pourjes  temps  modernes,  nous  devrions  aussi 
tirer  cette  conclusion  un  peu  hardie  de  ce  que  rapporte  Schaufus,  que,  dans 
l'Indoslan  ,  toutes  les  pagodes  seraient  des  maisons  publiques.  —  Meiners 
(Allgem.  kritischc  Geschichtc  der  lieligionen,  vol.  I,  p.  254),  donne  encore  quel- 
ques autres  fables  sur  l'origine  du  culte  de  Lingam  dans  l'Inde. 


N'a-t-on  pas  voulu  guérir  la  gonorrhée  par  le  coït  avec  des  Glles 
vierges.  Cette  idée  ne  paraît  du  reste  provenir  que  de  l'expli- 
cation du  Lingam  (1)  sur  le  symbole  de  la  Juni,  du  principe  de 
la  femme,  représenté  sous  la  forme  du  triangle. 

On  prétend  que  F.  G.  Klein  (2)  a  prouvé,  d'après  des  annales  du 
Malabar,  qu'on  aurait  déjà  connu  la  maladie  vénérienne  aux  Indes 
orientales  longtemps  avant  la  découverte  de  l'Amérique.  Selon  lui, 
les  médecins  Sangarasiar  et  Alessianambi,  qui  vivaient  il  y  a  plus 
de  9  siècles,  et  déjà  plusieurs  autres  avant  eux,  parlent  de  la  sy- 
philis et  de  sa  guérison  par  le  mercure.  Cependant  les  affections 
génitales  ont  dû  être  rares  chez  les  anciens  habitants  de  ces  con- 
trées, puisque  les  Grecs  (3)  parlent  de  la  longévité  des  Indiens, 
qui,  à  cause  de  leur  sobriété,  étaient  exposés  à  peu  de  maladies. 
D'ailleurs  le  climat  des  Indes  ne  peut  pas  être  compté  comme  une 
cause  prédisposante,  et  Munro  (4)  assure  que  les  herbes  et  un 
genre  de  vie  simple  guérissent  chez  les  Indiens  des  maladies  aux- 
quelles l'Européen  succomberait. 

S-  -vu. 

Nous  ne  pouvons  pas  décider  (5)  si  le  culte  de  Phallus  a  été 
apporté  de  l'Inde  en  Egypte  ;  la  fable  dit  qu'il  provient  de  la  sé- 
paration des  organes  génitaux  d'Osiris,  opérée  par  Typhon.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  existé,  car  on  trouve  non-seulement 
de  petits  Phalli  dans  les  momies,  mais  on  en  voyait  aussi  peints 
dans  le  temple  de  Karnak  (6)  ;  et  Hérodote  (7)  fait  mention  du 

(1)  Anquetil,  Voyages ,  p.  139.  Le  lingam,  c'est-à-dire  les  parties  naturelles 
de  l'homme  réunies  à  celles  de  la  femme.  (  Voy .  Roger  ,  Neu  eroeffneles  in- 
disches  Heidenlhum.  Numberg,  1663,  II,  2. 

(2)  De  Morbi  venerei  curatione  in  India  orientait  usitata.  Hafn.,  1795. 
(.Voy.  Tode  ,  med.  Journal.,  vol.  II ,  cah.  2.)  —  Nous  n'avons  pu  nous  procurer 
ni  la  dissertation  ni  le  journal  de  Tode. 

(5)  Strabon ,  Geogr.,  p.  1027-1037.  c.  Mêde  gar  nosous  einai  pollas  dia  tên 
litotêta  tes  diailês  kai  tên  aoinian.  »  (Voy.  Ctesias,  Indic  ,  15;  Lucian. , 
Macrobiol,  cap.  4;  Diodor.  Sic,  lib.  II,  cap.  40;  Plinius,  Uist.  nat.,  lib.  XVII, 
cap.  2. 

(4)  SprengeWs  nene  Veitraege  zur  Voelkerkunde,  vol.  VII,  p.  76. 

(5)  Il  faut  aussi  citer  l'opinion  qu'exprime  Clemens  Alexandrinus,  ad  Gen- 
tes,  p.  10,  sur  l'origine  d'Aphrodite  :  «  Hê  men  aphrogenês  te  kai  kyprogenês, 
hê  kinyrâ  philê,  tên  Aphrodilèn  legô,  tên  philomêdea,  hoti  mêdeon  exephaan- 
thê,  mèdeôn  ekeinôn  ton  apokekommenôn  Ouranou,  ton  lagnûn,  ton  meta  tên 
tomên  to  kyma  bebiasmenôn  ;  hôs  asclgôn  hymin  moriôn  axios  Aphrodite 
ginetai  karpos  en  tais  telelais.  » 

(6)  Minuloli,  Voyage  au  temple  de  Jupiter  Âmmon,  p.  121. — Miinler,  Reli- 
gion der  Babylonier%  p.  130. 

(7)  Lib.  Il,  p.  48  ;  Descriptio  JEgypt.,  II,  p.  411  ;  Wytlenbach,  ad  Plutarch. 
Isid.,  p.  186. 
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culte  do  Phallus,  en  ajoutant  que  les  Phali  étaient  mobiles  aux  sta- 
tues. Il  est  très-possible  que  de  ce  culte  soit  né  celui  de  Mendes 
dont  nous  parlerons  bientôt.  Selon  Hérodote  (1),  les  Egyptiens 
auraient  été  les  premiers  à  interdire  le  coït  dans  les  temples  ; 
néanmoins  Strabon  (2)  dit  qu'ils  ont  consacré  à  Jupiter  les  plus 
belles  et  les  plus  distinguées  de  leurs  fdles,  appelées  chez  les 
Grecs  Pallades.  Celles-ci  étaient  obligées  de  se  livrer  aux  hommes 
jusqu'à  ce  que  la  menstruation  se  déclarât;  après  quoi  on  les 
mariait. 

Il  est  presque  certain  que  la  Grèce  a  tiré  de  l'Inde  le  culte 
de  Bacchus  et  avec  lui  celui  de  Phallus  (3).  Voici  à  cette  occa- 
sion une  histoire  qui  est  très-importante  au  point  de  vue  des  affec- 
tions génitales  ;  Natalis  Cornes  (4)  la  rapporte  ainsi  : 

«  Fuerunt  et  Phallica  in  Dionysi  honorera  instituta,  quœ  apud 
«  Athenicnses  agebantur,  apudquos  priraus  Pegasus  illeEleulhe- 
«   riensis  Bacchi  cultum  instituit  (o) ,  in  quibus  cantabant  quera 

(1)  Hist.,  lib.  II,  cap.  64.  «  Kai  to  mê  misgesthai  gynaixi  en  hiroisi,  méthe 
aloutous  apogynaikôn  es  hira  esienai,boutoi  eisi  hoi  prôtoi  thrèskeusantes;  hoi 
men  gai  alloi  schedon  pantes  anthrùpoi,  plên  Aigyptiôn  kai  Hellènôn,  misgontai 
en  hiroisi;  kai  apo  gynaikôn  anistamenoi ,  aloutoi  eserchontai  es  hiron.  » 
(F.  Clemens  Alex.,  Struinal.,  lib.  I,  cap.  561.) 

Ç-2)Geograp.,  lib.  XVII, cap. 46  :  «Tôde  Diï.honmalista  timôsin,  eueidestatê 
kai  genous  lamprotatou  parthenos  hieralai,  has  kalousi  hoi  Hellènes  Palladas  ; 
autè  de  kai  pallakeuei,  kai  synestin  hois  bouletai,  mechris  an  hé  physikè  genétai 
tou  sôniatos  katharsis;  meta  de  tênkatharsindidolai  pros  andras. —  ?>Tous  trou- 
vons donc  ici  dans  le  culte  du  Jupiter  égyptien  ce  que  nous  avons  vu  dans  celui 
de  la  Vénus  des  Indiens. 

(5)  Hérodote ,  lib.  II ,  51 .  raconte  que  les  Grecs  ont  reçu  le  culte  de  Phallus 
des  Pelasgues,  sous  forme  de  colonnes  d'Hermès  avec  des  Phallus.  Boettiger, 
Eunstmylhologie ,  p.  215,  croit  que  les  Phéniciens  sont  désignés  par  les  Pelas- 
gues. (Voy.  Cicero,  de  Nat.  deor.,  lib.  III,  cap.  "22,  et  la  noie  de  Creuzer.) 

(4)  Mylhologiœ,  sive  explicationis  fahularum  libriX',  Francf.,  1588,  in-8°, 
p.  4'J8.  Comme  il  le  dit  page  487  ,  l'auteur  a  emprunté  cette  histoire  a  Peri- 
mander,  de  Sacrificiorum  rilibus  apud  varias  génies  ,  lib.  II.  Elle  se  trouve 
aussi  dans  le  scoliaste  d'Aristophane,  Acharn,  248.  «  HoXanthias  ton  phallon; 
—  péri  de  autou  tou  phallou  toiauta  legetai.  Pégasos  ek  tèn  Eleuthèrôn  labôn 
tou  Dionysou  ta  agalmata  hèken  eis  lên  Attikên  ;  hoi  de  Attikoi  ouk  edexanto 
meta  tirnês  ton  theon;  all'ouk  amisthi  ge  autois  tauta  bouleusa  menois  apebê; 
ménisantos  gar  tou  theou  ,  nosos  kaleskcpsen  eis  ta  aidoia  ton  andron ,  kai  to 
deinon  anêskeslon  en  ,  hôs  de  apeipon  prostén  noson  kreiltô  génome  non 
pasès  magganeias  kai  technês,  apestalêsan  theôroi  meta  spoudês  ;  hoi  de  epa- 
Dcllhontes  ephasan  iasiu  einai  mouon  lautên ,  ei  dia  pusès  timès  apoien  ton 
theon;  peisthentes  oun  lois  éggelmenois  hoi  Athènaioi ,  phallous  idià  te  kai 
dêmosia  kaleskeuasan.  kai  toutois  egerairon  ton  theon ,  hypomnèma  pocou- 
nifMi'ii  pathous.  »  —  Différente  de  ce  passage  est  l'explication  que  donne  le 
scoliaste  ad  Eucian.,  de  Syra  dea  ,  cap.  16.  Le  culte  de  Phallus  y  est  confondu 
usqu-à  un  certain  point  avec  la  pédérastie. 

5)  Comparez  Pausanias,  Descripl.  Grœciœ,  lib.  I,  cap.  2. 
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«  ad  modum  Dons  hic  morbo  Athenienses  liberavit  et  quera  ad 
a  modum  multorum  bonorum  auctor  morlalibus  extilit.  Fama  est 
j  enim  quod  Pegaso  imagines  Dionysi  ex  Eleutheris  civitate 
«  Bœotiaj  in  Altieam  regionem  portante  Athenienses  Deuni  ne- 
«  glexerunt  neque,  nt  moserat,  cum  pompa  acceperunt  :  quare 
t  Dcus  indignatus  pudenda  hominum  morbo  infestavit,  qui  erat 
«  Mis  gravissimus :  tune  eis  aboraculo,  quo  pactoliberari  possent 
«  petentibus,  responsum  datum  est  :  solum  esse  remedium  ma- 
«  lorum  omnium,  si  cum  honore  et  pompa  Deura  recepissent; 
«  quod  faclum  fuit.  Ex  ea  re  tum  privatim  tum  publiée  Iignea 
«  virilia  thyrsisallJganlespereamsolennilatemgestabant.Fuileijim 
«  Phallus vocatum  membrum  virile,  AliiPhallumideo  consecratum 
«  Dionyso  putaïunt,  quia  sit  auctor  credilus  generationis.  «Bien 
plus  surprenante  encore  est  la  fable  que  Natalis  Cornes  (1)  raconte 
au  sujet  de  l'introduction  du  culte  de  Priape  à  Lampsacus,  quoi- 
qu'elle ait  une  si  grande  analogie  avec  la  précédente  qu'on  pourrrait 
la  prendre  pour  une  reproduction;  la  voici  :  Lorsque  Bacchus  (2)  se 
rendit  dans  l'Inde,  Aphrodite  devint  enceinte  de  lui,  et  elle 
accoucha,  à  son  retour  à  Lampsacus,  de  Priape.  Junon  (5),  pro- 

(1)  Loc.  cil.,  p.  S28  :  peut-être  d'après  Posidonius,  de  Heroibus  et  Dcemo- 
nibus,  p.  591.  Cependant  Servius,  ad  Virgil.,  Georg.,  IV,  III,  rapporte  aussi 
cette  fable.  Suidas  sv.,Pn'apo5.Scioppius,  qui  Ta  racontée  également  dans  son 
édition  des  Priapeia,  y  ajoute  :  «  Fuit  autem  morbus  ille,  quetn  hodieque  Gal- 
licum  vocamus.  » 

(2)  Diodorus  Siculus,  lib.  IV,  cap.  4,  dit  de  Bacchus  :  «  Il  avait  un  corps 
délicat,  et  il  était  très-douillet;  il  se  distinguait  par  sa  beauté,  et  il  avait  un 
grand  penchant  pour  les  plaisirs  du  sexe.  Dans  ses  voyages,  il  avait  toujours 
beaucoup  de  femmes  avec  lui ,  etc.  »  —  Clemens  Alexandrinus,  Pœdagog.t 
lib.  II,  cap.  2.  «  Orgôsi  goun  anaidesteron  anazeontes  oinou,  kai  oidousi  mas- 
toi  te  kai  moria,  prokêryssontes  êdè  porneias  eikona.  »  — Le  passage  suivant 
de  Saint  Augustin,  deCwilal.  Dei,  lib.  VI,  cap  9,  est  assez  curieux  :  «  Liberum 
a  liberarnento  appellatuni  volunt,  quod  nnsres  a  coeundo  per  ejus  beneficium 
emississeminibus  liberentur  ;  hoc  idem  in  feminis  agere  Liberam,  quam  ctiam 
Venerem  puîant,  quod  et  ipsas  perhibeant  semina  emittere  et  ob  hoc  Libero 
eamdem  viriiiscorporis  partem  in  templo  poni,  femineam  Liberaï.  » 

(3)  Junon  n'était  pas  seulement  la  protectrice  de  l'accouchement  ,  mais 
aussi  de  l'impudicilé.  (Voy.  Douza,  Prœcidan.pro  Tibull.,  cap  18  ;  Politianus, 
Miscell-,  cap.  8c'.)  C'est  pourquoi  les  filles  publiques  juraient  par  Juuon,  comme 
nous  le  voyons  dans  Tibulle,  lib.  III,  Eleg.  4  : 

Etsi  perque  suos  fallax  juravit  ocellos, 
Junonemque  suani,  perque  suam  Venerem. 

Lib.  IV,  Eleg.  18: 

Haec  per  sancta  luae  Junonis  numina  juro  , 
Quœ  sola  ante  alios  est  mihi  magna  deos. 

Dans  Pétrone  ,  Salir.,  cap.  25,  une  lille  publique  raconte  :  Junonem  sneam 
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tectrice  des  femmes  en  couche,  fui  la  cause  de  sa  monstruosité: 
«  Deinde,  cum  adolevisset  (Priapns)  pergratnsqué  foret  Lampsa- 
«  cents  mulieribus,  Lampsacenonun  décrète  ex  agro  Lampsaceno 
«  exulavit.  —  Fuerunt  qui  mémorise  prodiderinl  Priapum  fuisse 
«  virum  Lampsacenum,  qui  cum  haberet  ingens  instrumentum  el 
«  facile  paratum  plantandis  civibus,  gratissimus  fuerit  mulieribus 
«  Lampsacenis.  Ea  causa  poslmodo  fuisse  dicitur,  ut  Lampsace- 
«  norum  omnium  ceterorum  invidiam  in  se  concertent,  ac  demum 
«  ejectus  fuerit  ex  ipsa  insula.  At  illud  faeinus  :cgerrime  feren- 
«  tibus  mulieribus  et  pro  se  deos  precanlibus,  post  cum  nonnullis 
«  interjectis  temporibus  Lampsaccnos  gravissimus  pudcndorum 
«  membrorum  morbus  invasisset,  Dodoiueum  oraculum  adeuutes 
u  pei'cunctati  sunt,  an  ullum  esset  ejus  morbi  remedium.  llis  res- 
«  ponsum  est:  morbum  non  prius  cessaturum,  quam  Priapum  in 
«  patriam  revocassent.  Quod  cum  fecissent,  templa  et  sacrificia  illi 
«  statuerunt,  Priapumque  hbrtorum  Deum  esse  decreverunl  (1).» 
Quel  que  soit  le  sens  que  nous  donnions  à  ces  fables  deBacchus 
et  de  Priape,  il  est  toujours  clair  que  les  affections  génitales  de 
l'homme  furent,  dans  l'origine,  conjointement  avec  la  défloraison 
(§  4),  la  cause  de  l'introduction  du  culte  de  Phallus;  ce  qui  est 
d'une  grande  importance  pour  la  fable  indienne  de  celui  deLingam. 
De  plus,  il  est  évident  que  les  affections  génitales  étaient  d'une 
nalure  maligne  et  que  la  cause  en  a  été  rapportée  à  la  colère  d'une 
divinité  qui  seule  était  capable  de  les  guérir.  Ce  point  est  d'autant 
plus  important  pour  l'histoire  des  affections  des  organes  génitaux, 
qu'il  nous  montre  qu'on  n'a  eu  recours,  pour  leur  guérison,  qu'à 
l'assistance  divine,  en  partie,  il  est  vrai,  par  des  raisons  que  nous 
développerons  plus  tard,  et  qu'on  peut  du  reste  déjà  entrevoir  dans 
le  poème  suivant  des  Priapeia  (2),  que  Jurgenew  a  cité  le  premier 
dans  sa  dissertation,  page  M. 


iralam  habeam ,  si  unquam  me  meminerim  virginem  fuisse.  —  D'après  Lu- 
cianus ,  de  Syra  dea,  cap.  16,  Bacchus  dédiait  à  la  Juno  Noverca  plusieurs 
Phalii. 

(1)  Les  Grecs  formaient  de  petites  figures  d'homme  avec  des  parties 
énormes,  qu'ils  appelaient  Neurospasta.  (Lucien,  De  Syra  dea,  c.  16;  Héro- 
dote, II,  48.)  Les  femmes  portent  dans  les  bourgs  et  dans  les  villages  ces  li- 
gures, dont  le  membre  viril  n'est  guère  moins  grand  que  le  reste  du  corps, 
et  qu'elles  font  remuer.  —  Diodor.,  I,  88.  —  llesychius  dit  :  nanos  epi  ton 
nu'krûn  ôs  nanon  kai  aidoîon  echonta  mega;  oi  goun  nanoi  megala  èchousin 
aidoîa.  «  Ce  passage  rappelle  les  malheureux  crétins  avec  des  membres  virils 
énormes;  ils  sont  en  même  temps  adonnés  avec  passion  à  l'onanisme. 

(2)  Priapeia,  sive  diversorum  poctarum  in  Priapum  lusus,  illuslrali  com- 
menlariis  Casp.  Scioppii,  Franci,  L.  Apulcji  Madaurensis  Ancchomenos  ab 
eodem   illustratus.  Heradii  imperatoris,  Sophoclis   Sophista; ,  C.    Antonii  , 
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VOTI    SOLUTIO. 

Cur  pictum  meraori  sit  in  tabella 
Membrum  qnaeritis  unde  procreamur? 
Cum  pénis  mihi  forle  lœsus  esset , 
Chirurgique  manum  miser  timerem  ,\ 
Diis  me  légitimés  ,  nimisque  magnis 
Ut  Phœbo  puta  ,  fllioque  Phœbi 
Curatum  dare  menlulam  verebar, 
Huic  dixi  :  fer  opem ,  Priape ,  parti , 
Cujus  tu ,  pater ,  ipse  par  videris  (1)  : 
Qua  salva  sine  seclione  facta  , 
Ponetur  tibi  picta,  quara  Ievaris, 
Parque,  consimilisque,  concolorque. 
Promisit  fore  :  mentulam  movit 
Pro  nutu  deus  et  rogata  fecit. 

Ce  poème,  quel  qu'en  ait  été  l'auteur  (2),  prouve  à  l'évidence 
que  les  parties  du  poète  étaient  gravement  atteintes  (de  phimosis 
et  d'ulcères?).  Craignant  le  couteau  (timerem)  du  chirurgien,  et 
honteux  (verebar)  d'être  atteint  à  cette  partie,  et  de  la  manière 
dont  il  avait  gagné  le  mal ,  il  eut  recours  à  la  prière  et  au  vœu 
devant  l'image  de  Priape,  et  il  fut  guéri  sans  l'assistance  de  l'art  ! 

Les  poètes  romains  nous  apprennent  que  le  culte  de  Priape  était 

Q.  Sorani  epistobe  de  prodi-giosa  Cleopatrae  reginaîjlibidine.  Huic  editioni  acce- 
dunt  Jos.  Scaligeri  in  Priapeia  carmina  commentarii  ac  Frederici  Linden- 
Bruch.  Palavii,  1664,  in-8o,  pag.  45.  Carmen  XXXVII. 

(1)  Quelque  chose  d'analogue  se  lit  dans  le  distique  d'Antipater  (Ànlhclog. 
grœc.i  lib.  II,  tit.  5,  n°5)  : 

Estêkos  to  kimonos  idôn  peos,  eiph'o  Priêpos 
Oimoi,  ypo  thnêtou  leipomai  alhanatos. 

(2)  Dans  le  Codex  Coburgensis ,  les  Priapeia  commencent  par  ces  mots  : 
P.  Virgilii  Maronis  Mantuani  pœtœ  clarissimi  Priapi  carmen  incipit  féliciter. 
(Voy.  Uruckhusius,  Annol.  ad  TibulL,  lib.  IV,  Eleg.  14.)  —  Dans  tous  les  cas, 
la  plupart  de  ces  poésies  appartiennent  à  l'âge  d'or  de  la  littérature  romaine. 
Pour  ceux  qui  lisent  les  anciens  poètes,  l'observation  ne  serait  peut-être  pas  mal 
placée  ici,  que  Priapus,  comme  cultor  hortorum,  est  souvent  employé  dans  un 
double  sens,  à  moins  qu'il  ne  soit  venu  dans  les  jardins  que  par  un  malentendu. 
Nous  lisons  ainsi ,  Priapeia  carmin.,  4  : 

Quod  meus  hortus  babet,  sumas  impune  licebit, 
Si  dederis  nobis  quod  tuus  bortus  habel; 

et  dans  VAnechomenos  de  Patercule  :  «  Thyrsumque  pangant  hortulo  in  Cu- 
pidinis.  «  —  Lucret.,  lib.  IV,  1100,  dit  :  «  Ut  muliebria  conserat  arva;  »  et 
Virgil.,  Georg.,111,  156,  «  jrenitali  arvo.  »  Le  irriguo  nihilesl  clutius  Itorlo 
d'Horace  ,  Salir.,  lib.  II ,  4-16,  s'expliquerait  peut-être  ainsi.  Les  Grecs  em- 
ployaient leur  képos  de  cette  manière  :  par  exemple,  dans  Diogenes  Lacrt., 
II,  12;  Hesychius  l'explique  part»  ephêbion  gynaikeion.  Analogue  est  le 
kalon  cchousa  lo  pedion  chez  Aristophane.  Le  Koran  dit  :  «  Ta  femme  est  ton 
champ.  » 

5. 


assez  général  on  Italie  :  les  nombreux  dessins  de  Phallus  dans  les 
ruines  de  Pompéi  l'attestent.  Knight  nous  rapporte  même  que  ce 
dernier  s'est  conservé  jusqu'au  siècle  passé,  lié  au  culte  de  Gosmus 
et  Damianus,  à  Isernia. 

Le  poème  ci-dessus  pourrait  peut-être  nous  apprendre  comment 
le  culte  de  Phallus  s'est  allié  à  celui  des  Saints  du  christianisme; 
car  il  est  probable  que  les  malades  atteints  de  syphilis  s'adressèrent 
à  eux  de  la  même  manière  que  les  Romains  à  Priape.  Les  Acta 
Sanctorum  Bolandi  (septembre  27),  que  nous  n'avons  pas  vus, 
pourraient  bien  contenir  des  exemples  de  guérison  par  leur  inter- 
cession. Mais  cen'était  pas  exclusivement  ces  Saints  qu'on  vénérait 
au  moyen  âge,  comme  le  Priape  des  anciens:  en  France,  les  femmes 
stériles  s'adressaient  à  S.  Guerlichon;  en  Normandie,  à  S.  Gilas; 
en  Anjou,  à  S.  René,  avec  lesquels  elles  faisaient  des  choses 
qu'Etienne  (1)  avait  honte  de  dire. 

§  VIII. 

Bien  qu'il  soit  difficile  de  fixer  l'époque  à  laquelle  le  culte  de 
Priape  s'est  introduit  chez  les  divers  peuples,  et  quoique  la  mytho- 
logie classique  le  compte  parmi  les  dieux  plus  modernes  (2),  il 
parait  néanmoins  avoir  joué  un  rôle  important  en  Syrie  (3)  à  un 
temps  beaucoup  plus  ancien,  s'il  est  vrai  (4)  que  le  Baal  Peor 
des  Moabites  était  une  espèce  de  Priape.  Les  jeunes  filles  se 
prostituaient  dans  son  temple ,  bâti  sur  le  mont  Peor  (5).  Les 
rabbins  (6)  tirent  son  nom  du  verbe  phcor ,  aperire,  scûîcet  hy- 
minem  virgineum ;  dès   lors  il  serait  sorti   du   culte  de  Phallus, 

(1)  Apologie  d'Bérodole,  II ,  253. 
(2)Strabon,liv.  XIII,  588. 

(3)  Lucian  {de  dea  Syra,  §  28)  raconte  qu'il  y  a  eu  un  Phallus  à  Hiéropolis, 
de  la  longueur  de  180  ou  1800  pieds. 

(4)  Creuzer,  Symbolik ,  vol.  II ,  p.  83.  —  De  Welte,  Archéologie,  §  233,  fc.  — 
Wiener,  Mblisches  Realivoerlerbuch ,  2C  édit. ,  Leipz. ,  1855,  vol.  I,  p.  139, 
art.  Baal,  et  p.  260,  art.  Chamos. 

(5)  IV,  Moïse,  chap.  23,  vers.  28.  —  V,  Moïse,  chap.  4,  vers.  46. 

(6)  Jonathan,  Ad  Nain.,  cap.  25,  vers,  1.  —  N'y  aurait-il  pas  analogie  avec  le 
mot  grec  peos ,  que  l'on  trouve  dans  Aristophane  et  dans  Antipater.  L'ad- 
jectif peoidés  (peôdês)  se  trouve  ,  suivant  Schneider,  dans  Eustalhius,  avec 
cette  signification  :  «  un  membre  viril  gros  et  enflé.  >>  —  Rhodigin  ,  Lecl. 
anliq  ,  lib.  VIII,  cap-  6,  p.  577,  dit  :  «  Postremo  qui  ex  intemperanti  Veneris 
usu  pereunt,  dicuntur  Peolœ,  média  producta,  quia  Peos  signet  pudendum, 
sive  verelrum.  »  Il  serait  possible  que  l'ancienne  forme  fût  peor,  analogue  au 
poir  chez  les  Lacédémoniens  (pour  païs).  La  dérivation  du  mot  pénis  de  peos 
nous  paraît  aussi  plus  naturelle  que  du  mot  pendendo,  parce  que  l'on  nomme 
plutôt  les  parties  du  corps  d'après  leur  état  en  action,  que  d'après  celui  du 
repos.  Dès  lors  Baal  Peor  signifierait  Maître  du  pénis  (anax  Priépos). 
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comme  il  existe  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde.  A  la  pagode  de 
Goa  se  trouve  un  membre  viril  que  les  parents  eux-mêmes  em- 
ploient pour  détruire  l'hymen  de  la  fiancée  (1).  Ce  procédé  s'ac- 
corde avec  la  croyance  (  §  4)  que  le  sang  menstruel ,  comme  celui 
du  vagin,  est  nuisible  à  l'homme.  On  prétend  également  qu'un 
Priape  en  bois  est  encore  vénéré  aujourd'hui  sur  la  côte  du  Coro- 
mandel  (2). 

La  tradition  nous  a  transmis  un  fait  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance pour  l'histoire  des  affections  génitales  à  la  suite  d'abus  des 
organes  sexuels  :  c'est  le  fléau  que  se  sont  attirés  les  Juifs  par  leur 
culte  à  Baal  Peor,  à  Sittim  (5).  Nous  commencerons  par  ce  point 
la  série  de  nos  preuves  à  l'appui  de  l'ancienneté  de  la  syphilis. 
Pour  arriver  à  une  connaissance  aussi  exacte  que  possible,  nous 
citerons  d'abord  les  passages  de  l'Ancien  Testament  qui  se  rap- 
portent à  notre  sujet,  en  nous  servant  de  la  traduction  de  De 
Wette.  (4). 

1)  t  Israël  demeurait  à  Sittim,  où  bientôt  il  commença  à  se 
«  livrer  à  la  débauche  avec  les  filles  de  Moab  (5).  —  2)Elles  in- 
i  vitaient  le  peuple  aux  sacrifices  offerts  à  leurs  dieux,  et  celui-ci 
t  maugeait  avec  elles  et  adorait  ces  mêmes  dieux.  —  5)  Et  Is- 
«  raël  s'attacha  à  Baal  Peor  :  c'est  alors  que  la  colère  de  Jéhova 
c  se  fit  sentir  sur  lui.  —  4)  Et  Jéhova  dit  à  Moïse  :  Saisis  tous  les 
c  chefs  du  peuple,  et  pour  calmer  mon  courroux,  pends-les  du  côté 
«  du  soleil,  afin  que  ma  colère  se  détourne  d'Israël.  —  5)  Et 
«  Moïse  parla  ainsi  aux  juges  d'Israël  :  Que  chacun  tue  ceux  de 
t   ses  gens  qui  se  sont  attachés  à  Baal  Peor. 

(!)  Linschotten  ,  Orientalische  Reisen,  vol.  I,  chap.  33.  —  Beyer  ad  Seldens. 
Synlagm.  de  Diis  Syris,  p.  235.  C'est  peut-être  pour  cette  raison  que  les  Grecs 
appelaient  le  pénis  kleis,  de  kteô,  fendre. 

(2)  Gynœologie ,  vol.  II,  p.  337.  —  Le  culte  du  Lingam  chez  les  Druses 
est  raconté  par  Buckingham  dans  les  Travels  among  the  arab  Tribe  inhabi- 
ting  the  countries  east  of  Syria  and  Palestine  ,  etc.  London ,  1825  ,  p.  394. 
(Voy.  Hamilton,  A  new  account  ofthe  East-Indies. Edinburg,  1727  ,  p.  578  et 
seq. ,  in-8°;  C.  Moore  ,  Narrative  of  the  opérations  ofCapit.  Litlles  detach- 
ment ,  and  of  the  Mahratta  army.  London,  1794  ,  p.  45,  in-4<>.)  —  Dans  ces 
ouvrages,  il  est  parlé  de  la  vénération  du  Gopalsami ,  dieu  semblable  a  Priape, 
dans  les  environs  de  Jagienat ,  et  des  choses  impudiques  qui  se  passaient  dans 
ces  fêtes.  Des  pratiques  semblables  eurent  lieu  dans  plusieurs  temples  au 
Mexique.  Kircher,  OEdipus  œgypt.,  I,  s.  5,  p.  422.  —  J.  deLaet,  Beschryving  e 
van  Wcst-Jndien.  Leiden,  1630,  lib.  VI,  cap.  5,  p.  284,  in-fol. 

(5)  Disseri.  exhibons  novum  ad  hisloriam  luis  venereœ additamentum.  Jenae, 
1797.  32.  p.  8. 

(4)  Die  heilige  Schrift,  ubersetzt  von  de  Wette.  2e  édit.  Heidelberg,  1835  ; 
gr.  in-K». 

(5)  IV,  Moïse,  chap.  25,  v.  1-18. 
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«  6)  Et  voilà  qu'un  des  fils  d'Israël  amène  en  présence  de  ses 
frères  une  Médianile  qui  se  mil  à  pleurera  la  vue  de  Moïse  et 
de  toute  l'assemblée.  —  7)  Ce  que  voyant  Pinehas,  tils  d'Eléa- 
sar ,  il  se  leva  ,  prit  une  lance  ,  —  8)  et  entra  dans  la  chambre 
où  étaient  l'homme  et  la  femme,  et  les  transperça  tousles  deux. 
C'est  ainsi  que  le  Seau  fut  détourné  des  fils  d'Israël  —  9)  après 
avoir  frappé  24,000  hommes  (1).  —  14)  Cet  homme  d'Israël  qui 
avait  été  tué  s'appelait  Simri,  fils  deSalus,  prince  d'une  maison 
des  Siruéonites;  —  15)  et  le  nom  de  la  femme  qui  aussi  avait 
été  tuée  était  Casbi,  fille  de  Zur,  chef  d'une  race  de  Médianites. 
—  16)  Et  Jéhova  dit  à  Moïse  :  —  17)  Faites  la  guerre  aux  Mé- 
dianites et  détruisez-les  ;  —  18)  car  ils  vous  en  ont  déclaré  une 
par  leur  ruse,  et  ils  vous  ont  trompé  avec  Baal  Peor  et  avec  la 
fille  d'un  prince  nommé  Midian,  leur  sœur,  qui  a  été  tuée  au 
jour  du  fléau  engendré  par  Baal  Peor.  » 
«  7)  Et  ils  marchèrent  contre  31idian,  comme  Jéhova  l'avait 
ordonné  à  Moïse,  et  tuèrent  tous  les  hommes  (2).  —  9)  Et  les 
fils  d'Israël  firent  prisonniers  les  femmes  des  Médianites  et  tous 
leurs  troupeaux.  —  14)  Et  Moïse,  indigné  contre  les  chefs  de 
l'armée  ,  leur  dit  :  —  15)  Vous  avez  laissé  vivre  toutes  les 
femmes!  —  16)  Eh  bien!  ce  sont  elles  qui,  sur  le  conseil  de 
Bileam,  ont  été  cause  que  les  fils  d'Israël  ont  péché  contre  Jé- 
hova en  sacrifiant  à  Peor,  et  que  le  fléau  les  a  frappés.  —  17) 
Et  maintenant  tuez  tous  les  enfants  du  sexe  masculin  et  toutes 
les  femmes  qui  ont  connu  un  homme  par  le  coït.  —  18)  Mais  vous 
laisserez  vivre  tous  les  enfants  du  sexe  féminin  qui  ne  connais- 
sent  pas  les  hommes  de  cette  manière.  —  19)  Et  vous  coucherez 
hors  du  camp  pendant  7  jours,  vous  tous  qui  avez  tué  des 
hommes  et  touché  des  morts,  et  vous  vous  purgerez  du  péché  le 
troisième  et  le  septième  jour ,  vous  et  vos  prisonniers.  —  20) 
Et  vous  purifierez  tous  les  vêtements,  tous  les  vases  en  cuir, 
tout  ce  qui  est  fait  en  poils  de  chèvre  et  tous  les  ustensiles  en 
bois.  —  21)  Le  prêtre  Eléasar  parla  ensuite  ainsi  aux  soldats  : 
C'est  l'ordre  que  Jéhova  a  donné  à  Moïse  :  —  22)  l/or,  l'ar- 
gent, le  cuivre,  le  fer,  I'étain  et  le  plomb,  — 23)  tout  ce  qui 
endure  le  feu,  doit  passer  par  le  feu,  pour  être  purifié;  on  pur- 
gera par  l'eau  de  purification  tout  ce  qui  ne  le  supporte  pas. 


(1)  «  Ne  commettons  pas  le  crime  de  fornication,  comme  quelques-uns  d'eui 
le  firent,  et  pour  lequel  25,000  furent  frappés  en  un  seul  jour.  »(S.  Paul,  I,  Lettre 
aux  Corinthiens,  chap.  10,  verset  8.)  Memnêsthe  jrar  tas  tessuras  kai  ekosi  chi- 
liadas  dia  porneian  apôsmenas. 

(2)  Moïse,  liv.  IV,  chap.  5,  v.  7-24. 
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t  —  24)  Et  vous  laverez  vos  vêtements  le  septième  jour,  et  vous 
«  serez  purifiés  et  pourrez  retourner  au  camp.  » 

Outre  ce  que  nous  venons  de  citer  des  livres  de  Moïse,  il  est 
est  encore  parlé  du  mal  de  Peor  dans  les  passages  suivants  de 
l'Ancien  Testament  : 

«  N'était-ce  pas  assez  d'avoir  adoré  Peor,  qui  a  été  cause  du 
«  fléau  qui  a  atteint  la  famille  de  Jéhova,  et  dont  nous  ne  sommes 
«  pas  encore  purifiés  (I)  ! 

«  De  plus,  ils  s'attachèrent  à  Baal  Peor,  et  mangèrent  de  ce  qui 
«  était  offert  en  sacrifice  aux  idoles ,  et  ils  excitèrent  par  leurs 
«  œuvres  impies  la  colère  céleste  :  c'est  pourquoi  le  fléau  les  a 
«  frappés.  Alors  Pinehas.se  leva  et  punit,  et  le  fléau  s'arrêta  (2). 

«  Je  trouvai  Israël  comme  les  raisins  dans  le  désert,  j'ai  connu 
«  vos  frères  comme  les  figues  a  leur  premier  temps;  mais  ils  se 
«  sont  tournés  vers  Baal  Peor,  ils  se  sont  voués  à  l'idole  abomi- 
«  nable,  et  ils  sont  devenus  affreux  comme  leur  vice  libidi- 
«  neux  »  (5). 

§ix. 

Nous  rencontrons  ici  les  Juifs,  dans  leur  marche  vers  Chanaan  , 
déjà  arrivés  au  Jourdain,  à  60  stades  ou  1  1/2  lieue  de  Sittim 
(Joseph  (4)  ).  Les  peuples  des  environs  étaient  effrayés  de  leur 
approche  et  de  leurs  victoires.  Balak,  roi  des  Moabites  ,  avait  en- 
voyé au  devin  Bileam,  pour  obtenir  de  lui,  par  son  art  (par  sa  ma- 
lédiction), la  destruction  de  cet  ennemi  menaçant.  Bileam,  inspiré 
du  Seigneur,  bénit  les  fils  d'Israël  au  lieu  de  les  maudire  ;  néan- 
moins il  apprit  à  Balak  la  manière  de  conduire  les  Juifs  à  leur  perte, 
comme  le  verset  16  du  5e  chapitre  l'indique,  sans  dire  toutefois 
ce  qu'elle  fut.  Du  reste,  on  peut  le  deviner  en  partie  de  l'ensemble 
de  cette  réponse,  comme  l'a  fait  probablement  l'auteur  de  l'A- 
pocalypse, qui  dit  (chap.  2,  vers  14)  (5)  :  «  Mais  j'ai  quelque 
«  chose  à  vous  reprocher  :  c'est  que  vous  ayez  parmi  vous  des 
«  hommes  qui  suivent  la  doctrine  de  Balaam,  lequel  enseignait  à 
«  Balak  le  riioyen  de  faire  manger  aux  enfants  d'Israël  de  ce  qui 
«  avait  été  offert  aux  idoles  et  de  les  faire  tomber  dans  la  fornica- 
«  tion.  »  Philon  et  Joseph,  qui  probablement  n'a  vécu  que  peu 

(î)  Josué,  chap.  22,  vers.  17. 

(2)  Psaume  106,  vers.  28-50. 

(5)  Hosé,  chap.  9,  v.  10. 

(4)  Antiquilal.  Judœor.,  lib.  V,  c.  t. 
■  (5)  Voy.  Areth.  Commenlar.  in  Apocalips.,  c.  2.  —  Isidor.   Pel,  lib.  III, 
epist.  150.  —  Suidas  s.  v.  Prophéteia. 
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de  temps  après  lui.  donnent  le  fait  en  détail,  d'après  des  sources 
jui  nous  sont  inconnues.  —  Philon  (1)  dit  :  «  Quœ  prius,  inquit 
(Bileam),  dixi  oracula  sunt  omnia  et  vaticinationes  :  de  reliquo 
qua?  loquar,  aiiimi  mei  conjecture  erunt.  —  Age  vero  prteclara 
ejus  monita  vidcamus,  (|uibus  artibus  instructa  fuerint  ad  cer- 
lissimam  olfensionem  eorum  qui  semper  vincere  poierant.  Cum 
enim  inteiligerel  Hebrajos  una  tanluni  ratione  capi  posse,  vio- 
laia  facioore  aliquo  loge,  perstupri  libidinem  et  intemperantiam, 
magna  mala,  ad  majus  impietalis  scelus  inducere  sludebat  vo- 
lupiatis  esca.  Hujus  enim,  aiebat,  regionis  o  rex,  mulieres  spe- 
cie  reliquis  longe  prscslant  :  viri  autem  nulia  re  iacilius  quam 
mulieris  forma  expugnari  possunt.  Proinde  si  formosissimas 
quaistum  facere  prostareque  permiseris,  juventutemadversario- 
rum  velut  hamis  capient.  Ita  autem  doceri  eas  oportet  ne  statim 
floris  sui  volentibus  copiam  laciant.  Nain  molestus  illeaculeus 
simulata)  recusationis  libidinem  acrius  excitabit,  et  amorem 
acccndet,  actique  libidine  tanquam  obtorto  collo  trahuntur, 
quidvis  et  facere  et  pâli  in  animum  inducent.  Amatorem  igitur 
ut  qiueque  sit  affectum  nacla  erit,  quai  ad  venationem  illam  sub- 
ornantur,  ferociter  dicat  :  tibi  "onsuetudine  mea  frui  nefas  est , 
nisi  a  patriis  institutis  desciveris  ,  mutataque  sententia  eadem 
juxta  mecum  colère  cœperis.  IIujus  deîectionis  fides  ea  demum 
mihi  perspecta  fuerit,  si  libamentorum  eorumdem  et  sacrorum 
particeps  esse  volueris,  qiue  simulacris  et  statuis  reliquisque  si- 
gnis  ex  ritu  facere  soîemus.  —  Sic  igitur  ille  tum  consulebat  : 
rex  ista  non  abs  re  dici  ratus,  sublala  de  adulteriis  lege  et  abro- 
gatis  omnibus  de  stupro  corruptelaque  sanclionibus,  proinde 
quasi  nunquam  rogatœ  essent,  liberam  facit  mulieribus  quibus- 
cum  vellent  consuescendi  polestalem.  Ilhe  vero  licentia  et  im- 
punitate  data  adolescentulorura  multitudinem  illiciebant,  multo 
anteeorumanimis  circumventiset  il!ecebrarumpra3stigiis  ad  im- 
pietalem  impulsas  :  usque  dum  postiemo  pontificis  filius  Phi- 
nees,  facta  ista  supra  modum  indignatus  (teterriraum  enim  ei 
videbatur  eodem  tempore  corpora  et  animos  pro  deditiis,  illa 
voluptalibus,  hos  sceieri  et  impiœ  fraudi  tradi  (2)  )  juvenilis 
audaci;e  memorabile  facinus  vi roque  dignum  edidit.  iNam  quem- 
«  dam  sui  generis  sacris  operatum  ad  scorlum  ingredi  conspicatus, 
o  neque  submittentem  in  terram  vultum,  neque  latere  cupientern, 
«  ne<iue,  ut   assolet,  clanculum  aditum  suiluranlem,  sed  invere- 

(1)  Vita  3Josis.  Opp.  Vol.  II,  p.  217. 

(2)  Faclis  permulierum  obscenam  libidinem  et  protervam  petulantiam  quce 
corpora  consuescenlium  stupro  debilitarcot,  animosque  impietate  protligarent. 
Ibid.,  p.  129. 
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«  cundam  fiduciae  interaperantiam  prœ  se  ferentem  et  in  flagitio 
«  ridiculo  velut  in  re  praîclara  magnifiée  se  ellerentem,  exacerba- 
«  tus  indignitate  rei  et  justa  repletus  ira,  cursu  irrumpens  adhuc  in 
«  lecto  jacentes  amatorem  et  meretriculam  confodit,  genitaliaque 
«  eisprœterea  desecat ,  quibus  incestum  salum  patrarant.  Istud 
«  exemplum  aliqui  continentiœ  et  reiigionis  studiosi  jussu  Mosis 
«  imita ti,  omnibus  qui  initiati  fuerant  simulacris  manu  factis,  pro- 
«  pinquis  juxta  necessariisque  occidione  occisis ,  scelus  gentis 
«  expiarunt  inexorabili  sceleratorum  supplicio,  —  unoque  die 
«  viginti  quatuor  millia  hominum  ca3sa  sunt,  et  una  statim  sublata 
«  est  communis  labes,  qua  totus  exercitus  maculosus  pollueba- 
«  tur.  » 

Joseph  (1)  explique  cette  histoire  de  la  même  manière,  mais 
avec  plus  de  détails  encore.  La  fornication  était  répandue  dans 
presque  toute  l'armée;  il  ne  restait  plus  pour  ainsi  dire  de  vestiges 
des  anciennes  mœurs.  Moïse  ordonna  au  peuple  de  se  rassembler, 
et  dans  un  discours  plein  de  force  il  attira  son  attention  sur  le 
danger  qui  le  menaçait.  Sambrias  (Sirnri)  se  défendit  en  disant 
qu'il  avait  obéi  assez  longtemps  à  des  lois  tyranniques  et  qu'il 
voulait  maintenant  jouir  de  sa  liberté;  il  sortit  ensuite  de  l'assem- 
blée, poursuivi  par  Phiné  qui  l'assassina  dans  sa  tente.  Joseph 
(§12)  continue  ainsi  :  «  Juvenes  autem  omnes,  qui  virtutis  aliquid 
t  sibi  vindicarent  et  honestatis  studio  tenerentur,  Phineesis  for- 
er titudinis  exemplo  accensi ,  ejusdem  cum  Zambria  criminis  reos 
«  interfecerunt.  Multi  itaque  illorum ,  qui  leges'patrias  violarant, 
«  horum  egregia  virtute  perempti  sunt.  Peste  autem  reliqui  omnes 
c  perierunt ,  deo  hune  illis  morbum  immittente.  Et  quotquot  e 
c  cognatis,  qui  cum  prohibere  debuerint,  eos  ad  hœc  impulerant, 
«  a  deo  pro  sceleris  sociis  habiti,  pariler  subiati  erant  (2).  »  Si 
Philon  et  Joseph  ne  peuvent  être  regardés  comme  des  autorités 
irrécusables,  les  passages  cités  de  leurs  écrits  prouvent  du  moins  que 
déjà  de  leur  temps  on  avait  des  idées  sur  la  matière  que  nous  trai- 
tons. La  vérité  est  donc  que  les  Juifs  ont  été  entraînés  au  liberti- 
nage par  les  filles  des  Moabites,  qu'ils  ont  forniqué  avec  elles,  et 
qu'ils  ont  sacrifié,  dans  leurs  temples,  au  dieu  de  leur  pays. 
Suivant  Bileam,  les  prêtresses  de  ce  dieu  étaient  remarquables 
par  leur  beauté.  Une  maladie  contagieuse  devint  le  résultat  de  ces 
débauches,  maladie  qui,  d'après  Joseph,  se  communiquait  aussi 

(1)  Ânliquit.judaic,  lib.  IV,  c.  6,  §  6-13. 

(2)  Apollontai  men  oun  kai  hypo  tes  toutôn  andragathias  polloi  t6a  parano- 
mêsantôn  ,  ephtharêsan  de  pantes  kai  loimô,  tautên  enekêpsantos  autois  tou 
Theou  tén  noson  :  hosoi  te  syggeneis  ontes,  kôlyein  deon ,  exôtrynon  autous 

epi  tauta,  synadikein  tô  Theô  dokountes,  apethnêskon. 
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aux  parents  du  sujet  infecté,  mais  à  ceux-ci  seulement.  Beaucoup  (1) 
en  perdireut  la  vie;  mais  le  nombre  des  morts  ne  monta  point  à 
21,000,  car  Philon  et  Joseph  disent  expressément  qu'ils   tom- 
bèrent sous  le  glaive  de  leurs  frères;  et  l'auteur  des  livres  mosaï- 
ques le  fait  entendre  également  dans  ce   passage  (IV,  chap.  25, 
v.  5)  :  Et  Moïse  dit  aux  juges  d'Israël  :  «  Que  chacun  lue  ceux  de  ses 
gens  qui  se  sont  attachés  à  Baal  Peor.  »  Quoique  l'historien  déclare 
que   la  maladie  fut  arrêtée   par  ce  massacre,   elle  n'avait   ce- 
pendant pas  entièrement  cessé ,  comme  on  le  voit  dans  cet  endroit 
cité  de  Josué,  où  il  fait  dire  à  Pinehas  «  que  son  peuple  n'est  pas 
encore  purifié  de  ce  péché  jusqu'à  ce  jour.  »  Dès  lors  la  maladie 
datait  certainement  de  longtemps.  II  résulte  aussi  des  ordonnances 
de  Moïse  que  le  mal  venait  des  filles  desMoabilcs,  chez  lesquelles 
il  était  très-répandu,  et  enfin  qu'il  était  contagieux.  Moïse  était 
courroucé  de  ce  qu'on  avait  laissé  vivre  les  femmes;  il  prescrivit 
de  mettre  à  mort  celles  qui  auraient  déjà  eu  commerce  avec  des 
hommes,  mais  de  laisser  la  vie  aux  filles  vierges  (intactes).  Le  nombre 
de  celles-ci  s'éleva  à52,000  (chap.,  51,  v.  55)  :  elles  furent  conduites 
au  camp  pour  y  être  distribuées.  Ce  massacre  avait  donc  pour  but 
d'empêcher  les  Juifs  de  cohabiter  avec  les  femmes  payennes  dont 
la  conduite  avait  été  scandaleuse.  Ces  jeunes  filles  ne  se  trouvaient 
pas  dans  ce  cas,  sinon  on  ne  les  aurait  pas  laissées  vivre  et  on  n'en 
aurait  pas  fait  la  distribution  dans  le  camp  (2). 

Il  est  évident  que  Moïse  n'a  voulu  que  prévenir  le  développe- 
ment de  la  maladie  provoquée  par  le  commerce  impur  avec  des 
femmes  de  mauvaise  vie.  Dans  l'opinion  de  ce  législateur,  le  danger 
a  dû  être  grand,  puisqu'il  ordonna  la  purification  de  l'armée  qui 
avait  massacré  les  Moabites  et  leurs  femmes  :  il  la  fit  rester,  avec 

(1)  Ce  nombre  ne  paraît  pas  avoir  été  très-considérable,  puisque  la  maladie 
pouvait  bien  affaiblir  la  force  des  Juifs,  niais  non  l'anéantir. Car  Joseph  (l.  c.,  §6) 
fait  dire  à  Bileam  :  Hebrœorum  quidern  genus  nunquam  funditus  peribit, 
nec  bello  ,  necpeslc,  nec  inopia  terra?  fructuum  ,  nec  alio  casu  inopinato  dele- 
bilur.  —  In  mala  autem  nonnulla  et  calamitates  ad  brève  lempus  incident;  a 
quibus  licet  deprimi  humique  nffiigi  videantur,  poslea  tamen  reflorescent,cum 
eos  timere  cœperint  qui  damna  illis  intulerant.  Et  pour  arriver  à  cette  fin, 
il  donne  le  conseil  rapporté  plus  haut. 

(2)  Moïse  permet  même  le  mariage  avec  les  prisonnières  (  livre  V,  chap.  21, 
versets  11-15)  :  El  si  vous  voyez  parmi  les  prisonnièresune  belle  femme,  et 
que  vous  ayez  envie  d'en  faire  votre  épouse  ,  conduisez -la  dans  voire  maison, 
puis  couchez  avec  elle,  et  prenez-la  en  mariage,  et  qu'elle  soit  votre  femme 
légitime.  (K.  Ruth,  chap.  I,  vers.  4;  chap.  4,  vers.  15.  —  I.  Chronic,  chap.  2, 
v.  17. — 1  des  Rois,  chap.  5,  v.  I;chap.  14,  v.  2l.)Cc  n'est  qu'après  l'exil  que  le 
mariage  avec  des  étrangères  fut  défendu.  Esra,  chnp.  9,  v.  2  ;  chap.  10,  vers.  5. 
Ischémie,  chap.  15,  v.  25.  Joseph,  MUiquU.  jud.,  XI,  8,  2;  XII,  4,  b; 
XVIII,  9,  5. 
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les  prisonniers  et  tout  le  butin,  pendant  sept  jours  hors  du  camp, 
avec  injonction  de  se  purifier  deux  fois  entièrement.  Avant  de 
marcher  contre  les  Moabites,  les  Juifs  avaient  tué ,  dans  d'autres 
guerres,  des  milliers  d'hommes,  ils  avaient  massacré  24,000  des 
leurs,  et  jamais  il  ne  leur  avait  été  ordonné  de  quitter  le  camp 
pendant  sept  jours  et  de  se  purifier,  eux  et  leur  butin,  deux  fois 
durant  ce  temps.  Ce  n'est  qu'après  le  massacre  des  femmes  moa- 
bites (  et  non  après  celui  des  hommes),  qu'ils  venaient  d'exécuter, 
que  cette  ordonnance  fut  rendue  ;  il  devait  donc  y  avoir  de  fortes 
raisons.  Ce  n'est,  au  reste,  qu'une  application  de  la  loi  qui  or- 
donnait la  purification  après  la  lèpre,  les  écoulements  impurs,  et 
après  avoir  touché  des  morts.  Cependant  tel  n'était  pas  le  cas  :  on 
n'avait  fait  que  tuer  des  vivants.  Personne  ne  sera  donc  de  l'avis  de 
Philon  (1) ,  qui  dit,  au  sujet  de  la  purification  après  l'extermination 
des  Moabites  :  *  Nam  ut  légitima  hostium  cœdes  sit,  attamen  qui 
t  hominem  interfecit,  quanquam  jure,  quanquam  vim  propul- 
i  sans,  quanquam  coactus,  non  insons  esse  videtur  nec  extra 
«  noxiam ,  propter  summam  illam  et  communem  hominum  inter 
«  ipsos  cognationem.  Quo  nomine  piacula  suscipienda  fuerunt 
«  interfectoribus  ad  luendum  scelus  ,  quod  conceplum  cense- 
«  batur.    > 

Il  est  difficile  de  dire  avec  certitude  quelle  était  la  nature  de  la 
maladie  que  les  Juifs  contractaient  dans  le  coït  avec  les  femmes 
moabites  ;  mais  il  est  presque  hors  de  doute  qu'elle  affectait  les 
organes  génitaux.  Que  quelques-uns  en  aient  perdu  la  vie ,  cela 
est  un  fait  qu'on  ne  peut  guère  contester.  Les  ulcères  aux 
parties  sexuelles  présentaient  le  même  danger  à  la  fin  du  xve  siècle, 
et  nous  verrons  qu'Apion  en  périt  faute  d'avoir  subi  la  circon- 
cision. Or,  à  cette  époque,  cette  opération  n'était  pas  encore  en 
usage  chez  les  Juifs ,  puisque  ce  fut  Josué  (2)  qui  ,  à  son 
arrivée  en  Chanaan ,  la  pratiqua,  par  ordre  de  Jéhova,  aux  enfants 
d'Israël ,  sur  le  mont  Araloth ,  avec  des  couteaux  en  pierre.  Les 
Juifs,  en  s'adonnant  au  culte  de  BaaIPeor,  avaient  assurément  aussi 
abandonné  les  lois  de  purification,  à  moins  que  celles-ci  n'aient  été 
prescrites  contre  l'écoulement  impur,  la  lèpre  et  le  commerce  avec 
des  femmes  en  menstruation,  qu'après  les  ravages  causés  par  ce 
même  mal  de  Baal  Peor.  C'est  celle  fatale  expérience  seulement 
qui  a  pu  faire  reconnaître  la  nécessité  de  la  circoncision  et  la  faire 
ordonner. 

(1)  Vita  Mosis,  lib.  I.  Opp.,  vol.  H,  150. 

(2)  Chap.  5,  v.  5.  Aucun  de  ceux  qui  étaient  nés  dans  le  désert,  après  la 
sortie  d'Egypte,  n'avait  subi  la  circoncision. 
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Des  maisons  publiques  et  des  femmes  de  joie  (1). 

Il  est  certain  que  le  culte  asiatique  de  Vénus  renfermait 
en  lui-même  les  éléments  de  tous  les  excès  libidineux  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  ceux-ci  se  soient  de  plus  en  plus  développés  et 
aient  enlevé  à  ce  culte  sa  forme  primitive.  A  mesure  que  la  civili- 
sation faisait  des  progrès,  l'autorité  des  dieux  diminuait,  et  Vénus 
perdit  son  ancien  caractère  de  déesse  de  la  génération  pour  de- 
venir la  protectrice  de  la  volupté  sexuelle.  Ses  temples  et  ses 
bosquets  sacrés  cessèrent  peu  à  peu  d'être  des  endroits  où  les  deux 
sexes  se  réunissaient  dans  le  but  de  la  procréation,  et  ils  finirent 
par  servir  de  lieux  de  libertinage.  Les  offrandes  n'étaient  plus  des- 
tinées à  demander  une  nombreuse  progéniture,  elles  se  changèrent 
en  tribut  payé  au  libre  exercice  de  la  prostitution  ;  les  temples 
devinrent  des  maisons  publiques. Les  prêtresses  d'Astarté  ou  Mylitta 
étaient  au  service  des  étrangers,  et  fournissaient  l'occasion  de 
satisfaire  aux  désirs  amoureux.  Aussi  chercherait-on  en  vain,  en 
Asie,  une  expression  applicable  aux  maisons  publiques;  elles 
existaient  sans  avoir  besoin  de  nom ,  et  l'Etat  n'avait  pas  à  s'oc- 
cuper de  créer  une  chose  établie  déjà  sous  le  manteau  de  la 
religion.  Chez  les  Juifs,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu 
de  véritables  maisons  publiques  (2) ,  bien  qu'ils  aient  souvent  pra- 
tiqué des  cultes  étrangers,  mais  toujours  pendant  peu  de  temps. 
Quoiqu'il  soit  fréquemment  parlé  de  femmes  publiques  dans  l'An- 
cien Testament,  que  même  la  demeure  et  la  conduite  d'une  courti- 
sanne  y  soient  longuement  détaillées  (3) ,  il  parait  néanmoins  que  ce 

(1)  J.  Laurentii,  De  adulteriïs  et  merclricibus  tract.,  in  Gronov.  Thcsaur. 
antiq.  Grœcor.,  vol  VIII,  p.  1403  — 16. — G.  Franck  de  Franckenau,  Disp. 
qua  tupanaria  sive  Hurenhaeuser  ex  principiis  quoque  medicis  improbanlur. 
Heidelberg,  1674,  in-4°.  Dans  les  Satirœ  medicœdu  même,  p.  528-549.  —  J.  A. 
Freudenberg  (G.  G.  Flillner),  Vebcr  Slaals-îtndPrivalbor délie,  Kuppeleiund 
ConcuMnal,  in  moralisch-politischcr  Hinsichl,  nebsl  einem  Anhange  iïber  die 
Organisirung  der  Bordelle  der  alten  und  ncucn  Zeilen.  Berlin,  1*96.  —  Nous 
n'avons  pu  nous  servir  de  cet  ouvrage. 

(2)  Michaelis  Mosaisches  Recht.  Vol.  V,  p.  304.  Un  passage  du  Ier  livre  des 
Rois,  chap.  5,  v.  16,  pourrait  donner  à  entendre  qu'il  en  aurait  existe.  Ce 
passage  prouve  seulement  que  deux  courtisannesont  demeuré  dans  la  même 
maison.  {Voy.  Philo,  De  spécial,  leg.  (Opéra  ed.Mangey.  Vol.  Il,  p.  508.)  Suivant 
le  IIe  livre  des  Rois,  XVII,  50  ;  XIII,  7  ,  il  y  avait  dans  le  voisinage  du 
temple,  à  Jérusalem ,  des  cabanes  qui  n'étaient  que  des  cellules  avec  des 
images  d'Astarté,  où  les  filles  juives  se  prostituaient  en  l'honneur  de  la  déesse  : 
quoique  maisons  publiques  par  le  fait,  on  ne  les  regardait  pas  comme  telles. 

(3)  Proverbes  de  Salomon,  VI.  6  —  27.  Voy.  I  Moïse,  XXXVIII,  14  ;  Ezéchiel, 
XVI,  25. 
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n'était  qu'une  affaire  privée,  et  qu'elle  ne  portait  aucun  caractère 
public;  d'ailleurs,  bien  des  passages  ne  sont  évidemment  que 
des  métaphores.  La  prostitution  était  sévèrement  défendue  aux 
filles  d'Israël  (1).  Celles  qui  s'y  livraient  publiquement  semblent 
généralement  avoir  été  des  étrangères,  venues  peut-être  de  la 
Phénicie  ou  de  la  Syrie  :  elles  donnaient  en  même  temps  des  spec- 
tacles dont  la  danse  et  la  musique  faisaient  les  frais  (2).  Vouloir 
delà  prétendre,  comme  le  fait  Béer,  que  les  femmes  juives  auraient 
été  plus  chastes  que  les  autres,  cela  n'est  vrai  à  aucune  époque, 
puisque  les  passages  de  l'Ancien  Testament  sur  Sodome  et  le 
libertinage  sous  Manassé ,  dans  le  temple  même  de  Jérusalem, 
suffisent  seuls  pour  prouver  le  contraire. 

Quanta  la  Macédoine,  voici  une  citation  tirée  d'Hermesianax, 
dans  Athenaeus  (3)  : 

«  alla  Makédoniês  pasas  kalenisato  lauras.  » 

Dalechamp  a  traduit  lauras  par  lupanar;  cependant  Casaubonus 
doutait  que  cette  signification  fût  juste.  Cette  phrase  fait  peut-être 
allusion  à  une  impudicité  des  Macédoniens,  qui  ressemble  assez  à 
celle  des  Perses  (4),  qui  exerçaient  le  coït  avec  leurs  mères ,  leurs 
filles,  etc.,  et  leur  faisaient  des  enfants;  chose  qu'Euripide  (5)  re- 
proche aux  barbares  en  général.  Il  ne  serait  du  reste  pas  trop 
étonnant  de  trouver  des  maisons  publiques  en  Macédoine,  dont  les 

(1)  III  Moïse,  XIX,  19.— V,  Moïse,  XXIII,  17.  Béer  a  voulu  s'appuyer  sur  ce 
dernier  passage  pour  défendre  les  Juifs  d'avoir  répandu  la  syphilis  dans 
le  xv"  siècle.  Spencer,  De  legg.  Hebrœor.,  p.  563,  prouve  seulement  qu'il 
n'était  pas  permis  de  forniquer  en  l'honneur  de  Dieu,  comme  le  faisaient  les 
autres  habitants  de  l'Asie,  et  il  explique  le  premier  passage  dans  ce  sens  :  que 
les  Juifs  ne  devaient  pas  vouer  leurs  filles  au  culte  de  Mylitta,  comme  cela 
avait  eu  lieu. 

(2)  Juges,  XVI,  I.  —  I  Rois,  III,  1G.— Proverbes,  II,  16  ;  V,  5;  VII,  10  ;  XXIII, 
27.  — Amos,  II,  7  ;  VIT,  17.  —  Baruch,  VI,  43.(Fo*/.Grotius,  Ad  Matth.  evang ., 
V.  3, 4  —  Hartmann,  Die  Bebrâerin  am  Pulztisch  und  als  Braut.  Amsterdam, 
1809,  vol.  II,  p.  493  et  seq.) 

(3)  Deipnosoph.,  lib.  XIII,  p.  398,  v.  65. 

(4)  Philo  ,  De  spécial,  legg.  Opp.  éd.  Mangey,  vol.  II,  p.  301.  —  Clemens 
Alexandr.,  Slromal.,  III,  dit  de  Xanthus  :  «  mignynto  de.  phêsin,  hoi  Magoi 
«  mêtrasi,  kai  thygatrasi,  kai  adelphais  mignysthai  tbemiton  einai.  »  (Voy.  du 
même,  Recognil.,  lib.  IX,  c.  20.  —  Sextus  Empiricus,  Pyrrh.  hypot.,  lib.  III, 
24.— Origène,  Contra  Celsum,  lib.  V,  p.  248.—  Hieronymus,  Contra  Jovian, 
lib.  II.  —  Cyrillus,  Contra  Julian,  lib.  IV.  —  Sophocle,  OEdip.  Tyrann.,  1375 
et  452.) 

(5)  .Indromach.  174  : 

Toiouton  pan  to  barbaron  gènes, 
Patêr  te  thygatri,  pais  te  mêtri  mignytai. 
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habitants  peuvent  être  comparés  aux  Grecs  sous  plus  d'un  rapport. 
Les  Grecs  connaissaient  parfaitement  la  limite  entre  la  moralité 
et  l'immoralité,  et  ils  cherchaient  toujours  à  subordonner  la  dernière 
à  la  première.  Leur  vie  entière  appartenait  à  l'Etat  :  tous  leurselTorts 
devaient  tendre  à  lui  fournir  de  bons  citoyens  ;  c'est  pourquoi  la 
polygamie  et  l'usage  des  femmes  en  commun,  qui  restèrent  en  vi- 
gueur à  Sparte  seule,  disparurent  de  bonne  heure,  et  la  monogamie 
devint  la  première  loi  du  mariage  à  laquelle  tout  bon  citoyen  (1) 
était  obligé  de  se  soumettre  pour  que  sa  race  ne  disparût  pas. 
Tandis  que  l'habitant  de  l'Asie  trouvait  sa  gloire  dans  une  nom- 
breuse progéniture,  le  Grec  cherchait  la  sienne  dans  des  enfants 
parfaits.  Celui-ci  ne  devait  embrasser  sa  femme  que  pour  procréer 
des  enfants  [ep'  arotôpaidôn  gnêsiôn),  et  il  lui  était  défendu  de  pro- 
faner le  tore  sacré  par  le  libertinage.  Dès  que  le  vice  le 
maîtrisait,  il  cessait  d'être  libre;  esclave  de  la  volupté,  il  ne 
pouvait  avoir  de  commerce  qu'avec  des  esclaves  (2).  Quoique  ce 
libertinage  fût  souffert  pour  prévenir  de  plus  grands  maux ,  on 
n'en  regardait  cependant  pas  moins  le  concubinage  comme  ou 
kalon  (3) ,  surtout  quand  il  était  pratiqué  par  des  gens  mariés. 
Nous  avons  vu  que  le  culte  de  la  Vénus  asiatique  prit  sous  le  beau 
ciel  de  la  Crèce  une  forme  plus  digne  de  l'homme;  que  le  Grec 
distingua  sa  Vénus  Urania  de  la  Pandemos  des  autres  peuples ,  et 
qu'il  opposa  ainsi  une  digue  à  l'immoralité ,  digue  qui  néanmoins 
fut  rompue  insensiblement.  Les  étrangers,  et  particulièrement 
les  libertins  de  l'Asie ,  voyant  que  le  culte  grec  ne  se  prêtait 
pas  à  leurs  passions  comme  chez  eux,  emmenaient  des  esclaves 
qui,  achetées  par  les  Grecs,   furent  données  en  offrandes  aux 

(1)  Osann,  De  ccelibum  apud  veteres  populos  conditione  Commentât.,  I. 
Giessen,  1827  ;  in-  4°. 

(2)  Demosthène,  Orat.  in  Neœram,  éd.  Wolf,  p.  534.  Tas  men  gar  hetairas 
hédonés  enek'echomen,tasdepallakas  les  kath'  cmeran  tberapeias  tousômatos, 
tas  de  gynaikas  tou  paidopoieisthai  gnêsiôs  kai  ton  endon  phylaka  pistén 
echein. —  Alhenœus,  Deipnos.,  lib.  XIII,  c.  51,  cite  ce  même  passage  de  Demo- 
sthène, avec  la  différence  qu'il  dit  :  «  pallakas  tes  kath'  hêmeran  pallakeias.  » 
(Voy.  Plutarque,  Prœcept  conjugal  ,  cap.  16,  29.)  Celte  idée,  primitivement  mo- 
rale, du  mariage,  forme  un  si  grand  contraste  avec  la  vie  poétique  des  Grecs  à 
l'époque  de  la  splendeur  de  leur  pays,  qu'on  est  conduit  à  n'avoir  pas  une  très- 
haute  idée  de  la  position,  de  l'instruction  et  de  la  moralité  des  femmes  mariées. 
N'est-ce  pas  à  tort? 

(3)  Aristote,  Politic,  lib.  VII,  c.  16-Viri  autem  cum  alia  muliere  aut  aliorum 
concubitus  omnino  indecorus  et  inhonestus  habeatur,  cum  sit  appelleturque 
marilus.  Quod  si  quid  taie  tempore  procreandis  liberis  prsescriptio  quispiam 
facere  manifesto  deprehendatur,  ignominia  sceleredigna  notetur.  —  Séneque, 
Controvers.,  lib.  IV,  praefac.  :  Impudicitia  in  ingenuo  crimen  est,  in  servo 
nécessitas. 
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temples  d'Aphrodite,  sous  le  nom  de  servantes  ou  Hierodules  (1). 
Celles-ci,  connaissant  les  besoins  de  leurs  compatriotes,  tâchaient 
de  les  satisfaire  de  toutes  les  manières,  comme  nous  le  voyons 
particulièrement  à  Corinthe.  Cet  exemple  ne  pouvait  rester  sans 
influence  sur  l'a  vie  privée.  Quoique  le  Grec  ne  rendît  point  de 
culte  à  la  Vénus  asiatique,  le  concubinage  hors  du  mariage  n'en 
devint  pas  moins  général  ;  et  comme  il  ne  pouvait  être  exercé 
qu'avec  les  femmes  (2)  et  les  filles  de  ses  concitoyens,  celles-ci 
étaient  toujours  en  péril.  Pour  prévenir  ce  danger,  Solon  (594  a. 
Ch),  selon  le  témoignage  de  Philemon  et  de  Nicandre  (5),  créa  des 
maisons  publiques,  oikêma,  porneion,  et  établit  des  filles  publiques, 
pornai,  qui  étaient  accessibles  à  un  prix  modique.  Ces  maisons 
étaient  situées,  à  Athènes ,  dans  le  voisinage  du  port  (Pollux)  (4) 

(1)  Athenaeus,  Deipnos.,  lib.  XIII,  p.  574. 

(2)  Du  temps  de  Xenarque,  la  fornication  avec  des  femmes  mariées  était 
très-générale.  Âlherjœus,  XIII,  p.  569. 

(3)  Athenceus,  Deipnos.,  lib.  XIII,  p.  569.  Kai  Philêmôn  d'  en  Adelphois 
prosistorôn,  hoti  prôtos  Solôn,  dia  lèn  ton  neôn  akmén,  estêsen  epi  oikêmatôn 
gynaia  priamenos;  kata  kai  Nikandros  ho  Kolophônios  historei  en  tritô  Kolo- 
phôniakôn,phaskônauton  kaiPandêmou  Aphroditês  hieron proton  hidrysasthai 
api»'  liùv  èrgyrisanto  haiprostasai  tôa  oikêmatôn;  ail'  ho  ge  Philêmôn  houtôs 
phêsi  ; 

Sy  d'  eis  hapantas  heures  anthrôpous,  Solôn, 
se  gar  legousin  tout'  idein  proton  (brotôn), 
dêmotikon,  ô  Zeu,  pràgma  kai  sôlêrion; 
mestèn  horônta  tên  polin  neôterôn, 
loulous  Vechonlas  lên  anagkaian  physin 
hamartanontas  V eis  ho  me'  prosekon  en, 
slêsai,  priamenonloi,  gynaikas  kata  topous 
koinas  hapasai  kai  kateskeuas  menas. 
Héstasi  gymnai  ;  mê  'xapalêthés;  panth'  hora; 

—  —        hê  thyra  stv  ancôgmené  ; 

heis  obolos;  eispêdêson  ;  ouk  est'  oude  heis, 
akkismos,  ou  de  lêros,  ou  d'hyphêrpasen  ; 
air  eulhys  hôs  boulei  syn  ch'o  boulei  tropon  ; 
E&élthes?  oimôzein  leg',  allotria  sti  soi. 

Alexander  arb  Alexandr.,  Génial,  dier.,  lib.  IV,  c.  1.  «  Solon  vero,  ut  ab  adul- 
teriis  coniberetuT  juventus,  coëmptas  meretriculas  Alhenïs  prostituit  primus, 
obviasque  in  Venerem  esse  voluit  ,  ne  matronarum  contagio  polluerentur. 
(V.  Meursius,  Solon,  sivede  ejnsvila,  ïegibus,  dîclis  aique  scriplis*  Hafn.,  1652, 
in-K   p.  98.) 

(4)  Onomast.,  Ilb.  IX,  c.  5,  34.  Ta  de  péri  tous-li menas  merê,  deîgma,  chôma, 
emporion  ;— tou  d'emporiou  merê,  kapêleia,  kai  porneia  ha  kai  oikêmata  an  lis 
eipoi.  Meursius,  Pirœus,  cap.  ult.  —  De  celte  situation  basse  des  maisons 
publiques  vient  l'expression  :  ep'  oikêmatos  kathêsthai ,  par  eiemple  dans 
Platon.  Charmid.,  c.  fe3.  —  (C.  Ernestï  ad  Xenophont,  Sfemorabilia.  Socrat., 
II,  2,  4. 

6. 
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et  au  Keraraeikos  (Hesychius)  (l),plus  tard  aussi  en  ville  (2).  Des 
maquereaux  (pornoboskos,  pornotrophos)  étaient  à  la  tête  de  ces 
maisons.  Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pu  trouver  de  règlements 
spéciaux  sur  l'organisation  intérieure  des  maisons  publiques  chez 
les  Grecs;  on  peut  cependant  admettre  qu'ils  étaient  à  peu  près 
les  mêmes  que  chez  les  Romains.  Il  y  avait  aussi  des  filles  publiques 
dans  les  cabarets  (3)  (hapêleia,  kapêleion,  kapêlion,  pandokeia) 
qui  se  trouvaient  également  aux  environs  du  port.  La  note  4  de  la 
page  précédente  fait  voir  que  ces  filles  étaient  des  esclaves  que 
l'on  achetait ,  et  que  l'on  regardait  comme  telles  les  Grecques 
libres  (4)  qui  se  livrèrent  plus  tard  à  ce  trafic  honteux  (5). 
Ce  métier  étant  considéré  comme  un  commerce  ou  une  industrie , 
toutes  les  filles  et  les  maquereaux  étaient  placés  sous  la  surveil- 
lance des  Agoranomes  (6),  qui  fixaient  le  prix  que  chacune  était 
autorisée  à  demander  :  cette  rétribution  était  appelée  mislôma, 
diagramnia  ou  empolê;  elle  était  tantôt  de  8  chalcos  (trianto- 
pornî)  (7),  de  2  oboles  {diôbolimaia ,  chalkilidis)  (8),  de  une 
drachme  (9),  d'un  stater  (statêriaia)  (10). II  paraît  que  les  Hétères 
avaient,  sous  ce  rapport,  une  latitude  plus  grande,  et  qu'il  était  fort 

(1)  s.  v.  Kerameikos  :  topos  Athênê  estin,  entha  hai  pornai  proestékesan  ; 
eisi  de  dyo  Kerameikoi,  ho  men  eiô  teichous,  ho  de  entos.  (Voy.  Meursius  , 
Grcecia  feriala,  p.  186.) 

(2)  Pollux,  Onomast.,  lih.  IV,  c.  5,  48.  Kai  tauta  de,  ei  kai  aischiô,  merê 
poleôs,  asôteia,  petteia,  kybeia,  kybcutêria  ,  skirapheia,  malryleia,  agôgeia 
(proayôgeia). 

(3)  Philostratus,  Episl.  23  :  panta  me  hairei  ta  sa,  to  kapêleion  hds  Aphro- 
dision. 

(4)  Cela  n'eut  jamais  lieu  dans  le  beau  temps  d'Athènes,  parce  que  les  fem- 
mes vivaient  trop  retirées  et  que  leur  conduite  morale  était  sous  la  surveillance 
des  Gynaikonomôn.  Meursius,  Lect.  attic,  11,5.  —  Reiske,  Index  grœc.  in 
Demosthen.,  p.  66.  Une  institution  qui  se  trouvait  même  chez  les  voluptueux 
Sybarites.  Athenaeus,  Deipnos.,  lib.  XII,  p.  521.  La  pauvreté  poussa  plus  lard 
les  Grecques  libres  à  la  prostitution.  Démosthène,  in  Neœram,  p.  533  : 
pantelôs  édê  hê  men  ton  pornôn  ergasia  hèxei  eis  tas  ton  politidôn  thygateras 
di  aporian,  hosai  an  mi  dynôntai  ekdothênai. 

(5)  Lysias,  Oral.  I,  in  Theomnestum. 

(6)  Suidas  :  diagramma  :  to  mislhôma  ;  diegraphon  de  hoi  agoranomoi,  oson 
edei  lambanein  tên  hetairan  hekastén  ;  —  mislhôma  :  ho  misthos  ho  hetai- 
rikos. 

(7)  Hesychius  s.  v.  priantopornê  :  lambanousa  trianta  ,  ho  esti  epta  hen 
eikosi. 

(8;  Suidas  s.  v.  cbalkiditis  :  para  Jôsêpô  hâ  pornê  ,  apo  tes  euteleias  tou 
didomenou  nomismatos.  —  Eustalhius  ,  Ad  Uomérum  ,  II ,  p.  1329.  Od.  X, 
p.  777. 

(9)  Aristophane,  Thesmoph.  1207.  dôseis  oun  drachmén. 

(10)  Pollux,  Onomast. ,  IX.  59  :  ou  phêsin  einai  ton  hetairôn  tas  mesas  Sta- 
têriaias. 
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important  de  connaître  le  taux  auquel  elles  se  vendaient  (l).Gna- 
thœna,  à  Athènes,  demanda  à  un  satrape  étranger  1,000  drachmes 
(170  francs)  pour  une  nuit  (2);  Phryne,  une  mine  (17  francs); 
Laïs,  à  Corinthe,  était, de  toutes,  celle  de  qui  on  achetait  le  plus 
chèrement  les  faveurs  ;  d'où  le  proverbe  :  Non  cuivis  homini  con- 
tingit  adiré  Corinthum  (3).  Les  hôteliers  et  les  femmes  publiques 
obtenaient,  moyennant  une  rétribution,  la  permission  de  pratiquer 
leur  vile  industrie.  Cette  rétribution  (telos  pornikon)  (4)  était  mise 
à  l'enchère  tous  les  ans  par  des  baillis  ou  receveurs  particuliers 
nommés  pornotêlônes,  qui  tenaient  en  même  temps  la  liste  complète 
des  noms  et  des  demeures  des  contribuables,  parmi  lesquels  on 
comprenait  aussi  les  Pathici.  On  rapporte  que  Solon  aurait  fait 
construire  à  Athènes,  avec  ce  revenu,  un  temple  à  Vénus  Pande- 
mos  (5)  ;  d'où  il  est  facile  de  conclure  que  le  nombre  des  femmes 

(1)  Athenaeus,  XII,  p.  547,  dit  du  péripatéticien  Lycon  :  kai  poson  bekasté 
ton  helairousôn  eprattele  misthôma. 

(2j  Athenaeus,  Deipnos.,  lib.  XIII,  cap.  44,  45. 

(5)  Horace,  Epist.,  I,  17,  36.  —  A.  Gellius,  Noct.  Attic,  lib.  I,  cap.  8. 

(4)  Eschine,  Orat.  in  Timarch.,  p.  134,  éd.  Reiske.  Apotbaumazei  gar,  ei 
mê  pantes  memnêslh',  oti  kath'  ekaston  eniauton  hé  boulé  pàlei  to  pornikon 
telos  ;  kai  tous  priamenous  to  telos  toulo  ouk  eikazein,  all'akribôs  eidenai  tous 
tautécbrômenous  tê  ergasia;  bopote  oundé  tetolméka  antigrapsasthai,  pepor- 
neumenô  Timarchô  mê  exeinai  démêgorein,  apaitein  phési  tèn  praxin  autên  ouk 
ailian  katégorou,  alla  martyrian  telônou  tou  para  Timarchou  toulo  eklexantos 
to  telos  ;  alla  tous  topous  eperôtêsei  bopou  ekathezelo,kai  tous  telônas,  ei  popote 
par'  autou  pornikon  telos  eilépbasin.  Ce  passage  montre  clairement  que 
Schneider  a  tort  de  dire,  dans  son  Dictionnaire  ,  que  le  pornotêlônes ,  dans 
Pollui,  Onomast,  VII,  202;  IX,  29,  signifie  maquereau  privilégié,  qui  paye  une 
contribution  à  l'autorité  pour  son  industrie.  Du  reste,  on  ne  trouve  nulle  part 
que  les  Âgoranomes  auraient  été  chargés  en  même  temps  de  la  police  sanitaire. 
Carie  mol asphalôs ,  dans  ce  passage  d'Eubulus  (Alhenseus,  lib.  XIII,  p.  568)  : 

par'  bon  bebaiôs  asphalôs  t'exesti  soi 
mikrou  priasthai  kermatos  tên  hêdonén 

s'explique  facilement  si  l'on  assimile  ces  filles  aux  Grecques  libres,  et  non  aux 
Hélères;  car  le  concubinage  avec  ces  Grecques  était  toujours  dangereux,  parce 
qu'il  était  puni  comme  viol  et  comme  adultère.  Diogène  Laerce  nous  en 
donne  la  preuve  dans  son  liv.  VI,  c.  4.—  Antisthène  voyant  quelqu'un  accusé 
d'adultère,  lui  dit  :  Malheureux!  à  quel  danger  n'aurais-tu  pu  échapper  au 
moyen  d'un  obole  (ô  dystychés,  pélikon  kindynon  obolou  diaphygein  edynaso)  ! 
On  peut  aussi  rappeler  ce  passage  de  Xenarque  (Athensus,  XIII,  p. 569)  :  kai  ton 
d'hekastên  eslin  adeôs  ,  eutelôs.  Nous  citerons  encore  ces  vers  de  Menandre 
(  Lucian.  Amor.,  33)  : 

kai  pharmakeiai,  kai  nosôn  cbalepdtaté 
phthonos,  meth'  ou  zé  panta  ton  bion  gyné. 

(5)   Voy.  Harpocration,  Lexicon  X,  rbetor. — Euslathius,  Commentât,  in  Ho- 
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publiques,  et  par  conséquent  la  recette,  étaient  très-considérables. 
Ces  filles  demeuraient  en  partie  dans  des  maisons  publiques 
[portiai,  ai  prostasai  ton  oiluhiKilôn) ,  où  elles  se  tenaient  sur  les 
portes  (epi  kirôs  tetagmenas),  plus  ou  moins  nues  et  avec  des  vêle- 
ments presque  transparents  [gymnai,  en  leptopênois  ymesin)  (1). 
Les  autres  ,  appelées  etairai  motisikai,  fréquentaient,  comme  nos 
harpistes,  les  cabarets,  on  restaient  dans  les  tavernes  (proagô- 
geia,  mastropion,  nmlrylleiaj,  chez  les  maquereaux  (mastropos, proa- 
gôgos)  ;  ou  bien  elles  rôdaient  sur  la  place  du  port  (deigma),  et  alors 
on  les  nommait  {dëiktcriadcs)  (2),  sur  la  stoa  mahra,  ou  en  général 
dans  les  rues  (chamaitypai  (5),  chamaieunades ,  chamaieunês,  c/ia- 
maùéris,  chameunes),  où  elles  n'avaient  pas  honte  de  se  prostituer, 
ou  bien  dans  des  endroits  particuliers  (cha.naitypeion),  ou  dans 
des  maisons  de  rendez-vous  (tegos). 

Les  lieux  où  se  trouvaient  ces  femmes  indiquent  suffisamment  à 
quelle  sorte  de  gens  elles  servaient  (4)  :  la  plupart  du  temps, 
c'était  à  des  matelots  étrangers  qui  se  dédommageaient  de  leur 
abstinence  sur  mer.  Parmi  les  Grecs,  elles  n'avaient  affaire  qu'à  la 
lie  du  peuple  et  aux  plus  grands  libertins;  et  encore  ceux-ci  se 
tenaient  de  préférence  dans  des  tavernes  (5),  où  ils  faisaient  le 
métier  de  maquereaux  (6).  Aussi  tous  ces  endroits  avaient-ils 
un  mauvais  renom.  Du  temps  d'Aristophane  (7) ,  la  classe 
inférieure  de  la  bourgeoisie ,  hommes  et  femmes ,  pouvait  encore, 
sans  trop  noire  à  sa  réputation,  aller  dans  ces  estaminets;  il  était 
cependant  déjà  défendu  aux  personnes  de  condition  de  les  fré- 
quenter. Hyperides  (8)  dit  «  qu'un  membre  de  L'aréopage  aurait 
«   été  chassé  par  ses  collègues  pour  avoir  été  une  seule  fois  dans 

merl  lliad.,  XTX,  282,  p.  1185.  Quod  auro  gaudeat  Venus,  de  qua  est  in 
Tabula,  ille  quoque  manifestum  facit,  qui  tradit  :  Solonem  Veneris  vulgaris 
templum  dedicassee  mulierum  quajstu,  quos  coemlas  prostituerai  incellis, in 
adolescenlum  gratiam-  (V.  Boeckh,  Corp.  Inscripl.,  I,  p.  470.) 

(1)  On  peut  se  figurer  quelle  classe  de  femmes  c'était,  par  ce  sobriquet, 
PfUlleiropylet  que  portait  une  certaine  Phanostra  :  epeidêper  epi  tés  thyras 
hestôsa  ephtheirizeto,  quod  in  porta  manens  pediculosquœreret  ! 

(2)  Axhenmis;Delpnos:,  lib.  XII*,  c.  37.— (  Voy .  Palmerius,  Exeroitat.,  p.  525.) 

(3)  Athenœus,  Beipnos.,  lib.  XIH,  c.  27.  —  Suidas,  s.  v.  hé  pornê,  apo  tou 
chômai  keimenê  ocheuesthai. 

(4)  Bergler,  Ad.  Alciphr.,  VI,  p.  25, 

ftty  Zell ,  Forienschriften.  Brste  Sammlung.  Freiburg,  1826,  n°  1.  Die 
Wirthshaeuser  (  estaminets  )  der  Allen. 

(6)  Athenœus,  Deipnos.,  lib.  XIII ,  p.  567.  «  Sy  de  ô  Sophista,  en  lois  kapê- 
leiois  synanaphyré  ou  meta  hetairôn,  alla  mclahetairôn,  mastrcpcuousas  péri 
tau  ton  ouk  oligas  echon.  » 

(7}  Lysistrat.,  467. 

(*   .Ûhcnxus,  Deipnos.,  lib  XIÏT,  p.  567. 


-  73  - 

«  un  de  ces  lieux.  »  Plus  tard,  tout  changea;  car,  d'après  Iso- 
crate  (1),  «  un  esclave  qui  se  respecte  un  peu  n'oserait  manger 
<  ou  boire  quelque  chose  dans  une  taverne;  »  e!  Théophraste  (2), 
tn  faisant  le  tableau  d'un  homme  dégradé ,  ajoute  «  qu'il  aurait 
même  été  capable  de  tenir  un  estaminet.  > 

Il  faut  distinguer  la  pornê  de  îetaira,  quoiqne  toutes  deux  fus- 
sent mises  sur  la  même  ligne  par  la  police.  Celle-ci  n'était  pas 
esclave:  enlevée  dans  sa  jeunesse,  elle  était  achetée  par  des  Hé- 
tères  âgées  qui  l'initiaient  à  leur  métier  (5),  qu'on  appelait  faire  de  la 
musique,  el  cela  pour  mieux  attirer  les  amateurs.  Ûeteira  apprenait 
à  se  faire  valoir;elle  y  réussissait  non-seulement  par  ses  charmes  phy- 
siques, mais  encore  par  ceux  de  son  intelligence,  et  plus  d'une  fois 
l'adorateur  qui  l'achetait  pour  la  rendre  libre  en  fut  bientôt  aban- 
donné. La  pépinière  desHétères  se  trouvait  à  Corinthe:  de  là  elles 
se  répandaient  dans  toute  la  Grèce;  telle  fut  la  Neœra.  Souvent 
elles  amassaient  des  richesses  considérables.  Les  plus  renommées 
d'entre  elles  jouissaient  partout  d'une  grande  considération  ;  et 
plusieurs,  fatiguées  de  leur  état,  se  marièrent  pour  terminer  leurs 
jours  comme  des  épouses  fidèles  (4)  ,  ou  bien  se  retirèrent 
pour  vivre  honnêtement  (5).  Souvent  aussi  elles  devenaient  dames 
de  maison  et  tenaient  un  grand  nombre  de  filles  sous  le  titre  de 
servantes  :  telles  furent  Nicareta  à  Corinthe,  Aspasie  à  Athènes; 


(1)  Areopagit-,  p.  350,  edit.  Wolf.  — Alhenœus,  Deipnos.,  lib.  XIII,  p.  567  : 
«  en  kapêleiô  de  phagein  é  pinein  oudeis  oud'an  oiketés  etolmêsen.  » 

(2)  Ils  y  payaient  de  l'argent  pour  la  chambre,  enoikion  ou  steganomion 
(Pollux,  Onomast.,  I,  75)  ;  ce  qui  était  chez  les  Romains  le  prelium  mansionis 
dans  les  hôtels.  V.  Casaubonus,  Ad  Âthenœum,  I,  c.  14.) 

(3)  Demoslhène  nous  en  a  donné  une  description  parfaite  dans  son  dis- 
cours in  Neœram,  éd.  H.  Wolf  ;  Basil.,  1572,  in-fol.,  p.  519  ;  en  roici  la  tra- 
duction latine  :  Jam  peregrinam  esse  Neaeram ,  id  vobis  ab  ipso  primordio  de- 
monstrabo.  Seplem  puellas  ab  ipsa  infantia  emil  Nicareta,  Charisii  Elei  liberla, 
Hippiœ  coqui  ejus  uxor,  gnara  et  perita  perspiciendse  venustae  parvulorum 
naturae  eteos  solerter  educandi  inslituendique  scia,  ut  quae  artem  eam  exer- 
ceret,  atque  ei  ea  re  victum  collegisset,  filiarum  autem  eas  nominecompellavit, 
utquam  ma.ximasab  iis.qui  earuin  consuetudinem,  tanquam  ingenuarumappe- 
tebant,  mercedes  exigerct,  posteaquam  autem  florem  œtatis  earummagno  cum 
quaestu  prostituit  :  uno,  ut  dicam,  fasce  ;  corpora  etiain  earum,  cum  septem 
essent,  vendidil  ;  Antiae,  Stratolae,  Aristocleœ,  Metanirœ,  Phila?,  Isthmiadis 
et  Neaerae.  Quam  igitur  unusquisque  earum  emerit,  et  ut  ab  iisqui  eas  à  Nica- 
reta emerant,  libertate  donatae  sint. 

(4)  Voy.  surtout  le  catalogue  des  Hélères  les  plus  célèbres,  tiré  d'Athensus, 
dans  Musorius  Philosophus,  De  luxu  Grœcorum,  cap.  XII ,  et  dans  Gronovius, 
Thésaurus  antiq.  Grœcor.,  vol.  VIII,  p.  2516  et  seq. 

(5)  Athenaeus,  Deipnos.,  liv.  XIII,  p.  577:  metaballousai  gar  hai  toiautai 
eis  to  sôphron,  ton  epi.toutô  scmnynomenôn  eisi  beltious. 
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cette  dernière  en  a  peuplé  toute  la  Hellas  (1).  Les  Hétères  qui 
jouissaient  d'un  moindre  renom  se  mettaient  sous  la  protection  de 
celles  devenues  célèbres,  ou  bien  elles  pratiquaient  pour  leur 
compte,  surtout  lorsqu'elles  étaient  peu  instruites,  peu  musiciennes 
(pezai  etairai)  (2).  A  Athènes,  elles  s'installaient  sur  le  port  du 
Pirée,  et  engageaient  les  marchands  étrangers  à  entrer  chez  elles; 
tandis  que  les  Hétères  de  premier  ordre  n'avaient  qu'à  s'y  mon- 
trer (3).  Elles  suivaient  l'armée  en  fonle.  Elles  accompagnèrent 
les  généraux  Charès  (4)  et  Périclès  à  Samos,  où  leur  recette  fut  si 
bonne,  qu'elles  firent  construire  un  temple  à  Aphrodite  en  Kala- 
mois  (5).  On  trouvera  d'autres  détails  sur  la  vie  des  Hétères  dans 
le  traité  classique  de  Frédéric  Jacobs  (6).  Ces  filles  de  joie  étaient 
dès  le  principe  exclusivement  destinées  aux  étrangers,  qui  dépen- 
saient souvent  des  sommes  énormes  avec  elles.  Les  Athéniens  ne 
les  fréquentaient  pas  encore  du  temps  de  Thémistocle  (7).  L'at- 
trait était  cependant  par  trop  séduisant.  La  jeunesse  grecque  prit 
peu  à  peu  goût  au  commerce  libre  avec  ces  courtisannes  instruites 
et  couvertes  des  plus  beaux  atours  (8),  et  qui  avaient  assez  de 
tact  pour  subordonner  à  la  raison  les  jouissances  purement  sen- 
suelles, afin  de  ne  pas  blesser  l'esprit  particulier  des  Grecs.  Il  n'était 
pas  rare  de  trouver  à  leurs  pieds  des  hommes  d'un  certain  âge,  car 
les  matrones  grecques  ne  possédaient  qu'une  instruction  qui  ne  dé- 
passait guère  la  sphère  domestique  (9).  On  ne  sera  donc  pas  sur- 
pris de  voir  que  Charès  avait  à  sa  suite  un  si  grand  nombre 
d'Hétères,  avec  lesquelles  les  jeunes  gens  d'Athènes  passaient 
habituellement  leur  temps  (10).  Il  est  inutile  d'entrer  dans  les 

(1)  Athenaeus,  Deipnos.,  XIII,  p.  569.  Kai  Aspasia  de  hé  Sôkratikê  enepo- 
reueto  plélhé  kalôn  gynaikôn  kai  eplèthynen  apo  tôa  taules  hetairidôn  hê 
Hellas. Slralo,roi  des  Sidoniens,  en  fit  également  venir  une  provision. Athenaeus, 
liv.  XII,  p.  551. 

(2)  Hesychiuss.  v  pezasmoichous  :  houtôs  ekaloun  tasmisthamousas  hetairas 
chôris  organou.  (V.  Pholii  Lexicon,  s.  \.—Procopii  Ânecdot.,  p.  41. — Cuperi 
observât.,  I,  16,  p.  116.  —  Casaubonus,  Ad  Sueton-,  Néron,  c.  27.) 

(5)  Alhenseus,  Deipnos., XIII,  p.  5S2. 

(4)  Il  prit  avec  lui  des  joueuses  de  (lûle,  des  chanteuses  et  des  pezai  hetairai. 
—  Alhenseus,  Deipnos.,  XII,  p.  552. 

(5)  Alhenseus,  Deipnos.,  XIII,  p.  bïô.  Lorsque  Darius  marcha  contre  Alexan- 
dre, il  était  suivi  de  550  patlakas  (ibid.,  p.  557  ),  dont  529  savaient  la  musi- 
que (ibid.,  p.  608). 

(6)  Vermischte  Schriflen,  vol.  IV,  p.  511  et  seq. 

(7)  Athenaeus,  Deipnos..  lib.  XII,  p.  555.  Themisloclès  d',  oupô  Alhénaiôo 
methyskomenôn,  oua"  hclairais  chrômcnôn,  ekpbanôs  tethrippon  zeuxas  hetai- 
ridôn. 

(8)  Athenaeus,  Deip.,  lib.  XII,  p.  552. 

(9)  Voy.   Bemhardy  Grundriss  der  Griechischcn  Lilteralur.  Part.  I,  p.  40. 
(,10)  Une  loi  ordonnait  aux  Hétères  de  porter  des  vêtements  bariolés,  Suidas, 
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détails  du  rôle  qu'elles  jouaient  du  temps  de  Périclès.  Le  Grec 
cependant  ne  tomba  jamais  dans  la  dépravation  la  plus  éhontée  : 
il  avait  d'abord  élevé  la  courtisanne  étrangère  jusqu'à  lui  avant 
de  se  jeter  dans  ses  bras  ;  car  d'esclave  soumise  il  s'en  était  fait 
une  amie  ou  Hétère.  Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  prin- 
cipalement à  Athènes,  car  jusqu'ici  il  nous  a  été  impossible  de 
trouver  aucun  renseignement  sur  les  maisons  et  les  filles  publiques 
dans  les  autres  villes  et  Etats  de  la  Grèce. 

§XI. 

Le  Romain,  dans  le  cœur  duquel  il  n'entrait  guère  d'autre  sen- 
timent que  celui  de  la  fierté  ,  ne  pouvait  accorder  que  peu  de 
part  à  l'amour  dans  ses  alfectîons  ;  son  respect  pour  le  mariage  et 
pour  son  épouse  était  moins  le  résultat  de  la  moralité  ,  que  celui 
de  l'intérêt  que  l'Etat  trouvait  dans  la  considération  de  celle  qui 
avait  soin  de  la  nouvelle  génération.  A  Rome,  le  mariage  ne  peut 
donc  être  regardé  que  comme  une  mesure  de  police.  Nous  en  trou- 
vons une  preuve  dans  le  passage  suivant  du  discours  du  censeur 
Metellus  sur  le  mariage  (A.  Gellius ,  N.  attic. ,  Iib.  I,  c.  6)  :  «  Si 
c  sine  uxore  possemus  ,  Quirites,  esse,  omnes  ea  molestia  care- 
<  remus;  sed  quoniam  ita  natura  tradidit ,  ut  nec  cum  illis  satis 
t  commode ,  nec  sine  illis  ullo  modo  vivi  possit,  saluti  perpetuae 
«  polius  quam  brevi  voluptati  consulendum.  ■»  —  Caton  le  sévère 
lui-même  a  déclaré  (A.  Gellius,  JS.  attic,  lib.  X,  c.  25)  :  «  In  adul- 
c  terio  uxorem  tuam  si  deprehendisses,  sine  judicio  impune  neca- 
«  res;  illa  te,  si  adulterares,  digito  non  auderet  contingere,  neque 
«  jus  est.  >  —  Si  l'on  pouvait  parler  ainsi,  est-il  encore  étonnant 
que,  dans  l'absence  complète  de  toute  retenue  et  de  toute  modéra- 
tion, la  vie  sexuelle  ne  se  soit  jamais  élevée  au-dessus  de  la  bes- 
tialité, et  que  nous  trouvions  déjà  des  femmes  publiques  à  Rome 
avant  qu'il  y  eût  une  histoire  (Livius ,  HisL,  1,4;  II,  18).  Aussi 
le  commerce  avec  ces  femmes,  loin  d'être  blâmé,  était-il  consacré 
par  une  coutume  très-ancienne  qui  n'avait  jamais  été  défendue  (1). 

s.  v.  netairôn  anthinon.  Nomos  Alhénèsi,  tas  hetairas  anlhina  pherein  ; 
Zaleucus  les  prescrivit  chez  les  Locriens.  Suidas  s.  v.  Zaleukos  :  cette  loi 
existait  aussi  à  Syracuse.  —  Athenœus,  Deipnos.,  lib.  XII,  c.  4. (F- Petit,  Legg. 
Attic,  p.  476.)  Ciemens  Alexandr.  le  rapporte  également  des  Lacédemoniens, 
(Pœda<7O0.,lib.II,c.  10.)  (Voy.  Wesseling,  Ad  Diodor.  Sic,  IV, 4;  Sidon.  Apoll., 
Epist.  XX,  3;  Jamblich.,  De  vila  Pythagor.,  c.  51.— A.  Borremans,  Var.  Lect. 
c.  10,  p.  94.  —  Artemidor,  Oneirocrit,,  lib.  U,  c.  3.) 

(1)  Cicéron,  Orat.  yro  Cœlio,  cap.  20.  «  Si  quis  est,  qui  etiam  meretriciis  amo- 
«  ribus  interdictum  juventuti  putet,  est  ille  quidem  valde  severus,  negare 
«  non  possum  :  sed  abhorret  non  modo  ab  hujus  seculi  licentia,  verum  etiam 
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Déjà  les  Etrusques  (1)  ,  à  l'origine  de  Rome  ,  menaient  une  vie 
impudique;  lesMessapiens,  les  SamnitesetlesLoçrins  prostituaient 
leurs  filles,  comme  nous  l'avons  vu  :  toutefois  la  débauche  avec 
les  femmes  fut  peu  marquée  chez  les  Romains  pendant  les  cinq 
premiers  siècles,  car  leur  vie  guerrière  et  agricole  les  empêchait 
de  se  perdre  dans  le  goufre  du  vice,  et  la  loi  des  douze  tables 
(cœlibes  prohebito  (2)  )  les  forçait  d'exercer  le  coït  avec  leur 
femme  légitime.  Mais  à  mesure  que  leurs  relations  s'étendirent 
avec  les  autres  peuples,  ils  en  prirent  les  mœurs  et  les  vices. 
L'an  513  U.  C.  (240  a.  Ch.),  on  institua  les  fêtes  Floréales. 
Si  nous  ne  leur  reconnaissons  pas  le  principe  que  leur  attribue 
Lactance(ô),  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  étaient  des  plus  im- 

«  a  majorum  cunsuetudine  atque  concessis.  Quando  cnitn  faclum  non  est  ? 
«  quando  reprehensum,  quando  nonpermissum?  —  Horace.,  liv.  I.,  Salir.  2, 
u  v.  31-55,  s'exprime  ainsi  : 

Quidam  notus  homo,  cum  exiret  fornice  :  Macle 
Virtute  csto,  inquit  sentenlia  dia  Catonis. 
>"am  simul  ac  venas  inflavit  telra  libido. 
Hue  juvenes  œquum  est  descendere;  non  aliénas 
Permolere  uxores. 

Ce  passage  nous  rappelle  le  fragment  de  Philémon  cité  plus  haut. 

(1)  Athenœus,  Deipnos.,  liv.  XII,  p.  517  518.  Ils  avaient  commerce  avec 
les  femmes,  qui  n'étaient  pas  honteuses  de  paraître  demi-nues  (gymnai)  pour 
faire  entre  elles  et  avec  les  hommes  des  exercices  gymnastiques,  en  présence 
d'autres  personnes,  et  même  de  la  jeunesse,  qu'on  obligeait  d'exercer  le  coït 
et  de  se  laisser  polir  et  épiler  tout  le  corps  par  des  artistes  établis  dans  ce  but. 

(2)  Cette  loi  n'avait  probablement  pour  objet  que  d'assurer  à  l'Etat  un  grand 
nombre  de  citoyens  (Sozomenes,  Hist.  eccles-,  I,  9).  Velus  lex  fuit  apudRoma- 
nos,  quae  velabat  ne  cœlibes  ab  anno  aetatis  quinto  et  vigesino  pari  jure  es» 
sent  cum  marilis.  —  Tulerant  hanc  legem  veteres  Romani ,  cum  sperarent 
futurum  hac  ratione  ut  urbs  Roma  et  reliquat  provincial  imperii  romani  ho- 
minum  mullitudine  abundarent.  C'est  pourquoi  César,  lors  de  la  dépopulation 
presque  entière  de  Rome  à  la  suite  de  la  guerre  africaine ,  donna  des  prix  à 
ceux  qui  avaient  le  plus  d'enfants.  (Dio  Cassius,  lib.  XLIII,  226).  Mais  rien  ne 
réussit.  Les  censeurs  Camillus  et  Postbumius  se  virent  obligés  de  faire  payer 
un  tribut  aux  célibataires  (œ*  uxorium)  (Festus,  p.  161;  L.  Valerius  Maximus, 
lib.  II,  c.  9).  En  vain  Auguste  rendit  la  loi  Julia  de  maritandis  ordinibus 
(Sueton,  August..  54,  89)  ,  ce  ne  fut  que  lorsque  le  sénat  eut  promulgué  la 
loi  PapiaPoppsa  (9  a.  Ch.),  qu'on  mit  quelque  frein  au  célibat.  (Tacit.,  Annal., 
III,  25.  —  Dio  Cassius,  LIV,  16;  LVI,  10)  ;  cependant  celte  dernière  ne  resta 
pas  longtemps  en  vigueur.  (Lipsius,  Excurs.  ad  Tacit.  Annal.,  III,  '25.  —  Hci- 
necius,  Antiquilal.  jurisprud.  roman..  I,  25,  6,  p.  209.  —  Hugo,  Geschichte 
des  roemischen  Redits,  I,  p.  237  ;  II,  p.  861.) 

(5)  Jnslit.  divin.,  I,  20,  6.  Flora  cum  magnas  opes  ex  arte  meretricia  quaesi- 
visset,  populum  scripsil  haeredem,  cerlamquepecuniam  reliquit,  cujus  ex  annuo 
foeneresuus  natalisdicscelebraretur  éditionelurtorum,  quos  appellant  Floralia. 
—  I.  20,  10.  Celebranlur  cum  omni  lascivfa.  Nain  praelcr  verborum  licentiam, 
quibus  obscœnilas  omnis  etfundilur,  exuunlur  etiam  veslibus  populo  flagi- 
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morales.  Elles  plaisaient  tant  au  peuple,  que  Caton  n'obtint  rien 
contre  elles  malgré  ses  violents  discours  (1). 

Les  richesses  immenses  que  les  Romains  avaient  amassées  dans 
leurs  conquêtes  devaient  être  dépensées,  et  ces  guerriers  savaient 
fort  bien  comment  y  parvenir.  Les  jeunes  gens  de  l'ordre  équestre 
et  les  fils  de  patriciens  se  mirent  à  voyager  pour  apprendre, 
dans  les  bras  des  courtisannes  grecques  et  asiatiques,  à  pratiquer 
la  débauche  selon  les  règles  de  l'art.  Revenus  à  Rome,  la  Scorta  ne 
leur  convenait  plus;  ils  avaient  amené  avec  eux  la  libertine 
Arnica,  qui  ressemblait  à  l'Hétère  grecque  par  son  amour  des 
richesses,  mais  nullement  par  son  éducation.  L'ancienne  matrone 
succomba  bientôt  dans  la  lutte  avec  l'Arnica.  La  femme  romaine, 
dans  ses  efforts  pour  vaincre  l'étrangère  en  avarice  et  en  impu- 
dicité,  usa  de  tous  les  raffinements,  et  n'en  devint  que  plus  méprisable 
aux  yeux  du  fier  habitant  de  Rome,  qui,  n'étant  plus  retenu  par 
aucun  frein,  ne  cessait  pas  seulement  d'être  citoyen  de  l'Etat,  mais 
même  d'être  homme  ;  et  sous  les  empereurs,  ces  maîtres  du  monde 
connu  donnèrent  de  tels  exemples  de  ces  vicissitudes ,  qu'ils  furent 
aussi  en  cela  les  premiers  de  leur  temps. 

Quoiqu'il   soit  certain    que   ce   n'est    que  lors  des  guerres 
asiatiques  que  l'immoralité  se  montra  à  Rome  (2) ,  il  est  néanmoins 

tante  meretrices,  quae  tune  inimarum  fungunlur  oflicio  et  in  conspectu  populi, 
usque  ad  satielatem  impudicorum  hominum  cum  pudendis  motions  detinen- 
tur. — 40  ans  à  peine  après  l'institution  des  Floralia,  P.  Scipion  l'Africain  a  pu 
dire,  dans  sa  défense,  à  Tib.  Asellus  :  Si  nequitiamdefendere  vis,  licet;  sed  tu 
in  uno  scorto  majorem  pecuniam  absumisti,  quam  quanti  omne  instrumentant 
fundi  Sabini  in  censum  dedicavisti.  Ni  hoc  ita  est  :  qui  spondet  mille  num- 
mum  ?  Sed  tu  plus  tertia  parte  pecuniœ  paternae  perdidisti  atque  absumsisti  in 
flagitiis  (Gellius.,  Noct.  Atlic,  VII,  H).  —  Ces  paroles  perdront  beaucoup  de 
leur  exagération  apparente,  si  l'on  considère  que  les  hétaires  firent  bâtir  un 
temple  à  Aphrodite,  et  qu'en  leur  honneur  on  en  construisit  un  à  Abydos 
(  Athenœus,  XIII,  p.  573)  ;  que  Phryné  seule  a  voulu  reconstruire  Thèbes,  si 
l'on  consentait  à  y  mettre  cette  inscription  :  Alexandre  l'a  détruite,  l'hétaire 
Phryné  l'a  reconstruite. 

(ï)  Valer.  Maxim.,  II,  10,  S.  —  Séneque,  Epist.  97.  —  Martial,  Epigr.  I,  1 
et  36. 

(2)  Qu'on  lise  le  discours  de  Caton  dans  Livius,  Eist.,  lib.  XXXIV,  4,  où  il 
est  dit  entre  autres  choses  :  Hœc  ego,  quo  melior  laetiorque  in  dies  fortuna  rei- 
publicae  est  imperiumque  crescit,  et  jam  in  Graeciam  Asiamque  transcendimus 
omnibus  libidinum  illecebris  repletas,  et  regias  etiam  attrectamus  gazas,  eo 
plus  horreo,  ne  illse  magis  res  nos  ceperinl,  quam  nos  illas. — 10  ans  plus  tard,  à 
peine,  le  même  écrivain  dit  (lib.  XXXIX,  6)  :  Luxuria?  enim  peregrinae  origo, 
ab  exercitu  Asiatico  invecta  in  urbem  est.  —  Juvenal.,  Salir.  VI,  299,  dit  : 

Prima  peregrinos  obscœna  pecunia  mores 
Intulit,  et  turpi  fregerunt  secula  luxu 
Divitia  molles. 
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difficile  de  fixer  l'époque  à  laquelle  les  premières  maisons  publiques 
y  furent  établies,  ainsi  que  celle  où  leslïlles  de  joie  y  furent  recon- 
nues et  surveillées  par  la  police, 

II  n'en  est  pas  de  même  des  endroits  qu'occupaient  ces  maisons: 
ceux-là  sont  bien  connus. 

Les  maisons  publiques,  qui  portaient  les  noms  de  lupanaria  (1), 
fornices  (2),  se  trouvaient  principalement  dans  la  deuxième  partie 

Voici  la  traduction  française  de  ses  trois  vers  : 

«  Infâme  argent  !  c'est  toi  qui,  servant  la  mollesse, 
u  De  nos  antiques  mœurs  énerva  la  richesse  ; 
«  C'est  toi  qui  dans  le  sein  d'un  peuple  de  bergers 
a  Répandis  ce  torrent  de  vices  étrangers.  •> 

(Raocl.) 
Séneque  dit  encore,  III,  60  et  seq.  : 

Non  possum  ferre,  Quirites  ! 

Grœcam  urbem,  quamvis  quota  portio  faecis  Achaei? 
Jam  pridem  Syrus  in  Tiberim  defluxit  Orontes, 
Et  linguam  et  mores  et  cum  tibicine  cuordas 
Obliquas,  nec  non  gentilia  tympana  secum 
Vexit  et  ad  Circum  jussas  prostare  puellas. 

M.  Raoul  a  traduit  ainsi  ce  passage  : 

a  Je  fuis  ;  je  ne  peux  plus  supporter  une  ville 

a  Dont  la  lie  achéenne  a  fait  son  domicile. 

«  Que  dis-je?  les  Grecs  seuls  n'y  blessent  point  mes  yeux  ; 

«  Et  le  Tibre,  souillé  d'un  mélange  odieux, 

«  Chez  nous  depuis  longtemps  a  transporté  sans  honte, 

c  Les  cymbales,  les  mœurs,  la  langue  de  l'Oronte, 

«  Et  le  ramas  impur  de  ses  viles  Phrynés.  » 

(1)  On  fait  dériver  le  mot  lupanar  de  la  femme  de  Faustulus,  appelée  Lupa 
(.Liv.,  L,  4).  Lactance  aussi  dit  (I.  Divin,  institut.,  20)  :  Fuit  enim  Faustuli 
uxor,  et  propter  vulgati  corporis  vilitatem,  Lupa  inter  pastores,  id  est  mere- 
trix,  nuncupataest,  unde  etiam  lupanar  dicitur.  (  Foi/.Isidor,  lib.  XVIII,  Etymo' 
log.  42.;  Hieronymus,  in  chronolog.  Euseb.)  Nous  croyons  plutôt  que  la  racine 
de  lupanar  est  le  mot  grec  lyma,  ordure,  un  homme  dégoûtant  :  de  là  lupa;  de 
même  que  lupar  dérive  de  lymar,  qui  est  l'étymologie  la  plus  ancienne  de 
lupanar  :  on  retrouve  la  forme  primitive  dans  les  adjectifs  luparius  et  lupariœ 
de  Rufus  et  d'A.  Victor,  ayant  le  même  sens  que  lupanar.  Il  est  cependant 
vrai  que  Lactance  rapporte  l'hetaire  Leœna  et  Cedrenus  à  «  gynaikas  lykai- 
nas.  * 

(2)  Ordinairement,  on  fait  venir  fornix  de  furnus  ou  fornax*  ou  on  le  re- 
garde comme  signifiant  la  même  chose  que  fornix  ,  la  voûte.  Isidor  ,  lib.  X, 
110,  écrit  :  fornicatrix  est,  cujus  corpus  publicum  ac  vulgare  est.  Use  sub  ar- 
cuatis  prosternabantur  ,  quœ  loca  fornices  djcunlur,  unde  et  fornicarUs.  Si 
nous  admettons  sans  difficulté  que  les  filles  publiques  se  tenaient  fréquem- 
ment sous  les  voûtes  des  murs  d'enceinte,  par  lesquelles  se  faisaient  les  sorties 
en  temps  de  guerre  (Liv.,  XXXVI,  23;  XL1V,  H),  plusieurs  passages  ne  démon- 
trent pas  mains  que  les  fornices  étaient  des  maisons  (Pétrone  ,  Salir.  7  ;  Mar- 
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de  la  ville  (1),  dans  la  Cœlimontana ,  où  elles  touchaient  au  mur 
d'enceinte,  c'est-à-dire  dans  la  partie  appelée  Subura  (Suburbana), 
située  dans  les  Carinis  (la  vallée  entre  les  monts  Gœlius  et  Esquili- 
nus).  Là  aussi,  le  long  du  Tibre,  se  trouve  le  Macellum  magnum,  ou 
le  grand  marché  de  comestibles  (2),  ainsi  que  les  Popinœ,  les 
Tabernœ  des  barbiers  (tonsores),  celle  du  carnifex  (3),  et  les 
Castra  peregrina ,  casernes  pour  les  troupes  étrangères  qui  du 
temps  des  empereurs  tenaient  garnison  à  Rome.  Ces  sortes  d'éta- 
blissements étaient  fréquentés  par  une  foule  de  monde  (4).  Au  nord, 
la  Subura  touche  à  la  troisième  partie  (l'isis  et  le  Serapis) ,  où  se 
trouvait  le  temple  d'Isis  avec  ses  jardins  et  ses  bosquets.  —  On 
nous  donne  les  véritables  maisons  publiques  comme  extrêmemeat 
sales  (5),  au  point  que  ceux  qui  y  entraient  n'en  sortaient  qu'en 
emportant  une  certaine  odeur  qui  les  décelait. 

Ces  maisons  avaient  un  certain  nombre  de  cellules,  ceïhe  (6), 

tial,  XI,  62).  Les  Glossce  veteres  indiquent  :  fornicaria  :  «  pornê  apo  kamaras 
e  histantai.  Mais  il  est  probable  que  les  maisons  publiques  reçurent  leur  nom 
de  leur  situation  dans  le  voisinage  du  mur  d'enceinte  et  de  ses  voûtes  :  c'est 
pourquoi  on  appelait  aussi  les  prostituées  Sumtnœnianœ  (Martial ,  XI,  62  ; 
III,  82  ;  I.  35  ;  XII.  32).  Fornix  viendrait  peut-être  de  pornikon. 

(1)  Adler,  Beschreibung  der  Sladt  Rom.,  p.  144. 

(2)  Martial,  liv.  VII,  Epigr.  30;  Hv.X,  Epigr. 9i. 
(5)  Martial,  liv.  II,  Epigr.  17. 

(4)  C'est  ainsi  que  Martial,  XII,  18,  pouvait  dire  :  clamosa  Subura. 

(5)  Horace,  Salir.,  1,2,  50  :  Contra  alius  nullam  nisi  olenti  in  fornice  stan- 
tem. 

«  L'autre  n'aime  à  hanter  que  la  caverne  impure 
a  Où  l'amour  sans  pudeur  s'offre  au  premier  venu.  » 

(Raoul.) 

Priapeia  :  Quilibet  hue ,  licebit,  intret 
Migra  fornicis  oblitus  favilla. 

Prudentius,  Cont.  Symmachum  ,\Ub.  II.  :  Spurcam  redolente  fornice  cellam. 
—  Séneque,  Controvers.,  I,  2.  Redoles  adhuc  fuliginem  fornicis.  —  Juvenal, 
Satir.  VI,  130,  dit  de  Messaline  : 

Obscurisque  genis  turpis,  fumoque  lucemœ 
Fœda  lupanaris  tulit  ad  pulvinar  odorem. 
En  voici  la  traduction  : 

c  Et  du  réduit  impur,  témoin  de  ses  excès, 
i  De  la  lampe  fétide  au  plafond  suspendue, 
o  L'odeur  à  son  retour,  sur  ses  pas  répandue, 
a  Jusque  sur  l'oreiller  du  stupide  empereur 
c  De  son  infâme  nuit  va  révéler  l'horreur.  » 

(Raoel.) 

(6)  Juvenal,  Satir.  VI,  122, 127.— Pétrone,  Satir.  VIII.— Lipsius  ,  Saturn.t 
1, 14.  C'est  pourquoi  on  emploie  aussi  indifféremment  cella  et  oellœ  pour  lit* 
panar. 
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siir  chacune  desquelles  étaient  écrits  le  nom  de  la  prostituée  qui 
l'occupait  (1)  et  le  tarif  de  ses  faveurs  (2).  Il  y  avait  dans  chaque 
cellule  un  lit  (pavimenlum  ,  rubiculum,  pulvinar)  recouvert  d'une 
couverture  particulière  [lodix ,  lodiculum)  (5)  ,  et  une  lampe  (lu- 
eema]  (4).  Les  Romains  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  nom  par- 
ticulierpourdésignerlepropriétairede  ces  maisons;  ils  employaient 
le  mot  leno,  dont  la  signification  propre  n'est  autre  que  celle  de 
maquereau,  procureur  d'occasions,  qui  ne  faisait  que  prêter  sa 
maison  sans  avoir  des  femmes  à  sa  solde.  Ce  manque  d'expression 
propre  s'explique  peut-être  parce  qu'anciennement  il  n'existait 
pasàRome  de  maisons  publiques,  et  parce  que  les  femmes  louaient 
un  appartement  sans  que  le  propriétaire  eût  rien  de  commun  avec 
elles.  Le  procureur  d'occasions,  ou  \c maquereau,  se  bornait  à  pro- 
curer des  filles  aux  amateurs  et  leur  louait  ses  cellules  moyennant 
une  rétribution  appelée  merces  cellœ  (o).  Ce  n'est  que  lorsque  le 
métier  devint  plus  lucratif  que  parurent  les  lenones  et  les  lenœ  (des 
femmes  aussi  pratiquaient  le  lenocinium),  qui  tenaient  chez  eux 

(1)  Martial,  lib.  XI,  46.  Intrasti  quoties  inscriplae  limina  cellœ. — Séneque, 
Contr.,  lib.  I,  2.  Deducta  est  in  lupanar,  accepisti  locum,  pretium  constitulum 
est,  lilulus  inscriptus  est.  —  Meretrix  vocata  es,  in  communi  loco  stetisti, 
superpositus  est  cellœ  tuœ  litulus,  venientes  recepisti.— jSoraen  tuurn  pepen- 
dit  in  fronte,  pretia  stupri  accepisti,  et  inanus,  quae  diis  datura  erat  sacra,  cap- 
turas tulit.  On  a  voulu  entendre  dans  ce  dernier  passage  que  le  titre  de  la 
femme  aurait  été  attaché  sur  son  front;  mais  outre  qu'il  faudrait  tibi  pour  tuurn, 
on  sait  que  les  anciens  employaient  frons  pour  désigner  le  devant  des  mai- 
sons. (Ovid.,  Fasl.  I,  135.  Omnis  habet  geminas,  hinc  atque  hinc,  janua  fron- 
tes.)  Séneque  dit  aussi  pependit;  et  il  rappelle  ensuite  la  liste  du  leno. 

(2)  En  voici  un  exemple  bien  clair  dans  le  passage  suivant  de  la  Vila  Àpo- 
lonii  Tyrii,  page  695  :  Puella  ait,  prosternens  se  ad  pedes  ejus  :  Miserere,  do- 
mine, virginitalis  meae,  ne  prostituas  hoc  corpus  sub  tam  turpi  titulo.  Leno 
vocavit  villicum  puellarum  et  ait  :  Ancilîa  quae  prœsens  est  et  exornelur  dili- 
genter  et  scribatur  ei  titulus  ;  quicunque  Tarsiam  deviolaverit  mediam  liberam 
dabit  :  postea  ad  singulos  solidos  populo  patebit. — II  y  avait  donc  même  un 
certain  luxe  dans  le  nom,  car  une  belle  fille  voulait  en  avoir  aussi  un  beau. 

(5)  Pétrone,  Satir.  20.— Barth.,  Ad.  Claudian.,  n.  1173.— Martial,  XIV,  148, 
152. — Juvenal,  VI,  194.  Pour  les  distinguer  des  coureuses  de  rues,  on  les  ap- 
pelait aussi  lodices  merelrices. 

(4)  Martial,  XIV,  39-42;  XI,  105.— Apulejus,  lUetam.,  V,  p.  162.— Horace, 
Satir.,  II,  7,  v.  48.— Juvenal,  Satir..  VI,  13t.—  Tertullien..  Ad  uxov.,  11,6.  Dci 
ancilla  in  laribus  alienis— et  procedet  de  janua  laureata  et  lucernata,  ut  de 
novo  consistorio  libidinum  publicarum.  Il  faut  remarquer  ici  les  mots  consis- 
torium  libidinum  pour  maison  publique. 

(5)  Pétrone,  Satir.  95. — Vos  me  hercule  ne  mercedem  cellîe  daretis.  Ce  prix 
était  ordinairement  d'un  as. — Pétrone,  Salir.  8.  Jam  pro  cella  meretrix  assem 
exegerat.  —Martial,  I,  104  :  Constat  et  asse  Venus.— II,  55.  Si  plebeia  Venus 
gemino  tibi  vincitur  asse.  (Yoy  Gruter,  Inscripl.  antiq.  totius  orbis  romani. 
Amsttelod.,  1616,  n°  DCLII,  1, — Heinsius,  Ad  Ovid.  rcmed.  amor.,  407.) 


-  81  - 

des  filles  qu'ils  achetaient  comme  esclaves  (1).  Le  leno  avait 
son  villicus  puellarum  qui  inscrivait  les  noms  et  le  prix  :  il  fournis- 
sait aux  filles  leurs  vêtements  (2),  et  tenait  note  de  ceux  qu'elles 

(1)  Séneque,  Controvers.,  I,  2.  Nuda  in  litore  stetit  ad  fastidium  emptoris, 
omnes  partes  corporis  et  inspecta?  et  contrectatae  sunt.  Vultis  auctionis  exitutn 
audire  ?  Vendit  pirata,  émit  leno.— Ita  raptse  pepercere  pirata},  ut  lenoni  ven- 
deretur  :  sic  émit  leno,  ut  prostituerit. — Quintil.,  Declam.  III.  Leno  etiam 
servis  excipitur,  fortasse  hac  lege  captivos  vendes.— Lex  §  1  de  fnjus  vocan- 
do  :  Prostituta  contra  legem  venditionis  venditorem  habet  patronum,  si  hac 
lege  venierat,  ut,  si  prostituta  esset,  fieret  libéra.— La  vente  se  faisait  dans  la 
Subura.  (Martial,  VI,  66.) 

(2)  Séneque,  Conlrov.,  I.  2.  Stetisti  cum  meretricibus,  stetisti  sic  ornata  ut 
populo  placere  posses,  ea  veste  quam  leno  dederat.  Les  vêtements  des  filles 
publiques  étaient  généralement  bariolés  et  très-libres:  elles  étaient  obligées 
de  porter  la  toge  des  hommes. — Cicero,  Phillip.  Il  :  Sumpsisti  virilem  togam, 
quam  statim  muliebrem  reddidistï. — Tibull.,  IV,  10.  Martial,  II,  30.  C'est 
pourquoi  les  prostituées  s'appelaient  aussi  togatœ.  (Martial,  VI,  64.)  Horace,. 
Satir-,  I,  2,  63  :  Quid  interest  in  matrona,  ancilla,  peccesque  togata  (qu'elle 
soit  courtisane,  affranchie  ou  matrone)?— Ibid. ,  80-83  : 

Nec  magis  huic  inter  niveos  virideisque  lapillos 

(Sit  licet  hoc,  Cerinthe,  tuum),  tenerum  est  fémur  aut  crus 

Rectius  ;  atque  etiam  melius  persaepe  togatœ. 

«  N'en  ont  point,  Cerinthus,  sous  leurs  brillants  habits, 
«  Quelqu'épris  que  tu  sois  d'une  riche  toilette* 
«  La  cuisse  plus  moelleuse  et  la  jambe  mieux  faite  ; 
«  Et  chez  la  courtisanne  on  trouve  souvent  mieux.  » 

(RAOOt.) 

On  sait  quelle  peine  s'est  donnée  Bentley  pour  expliquer  ce  locus  impli- 
catissimus,  comme  il  l'appelle.  Il  déclare  la  vulgate  corrompue,  et  il  change  le 
texte  pour  appliquer  aux  cuisses  de  Cerinthus  une  comparaison  à  laquelle  Horace 
n'a  nullement  pensé.  Il  y  a  quelques  années  déjà,  nous  avons  exposé  dans 
notre  ouvrage  :  De  sexuali  organismorum  fabrica,  Spec.  I,  Halae,  1852,  gr.  in- 
8°,  p.  61,  ces  rapports,  et  nous  avons  montré  que  le  Sit  licet  hoc,  Cerinthe, 
tuum,  est  à  mettre  entre  parenthèses  ,  et  qu'ensuite  la  variante  ordinaire  est 
la  bonne.  Mais  comme  ce  livre  pourrait  bien  n'être  venu  qu'entre  les  mains 
d'un  petit  nombre,  nous  nous  permettrons  de  développer  ici  une  nouvelle  fois 
notre  opinion. 

Horace  compare  la  matrona  avec  la  togata,  et  il  soutient  que  la  matrone, 
c'est-à-dire  la  dame  noble,  malgré  sa  parure  en  diamants,  n'a  ni  une  cuisse 
plus  douce  ni  une  jambe  plus  droite  que  la  togata,  la  femme  d'une  condition 
inférieure  ;  que  celle-ci  peut  même  souvent  être  mieux  sous  ce  rapport,  quoique 
sa  jambe,  comme  celle  de  la  matrone,  soit  également  courbe,  défaut  que  pré- 
sente toute  jambe  de  femme,  parce  que  le  genou  est  chez  ce  sexe  plus  plié 
en  dedans;  observation  qu'avait  déjà  faite  Arislote,  Hist.  anim.,  IV,  11,  6, 
quand  il  dit  :  to  thêlu  ton  arrenôn  kai  gonykrolôteron.  (V.  sa  Physiognom. , 
3,  o,  6;  Adamant.  Physiogn.,  II,  107,  edit.  Sylb.;  Polemo,  Pkysiogn-,  p.  179.) 
L  examen  anatomique  le  prouve  du  reste  suffisamment.  Comme  Cérintthe  ne 
paraît  pas  le  savoir,  quoique  ce  soit  chose  connue,  et  comme  il  croit  que  le 
luxe  extérieur  comme  la  naissance  rendent  la  matrone  mieux  faite,  Horace 
s'amuse  à  ses  dépens.  Du  reste,  ce  poëte  ne  fait  que  développer  ce  qu'il  dit 

7. 
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avaient  apportés  (1).  Les  filles  achetées  n'avaient  pas  seulement  à 
payer  l'as  pour  la  cellule,  comme  celles  qui  la  louaient,  mais  encore 
une  rétribution  fixée  par  le  leno  (2).  La  fraude  se  glissa  bientôt 
dans  la  perception  de  cet  infâme  impôt  (3).  Les  maisons  publiques 
ne  pouvaient  être  ouvertes  avant  la  neuvième  heure  (  4  heures  de 
l'après-midi),  pour  ne  pas  empêcher  la  jeunesse  de  prendre  part 
aux  exercices  (4).  Les  femmes  étaient  debout  (prostibula)  (5)  ou 
assises  fprosedœ)  (6)  devant  les  cellules  ou  lupanares,  afin  d'appeler 
les  passants.  Lorsqu'un  amateur  s'était  présenté,  on  fermait  ordi- 
nairement la  porte  avec  soin  (7) ,   et  l'on   écrivait  dessus   (8)  : 

précédemment,  vers  63.  —  Que  l'on  lise  ce  passage  de  Plaute,  Moslell.,  I,  5, 
13,  où  la  Scopha  dit  à  Philemathion  :  Non  vestem  ainatores  muiicris  amant, 
sed  vestis  fartum,  ainsi  que  Martial,  III,  Epig.  53,  et  la  sottise  de  Cérinthe 
deviendra  évidente. 

(1)  Séneque,  Controv.,  I,  2.  De  mihi  lenonis  rationes;  captura  conveniet. 

(2)  Séneque,  Controv.,  I,  2.  Deducta  es  in  lupanar,  accepistilocum,  pretium 
constitutum  est.— Ovid.,  Amor.,  I,  10  :  Stat  meretrix  cuivis  certo  mercabilis 
œre.  Le  prix  était  appelé  captura.  (F.  Schulting,  Ad  Senec,  l.  c,  et  Ca- 
saub.,  Ad  Suclon.,  Calig.,40),  quœstus  meretria'us  (Ciceron,  Philipp.,  II,  18), 
ou  bien  simplement  quœstus,  mcrces  et  pretium  slupri,  aurum  lustrale.  Les 
prostituées  demandaient  le  prix  d'avance.  (Juvenal,  Satir.  VI,  125.)  Excepit 
blanda  intrantes  atque  aéra  poposcit.  De  là  les  basia  mereiricum  poscinum- 
,vnta  dans  Apulejus,  Met.,  X,  p.  248.  Le  prix  des  filles  publiques  des  maisons 
Vxriait,  du  reste,  comme  celui  des  coureuses.  (V.  Martial,  X,  75;  IX,  33;  III, 
54.)  Le  moindre  était  d'un  as  ou  2  oboles,  et  les  Romains  donnaient  à  ces  filles 
le  nom  de  diobolares  meretrices  (Feslus)  ou  de  diobolaria  scorla  (Plaute, 
Pœn.,  I,  2,  58). 

(5)  Plaute,  Trinum.  IV,  2,  47  :  Quae  adversum  legem  accepisti  à  plurimis 
pecuniam. 

(4)  A  cause  de  cette  heure,  on  appelait  aussi  les  prostituées  nonariœ.  Perse, 
Salir.,  I,  133.  Le  scoliaste  fait  cette  observation  :  Nonaria  dicta  meretrix , 
quia  apud  veteres  a  nona  hora  prostabat,  ne  mane  omissa  exercitatione  illo 
irent  adolescentes. 

(5)  Nonius  Marcell.,  V,  §  8.— Inter  meretrieem  et  prostibulum  hoc  interest  : 
quod  meretrix  honestioris  loci  est  et  quœstus  :  nam  meretrices  a  mereado  diclae 
sunt,  quod  copiam  sui  tantummodo  noctu  facerent  :  prostibula,  quod  ante 
stabulum  stent  quœstus  diurni  et  nocturni  causa.  —  Plaute,  Cislell.  fragm.. 
Adstat  ea  in  via  sola  :  prostibula  sane  est. 

(6)  Plaute,  Pœnul.,  I,  2,  54  : 

An  te  ibi  vis  inter  istas  versari 

Prosedas,  pistorum  arnicas,  reliquias  alicarias, 

Miseras  cœno  delibutas,  servilicolas,  sordidas, 

Quœ  tibi  oient  stabulum,  statumque,  sellam  et  sessibulum  merum? 

Quos  adeo  haud  quisquam  tetigit,  neque  duxit  donium. 

Par  ce  passage,  on  peut  aussi  expliquer  celui  de  Juvenal,  III,  156  :  Et  du- 
bitas  alla  Ghionem  deducere  sella. 

(7)  Martial,  XI,  45;  I,  35.  Il  parait  cependant  que  cette  fermeture  n'avait 
lieu  que  lorsque  la  pratique  était  entrée. 

(8)  Plaute,  Âsin.,  IV,  1,  15.  In  foribus  scribat,  occupatam  esse  se. 
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occupata;  la  cellule  non  occupée  s'appelait  nuda  (1).  Les  cel- 
lules se  fermaient  vers  le  matin,  et  le  leno  renvoyait  les  filles  (2). 
On  pourrait  penser  de  là  qu'elles  ne  demeuraient  pas  dans  sa  mai- 
son, ou  que  ces  cellules  n'en  faisaient  pas  partie.  On  a  conclu 
d'un  passage  de  Juvenal  (3),  et  peut-être  avec  raison,  que  ces  der- 
nières étaient  établies  au  Circus  maximus;  Denis  d'Halicarnasse 
nous  dit  qu'il  y  en  a  eu  au  Portique  au-dessus  des  Tavernes  (4), 
et  l'on  trouve  en  effet,  chez  différents  auteurs,  plusieurs  citations 
qui  font  croire  que  les  femmes  publiques  se  prostituaient  à  la  fin 
des  représentations  (5);  et  l'on  sait  que  des  spectacles  de  ce  genre 

(1)  Martial,  XI,  62  : 

Quem  cum  fenestra  vidit  a  Suburana 
Obscœna  nudum  lena  fornicem  clausit. 
Juvenal,  VI,  121  : 

Intravit  calidum  veteri  centone  lupanar, 
Et  cellam  vacuam  atque  suam. 

La  Messaline  avait  donc  loué  une  cellule  particulière  où  elle  se  prostituait 
sous  le  nom  de  Licisca. 

(2)  Juvenal,  VI,  127  : 

Mox  lenone  suas  jam  dimittente  puellas, 
Tristis  abit,  sed,  quod  potuit,  tamen  ultima  cellam 
Clausit,  adhuc  ardens  rigidae  tentigine  vulsae, 
Et  lassata  viris,  sed  non  satiata,  recessit. 

M.  Raoul  nous  a  donné  la  traduction  de  ces  vers  : 

«  Lorsque  le  Proxénite  ordonne  de  partir, 

«  La  dernière,  à  regret,  par  l'heure  poursuivie, 

a  Elle  sort  fatiguée  et  non  pas  assouvie. 

(5)  III,  65  :  Et  ad  circum  jussas  prostare  puellas. 

(4)  Lampridius,  Yita  Heliogabalis,  c.  26,  rapporte  de  celui-ci  :  Omnes  de 
circo,  de  theatro,  de  stadio  —  meretrices  collegit.  Un  ancien  poème  (  Priapeia, 
carm.  26)  dit: 

Deliciae  populi,  magno  notissima  circo 
Quinlia. 

(F.  Buleng,  De  circo,  c.  56.)  Si  cette  opinion  était  la  vraie,  on  pourrait  com- 
prendre ce  passage  de  Juvenal,  III,  156  :  Alta  Chionem  deducere  cella. 

(5)  Tite  Live,  II,  18,  rapporte  :Eo  anno  Romae,  cum  per  ludos  ab  Sabinorum 
juventute  per  lasciviam  scorta  raperentur,  etc.  Isidor,  XVIII,  42,  dit  :  Idem 
vero  theatrum  idem  et  prostibulum,  eo  quod  post  ludos  exaclos  meretrices 
ibi  prosternerenlur.  (F-  Buleng,  De  theatro,  1, 16  et  49;Lipsius,  ElecL,  I,  II.) 
Il  est  vrai  que  ces  indications  peuvent  également  se  rattacher  aux  Floreales 
ou  bien,  puisque  Isidor  appartient  à  une  époque  plus  moderne,  aux  représen- 
tations lascives  de  la  vie  menée  dans  les  maisons  publiques,  dont  nous  parle 
Tertullien,  Despeclaculis,  c.  I7.1psa  etiam  prostibula, publies  libidinis  hostiae, 
in  scena  proferantur,  plus  miserae  in  praesentia  feminarum,  quibus  solis  late- 
bant  ;  perque  omnis  aetatis,  omnis  dignitatis  ora  transducuntur,  locus,  stipes, 
elogium,  etiam  quibus  opus  est,  praedicatur.— Sur  les  théâtres  de  Paris,  en  1791, 


avaient  lieu  dans  le  Cirque  en  même  temps  que  les  ludicircenses. 
Les  maîtres  d'estaminets  (cauponœ,tabernœ)  et  les  charcutiers 
[popinœ,  ganea)  (1)  tenaient  également  des  femmes  publiques  pour 
amuser  leurs  hôtes.  Celles-ci  étaient  des  esclaves  qui  donnaient 
aux.  chalands  ce  qu'ils  désiraient,  les  divertissaient  par  la  danse 
et  la  musique,  et  servaient  à  assouvir  leurs  plaisirs  sensuels.  Les 
maîtresses  de  ces  maisons  se  prêtaientelles-mêmes  aux  deux  usages, 
comme  on  le  voit  de  cette  Copa  attribuée  à  Virgile  :  c'est  pourquoi 
elles  et  leurs  maris  étaient  aux  yeux  du  juge  placés  sur  le  même 
rang  que  les  lenones  et  les  meretrices  (2).  Jusqu'au  temps  des  em- 
pereurs, ces  lieux  n'étaient  fréquentés  que  par  le  bas  peuple, 
principalement  par  des  matelots  (5),  des  libérés  et  des  esclaves  (4)  ; 
plus  tard,  sous  les  règnes  corrompus  de  Claudius  et  de  Néron  (5), 
on  trouvait  dans  les  maisons  publiques,  dans  les  estaminets  et  les 
restaurants,  des  gens  de  toutes  les  classes.  Les  boulangers  et  les 
aubergistes,  excités  par  l'appât  du  gain,  établissaient  leurs  bou- 
tiques dans  les  moulins,  de  manière  à  pouvoir  satisfaire  en  tout 
leurs  clients  (6).  Il  paraît  que  c'est  en  Campanie  qu'a  commencé 

on  représentait  des  scènes  en  tout  semblables  à  celles  que  raconte  Juvenal 
dans  sa  6e  satire.  Gynœologie, III, p.  425.  — Lampridius,  VU.  Heliogab.,  cap.  32, 
montre  que  les  femmes  publiques  se  tenaient  au  théâtre  comme  au  cirque  : 
fertur  et  una  die  ad  omnes  circi  et  thealri,  et  amphitealri,  et  omnium  urbis 
locorum  merclrices  ingressus. (F.  cap.  26  et  Abram.,  Ad  Cic.  Oral-  proMUone, 
c.  24,  p.  177.)  Il  y  avait  peut-être  des  cellules  à  tous  ces  endroits;  le  locorum 
pourrait  bien  y  faire  allusion. 

(1)  Horace,  Epist.,  I,  14,  21  : 

Fornix  tibi  et  uncta  popina 
Incutiunt  urbis  desiderium,  video  ;  et  quod 
Angulus  iste  feret  piper  et  thus  ocius  uva 
Nec  vicina  subest  vinum  prcebere  taberna 
Quœ  possit  tibi  ;  nec  rneretrix  tibicina,  cujus 
Ad  strepitum  salias  terrœ  gravis. 

Martial  se  plaint  (Vil,  60)  de  la  multitude  de  ces  endroits.  Les  maquereaux  s'y 
tenaient ,  mais  principalement  auprès  des  bureaux  de  change.  —  Plaute,  Tru- 
cul,\,  1,  47  : 

Nam  nusquam  alibi  si  sunt,  circum  argentarias 

Scorti  lenones  quasi  sedent  quotidie. 

(V.  Slockmann,  Uepopinis.  Lipsiœ,  1805;  in-8°.) 

(2)  Codex  Theodos.,  lib.  IX,  lit.  VII,  1,  p.  60,  éd.  Ritter. 

(5)  Horace,  Epod.  XVII,  20.  Amata  nautis  multum  et  institoribus. — Pétrone, 
Salir.  99. — Juvenal,  Salir.,  VIII,  175-75.  —  Séneque,  Controv.,  I,  3. 

(4)  Columclle,  R.  II.  Le.  8.  Socors  et  somniculosum  genus  id  mancipiorum, 
oliis,  campo,  circo,  theatris,  aleae,  popina),  lupanaribus  consuetum  ;  nunquam 
non  easdeni  ineptias  somniat. 

(o)  Suétone,  Claud.,  c.  40;  Nero,  c.  27.  —  Tacite,  Annal.,  XIII,  25. 

(6)  Paulus  Diacon.,  XIII,  2:  Ilorum  mancipes  lempore  procedente  pistrina 


-  85  -    , 

ce  dernier  usage  (4).  La  classe  la  plus  commune  des  prostituées, 
connue  sous  le  nom  de  scorta  erratica,  se  trouvait  sur  les 
places  publiques,  aux  coins  des  rues  (2),  près  des  monuments 
tumulaires  et  autres  (o),  dans  des  endroits  retirés  de  la  ville  et  dans 
les  bois  voisins  (4),  où  elles  pratiquaient  pour  leur  propre  compte, 
ou  pour  celui  de  leurs  maîtres  ou  de  leurs  maîtresses,  auxquels 
elles  étaient  tenues  de  remettre  tous  les  jours  une  certaine  somme. 
Quoique  les  filles  publiques  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  fussent 
toutes  esclaves,  il  y  avait  cependant  à  Rome  bon  nombre  de  cour- 

publica  lalrocinia  esse  fecerunt  :  cum  enim  essent  molae  in  locis  subterraneis 
conslitutrc,per  singula  latera  earum  domuum  tabernasinstituentes,meretrices 
in  eis  prostare  faciebant,  quatenus  per  easplurimos  deciperent,  alios  qui  pro 
pane  veniebant,  alios  qui  pro  luxuria;  turpitudine  ibi  festinabant. 

(1)  Festus ,  p.  7  :  Lind.  alicariœ  meretrices  appellabantur  in  Campania 
solitae  ante  pistrina  alicariorum  versari  quaestus  gratia.  —  Piaule,  Pœnul.,  I, 
2,  54.  Prosedas,  pistoruni  arnicas,  reliquias  alicarias. 

(2)  Catulle,  LVIII,  1  : 

Illa  Lesbia,  quam  Catullus  unam 
Plusquam  se  atque  suos  amavit  omnes, 
Nunc  in  quadriviiset  angiportis 
Glubit  magnanimes  Rémi  nepotes. 

Nous  voyons  ,  dans  ce  passage ,  que  ces  femmes  étaient  en  partie  des 
courtisanes  déchues,  qui,  n'étant  plus  fréquentées  des  riches,  étaient  obli- 
gées de  chercher  leur  gain  dans  les  rues.  —  Plaute,  Cistell.  : 

Intro  ad  bonam  meretricem  :  adstat  ea  in  via 
Sola  ;  prostibula  sane  est. 

Plaute,  Sticho  :  Prostibuli  est  stantem  slanti  suavium  dare.  On  pourrait  en 
conclure  que  ce  n'étaient  que  les  coureuses  de  rues  qu'on  appelait  prostibula. 
Prudentius,  Pcristeph.,  XIV,  38  : 

Sic  elocutam  publicitus  jubet 
Flexu  in  plateae  sistere  virginem. 

(5)  Martial,  I,  35,  8.  Abscondunt  spurcas  et  monumenta  lupas.  On  les  ap- 
pelait pour  cela  bustuariœ. — Martial, III,  93  :  Admittat  inter  bustuarias  mœchas. 
(F.  Turnebus,  Âdvers.,  XIII,  19.) 

(4)  Prudentius,  Symmach.,  I,  107  : 

Scortator  nimius,  multaque  libidine  suetus 
Ruricolas  vexare  lupas,  interque  salicta, 
Et  densas  sepes  obscœna  cubilia  inire. 

Barth,  Advers.,  X,  2,  veut  lire  luslricolas  pour  ruricolas  ;  d'où  lustrum,  cellœ 
lustrales  pour  maisons  publiques  et  aurum  lustrale.  Cedrenus,  De  Romulo  et 
Remo  :  ho  toinyn  pappos  Amoulios  dia  tên  porneian  paroxyntheis  eis  tas  hylas 
autous  exetheto  houst'  heurousa  gynê  probata  nemousa,  en  tôorei  anethrep- 
sato.  Eithisto  de  tois  egchôriois  lykainas  tas  toiautas  kalein  gynaikas  dia  to 
epipan  en  tois  oresi  meta  lykôn  diatribein  dio  kai  toutous  hypo  lykainês  ana- 
traphênai  mythologeitai. 
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tisanes  qui  se  prostituaient  uniquement  à  leur  profit  :  chez  les 
unes,  la  prostitution  n'était  qu'accessoire,  comme  pour  les  mimes, 
les  danseuses,  les  harpistes,  les  ambubajœ  (1);  chez  les  autres,  c'é- 
tait leur  unique  ressource.  On  connaissait  ces  dernières  sous  les 
noms  de  scorta  nobilia  ou  bonœ  meretrices  (Plaute).  Toutes  étaient 
étrangères,  principalement  les  libertinœ  (2) ,  et  elles  se  distinguaient 
des  autres  par  l'élégance  de  leurs  vêtements  (5)  ainsi  que  par  leur 
éducation,  qui  cependant  était  moins  soignée  que  celle  des  hé- 
taïres grecques  à  l'époque  de  leur  splendeur.  Aussi  les  courti- 
sanes ne  parvinrent-elles  jamais,  chez  les  Romains.,  à  cette  in- 
fluence sur  la  vie  privée  et  politique  qu'elles  acquirent  à  Athènes, 
quoique,  à  Rome ,  elles  fussent  moins  les  amicœ  que  les  dominœ  ; 
mais  elles  ne  devaient  leur  empire  qu'à  leurs  charmes  physiques. 
Il  leur  manque  encore  un  historien  tel  que  Fr.  Jacobs.  Ces  sortes 
de  femmes  étaient  entretenues  par  un  seul  homme,  ou  elles  ne  re- 
cevaient que  des  individus  riches  dans  leurs  demeures  particulières, 
qui  étaient  éloignées  des  rues  fréquentées  (4).  Leur  beauté  passée, 
elles  tombaient  au  rang  des  courtisanes  ordinaires;  elles  cou- 
raient même  les  rues.  Peu  à  peu  i'impudicité  se  répandit  parmi  les 
filles  et  les  femmes  des  citoyens  de  Rome,  au  point  que  Plaute  (o) 
disait, en  parlant  de  l'époque  de  Germanicus  :  «  Eodem  anno  gravibus 
senatus  decretis  libido  feminarum  coërcita,  cautumque  nequaestum 
corpore  faceret,  cui  avus,  aut  pater,  aut  mari  tus  eques  romanus 
fuisset  ;  »  et  il  n'est  plus  étonnant  que  Martial  (6)  déclare  : 

Quaero  diu  totam,  Sophroni  Rufe,  per  urbetn  ; 
Si  qua  puella  neget  ;  nulla  puella  negat. 

L'introduction  du  culte  d'Isis  à  Rome  (7)  n'a  pas  peu  contribué  à 

(1)  Horace,  Sat.,  1 ,  2,  1.  Ambubajarumcollegium.— Suétone.,  Utero,  c.  27. 

(2)  Plaute,  Cist.,  I,   1 ,  39  : 

Eunt  depressum  ,  quia  nos  sumus  libertins, 

Et  ego  et  mater  tua,  amba?  meretrices  sumus. 
Liv.,  XXXIX,  9. 

(5)  On  les  appelait  pour  cela  \eslila  scorta.  Juvenal,  Satir.,  III,  135.— 
Horace,  Satir.,  I,  2,  28  : 

Suot  qui  nolint  teligisse,  nisi  illas 

Quaram  subsuta  talos  tegat  instita  veste. 

(  V.  Burmann.,  Ad  Petron.,  p.  64  et  95.  —  Ferrarius,  De  re  vestiar.,  lib.  III, 
c.  23. 

(4)  Horace,  Od.,  II,  11,  21  :  Quis  devium  scortum,  eliciet  domo  —  Lyden? 

(5)  Annal.,  11,85.  Veslilia,  d'une  famille  prétorienne,  s'était  fait  inscrire 
comme  fille  publique. 

(6)  Lib.  IV,  Epigr.  71.  Car  déjà  Ovide  a  pu  dire  :  Casta  est,  quam  nemo 
rogavit. 

(7)  Quoique  Isis  fût  déjà  vénérée  sousSul!a(Apulejus,  Melam-,  XI,  p.  817), 
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cette  dépravation.  Sous  prétexte  de  célébrer  le  culte  de  la  déesse 
Isis,  les  matrones  se  livraient  librement  à  la  débauche  avec  leurs 
amants  (1);  car  il  était  défendu  aux  hommes  d'entrer  dans  le 
temple  pendant  que  leurs  femmes  y  faisaient  leurs  dévotions  de 
10  jours.  Il  est  probable  que  les  femmes  romaines,  lorsqu'elles 
éprouvaient  quelque  maladie  des  organes  sexuels,  s'adressaient  à 
Isis  comme  les  hommes  à  Priape,  car  ses  temples,  où  on  voyait  beau- 
coup de  peintures  deparlies  guéries  (2),  étaient  entourés  d'un  grand 
nombre  d'hôpitaux.  Ce  qui  mit  le  comble  à  l'immoralité,  ce  furent 
les  scandaleux  exemples  que  donnèrent  les  empereurs  Tibère, 
Néron,  Caligula,  et  la  fameuse  Messaline  (3)  :  non  contents  de  pos- 
séder un  harem,  ils  établirent  dans  leurs  palais  mêmes  des  lieux  de 
prostitution.  Les  gens  de  qualité  les  imitèrent,  et  firent  de  leurs 
maisons  de  campagne  de  semblables  lieux  de  débauche  (4).  Plus 
tard,  nous  parlerons  du  libertinage  dans  les  bains  et  des  hommes 
qui  se  prostituaient  dans  les  maisons  publiques. 

Quels  étaient  les  rapports  de  la  police  avec  les  maisons  et  les 
femmes  publiques  à  Rome?  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'existait 

elle  n'eut  des  temples  publics  que  du  temps  des  Triumvirs  (711.  TU.  C  ).  Dio 
Cassius,  lib.XLVII,  15,  p.  501  ;  XLIII,  2,  p.  692  ;  LIV,  6,  p.  734;  XL.,  47, 
p.  252,  edit.  Fabricius.  —  Tertullien,  Aoploget.,  c.  6.  —  Sparlian,  Caracall., 
9.  —  Suétone,  Domil .,  12. 

(i)  Ovide,  Art.  amand.,  i,  27.  —  Burmann,  Ad.  Propert.,  p.  548.— Joseph, 
Antiq.  Jud.,  XVIII,  4.  -r  Juvenal,  Sal.  VI,  488  :  Isiacœ  sacraria  lenae. 

(2)  Tibulle,  lib.  I,  carm.  5,  27  : 

Nuncdea,  nunc  succurre  mihi  ;  nam  passe  mederi , 
Picta  doeet  templis  multa  labella  luis. 

Gerning,  Reise  durch  Oeslreich  und  Italien,  vol.  II,  p.  188-  199.  St-Non, 
Voyage  pittoresque,  t.  II,  p*  17,0  et  seq.— Le  rapport  du  culte  d'Isis  avec  la 
guérison  des  maladies  est  encore  presque  entièrement  inconnu  ,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  hôpitaux;  car  ce  que  Ùunderlmark  a  réuni  dans  :  De  princi- 
pibus  D'Us  arlis medicœ  tutelaribus,  Lips.,1755,  in-4°,et  Dissert,  deartismedicce 
incremenlis  pcr  œgrotorum  apud  veteres  in  vias  publicas  et  templa  exposi- 
tionem,  Lips  ,  1759,  in-4o,  est  encore  très-insuffisant. 

(5)  Juvenal,  Sat.,  VI,  121, 151.  —  Tacite,  Annal,  XI,  c.  57.— Dio-Cassius, 
IX,  p.  686.  Messalina  adulteriis  et  stupris  non  contenta  (jam  enim  eliam  in 
cella  quadam  in  palatio  et  ipsa  sessitabat  et  alias  prostituebat)  maritossîmul 
multos  ritulegitimo  habere  cupivit.— Xiphilinus,  È,XXlX,,p.  912.  Denique  in 
palatio  habuit  cellam  quamdam,  in  qua  libidinem  explebat,  stabatque  nuda 
semper  ante  fores  ejus  ,  ut  scorta  soient.  —  Suétone,  Caligula,  c.  41.  Ac  ne 
quod  non  manubiarum  genus  experiretur,  lupanar  in  palatio  constiluit;  dîs- 
tinctisque  et  instruclis  pro  loci  dignitate  compluribus  celtis  in  quibus  ma- 
trons  ingenuique  starent. 

(4)  Ulpian,  l.  ancillarum  ff.  de  hœredit.  petit  Pensiones,  licet  a  lupanario 
prsceptae  sint  r  nam  et  multorum  honestorum  virorum  prarfiis  lupanaria 
exercentur. 
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aucune  loi  qui  défendit  le  concubinage  et  la  prostitution.  On  pen- 
sait que  la  honte  inhérente  à  ce  vice  suffisait  pour  empêcher  les 
filles  des  citoyens  de  se  livrer  à  la  débauche.  Il  en  était  autrement 
pour  les  femmes  mariées  qui  se  rendaient  coupables  d'adultère. 
Nous  ne  citerons  que  les  peines  suivantes  :  Ces  femmes  étaient 
emprisonnées  et  forcées  de  se  livrer  au  premier  venu  ,  et  chaque 
fois  que  la  cohabitation  avait  lieu,  elle  était  annoncée  par  le  son 
d'une  cloche.  Théodose  abrogea  cette  punition  (1).  Pour  échapper 
à  celte  infamie,  les  femmes  déclaraient  tenir  un  lenocinium,  ou 
elles  se  faisaient  actrices  :  cependant  la  loi  Papia  (2)  y  mit  ob- 
stacle, en  exigeant  que  le  lenocinium  ainsi  que  la  licentia  stupri 
fussent  déclarés  aux  édiles  (5),  qui  étaient  spécialement  chargés  de 
veiller  à  ce  que  les  matrones  ne  se  prostituassent  pas  (4).  A  cette 
fin,  ils  étaient  tenus  de  visiter  souvent  ces  lieux  (loca  œdilem  me- 
luenlià)  (o)  ;  mais  il  leur  était  défendu  de  s'y  livrer  eux-mêmes  à 
la  débauche  (6).  Caligula,  en  prenant  les  rênes  du  gouvernement» 
établit  l'impôt  sur  les  prostituées  (vectigaleœcapturis)  (7).  Alexandre 

(1)  Paulus  Diaconus,  Hist.  miscell.,  lib.  XIII,  c.  2.  Aliara  rursus  abrogavït 
hujusmodi  causam.  Si  qua  mulier  in  adulterio  capta  fuisset,  hoc  non  emen- 
dabatur,  sed  potius  ad  augmentum  peccandi  contradebatur.  Includebant  eam 
in  angusto  prostibulo,  et  admittentes  qui  cum  ea  fornicarentur,  hora  qua  turpi- 
tudinem  agebant,  tintinnabula  percutiebant,  ut  eo  sono  illius  injuria  ficret 
manifesta.  Hsec  audiens  Imperator,  perraanere  non  est  passus,  sed  ipsa  pro- 
stibula  destrui  jussit. 

(2)  De  adult.,  1.  X.  Mulier  quœ  evitandae  pœnae  adulterii  gratia  lenocinium 
fecit,  aut  opéras  suas  scenae  locavit,  adulterii  accusari  damnarique  senalus 
consulto  potest.  —  Suétone,  Tiber. ,  35.  Feminae  famosae,  ut  ad  evitandas 
legum  pœnas  jure  ac  dignitate  matronali  exsolverentur,  lenocinium  profi- 
teri  cœperant;  quas  ne  quod  refugium  in  tali  fraude  cuiquam  esset,  exsilio 
affecit. 

(3)  Tacite,  Annal.,  II,  85.  Nam  Vistilia,  prcetoria  familia  genita,  licentiam 
stupri  apud  œdiles  vulgaverat,  more  inter  veteres  recepto,  qui  satis  pœnarum 
adversum  impudicas  in  ipsa  professione  flagitii  credebant.  (  F.  Lipsius, 
Excurs.  O.  p.  509.— Schubert,  De  Rom.  œdiliàus,  lib.  IV.  Regiomont,  1828, 
p.  512. 

(4)  Livius,  X,  31  ;  XXV,  2. 

(5)  Séneque,  De  zita  beala,  c.  7.  Martial,  V,  85;  XIV,  1.  (F.  Schubert,  loc. 
cit.,  III,  c.  45.) 

(6)  A.  Gellius,  JVocl.  Âltic,  lib.  IV,  14.  II  y  est  parlé  d'un  procès  où  l'édile 
Mancinus  ayant  voulu  pénétrer  la  nuit  dans  la  maison  de  Mamilia,  femme 
publique,  fut  chassé  par  elle  à  coups  de  pierres  ;  il  y  est  dit  :  Tribuni  decre- 
verunt  aedilem  ex  eo  loco  jure  dejectum,  quo  eum  venire  cum  coronario  non  de- 
cuisset.  Ceci  eut  lieu  en  l'année  180  a.  Ch.  (Liv.,  XL,  55.) 

(7)  Suétone,  Calig.,  cap.  40.  Vectigalia  nova  atque  inaudita  exercuit;  ex 
capturis  prostitutarum  quantum  quaeque  uno  concubitu  mereret.  Additumque 
ad  caput  legis,  ut  tenerenlur  publico  et  quœ  mcretriciurn  et  qui  lenocinium 
fecissent,  nec  non  et  matrimonia  obnoxia  essent. 
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Sévère,  tout  en  le  conservant,  ne  crut  pas  devoir  faire  entrer  cet 
argent  dans  le  trésor  de  l'État,  et  il  le  destina  à  l'entretien  des 
édifices  publics  (1).  Quoique  ces  documents  soient  imparfaits  sous 
bien  des  rapports,  ils  suffiront  cependant  pour  nous  donner  quel- 
que idée  des  maisous  et  des  filles  publiques  à  Rome.  L'absence 
complète  de  mesures  sanitaires  nous  permet  de  croire  que  les  mala- 
dies résultant  des  jouissances  sexuelles,  si  toutefois  elles  existaient 
dans  l'antiquité,  devaient  avoir  leur  foyer  principal  dans  les  maisons 
publiques  et  chez  leurs  habitants;  mais  nous  ne  pourrons  juger  du 
caractère  de  ces  maladies  et  des  organes  où  elles  se  manifestaient, 
que  lorsque  nous  aurons  examiné  à  quel  degré  de  débauche  on 
se  livrait  dans  l'intérieur  de  ces  maisons  ou  au  dehors. 

§XII. 

De  la  pédérastie. 

Nous  avons,  par  ce  qui  précède,  fait  voir  combien  le  libertinage 
éloigne  du  but  naturel  du  rapprochement  des  deux  sexes ,  c'est- 
à-dire  de  la  procréation  ;  nous  avons  indiqué  la  cause  première 
de  la  dépravation  et  par  quels  moyens  elle  s'étendit  de  plus  en 
plus.  Les  plaisirs  sensuels,  qu'il  était  si  facile  de  satisfaire  par 
la  voie  nalurelle,  devaient  bientôt  perdre  le  charme  attaché  à  leur 
nouveauté,  et  le  libertin  corrompu,  blasé  sur  l'acte  simple  du  coït, 
n'eut  plus  d'autre  idée  que  de  le  dénaturer. 

On  inventa  donc  mille  moyens  d'augmenter  la  somme  des  jouis- 
sances charnelles.  Quoique  les  figurœ  Veneris  legitimœ  ne  soient 
pas  dépourvues  de  tout  intérêt  pour  le  médecin  (2),  leur  connais- 
sance, du  moins  quant  au  sujet  qui  nous  occupe,  n'est  pas  d'une 
nécessité  absolue.  Le  cas  est  différent  pour  les  figures  de  la  Venus 
illegitima,  dont  la  plupart  ont  été  négligées  par  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  syphilis.  Il  en  résulte  qu'on  a  des  données  fausses  sur 
plusieurs  maladies,  et  qu'on  a  regardé  comme  des  aifections  certains 
symptômes  qui  en  réalité  n'étaient  autre  chose  que  le  signe  d'un 
usage  extra-naturel  des  organes  sexuels.  La  voie  que  doit  suivre 

(1)  Lampridius  ,  Alex.  Sever.,  cap.  24.  Lenonum  vecligal  et  meretricum  et 
exolelorum  in  sacrum  a-rarium  inferri  vetuit,  sed  sumptibus  publias  ad  in- 
stauralionem  thealri,  circi.  amphitheatri  et  aerarii  deputavit.  A  Byzaoce,  l'État 
percevait  aussi  une  contribution  de  ce  genre,  appelée  chrysargyron,  mais 
qui  fut  supprimée  par  l'empereur  Anastase.  (Zonaras,  Annal. — Nicephorus, 
Hist.  eccles.,  lib.  XVI,  cap.  40.) 

(2)  Voy.  Gruner,  Ch.  G.,  Dissertatio  de  coitu  ejusque  variis  formis,  qua- 
tenus  medieorum  sunl.  Jenœ,  1792,  in-4°.  —  Voy.  Salzburg.  Medicinisch- 
chirurgische  Zeitung,  année  1796,  vol.  III,  p.  5.  —  Forberg,  p.  118. 

8 
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l'historien  est  difficile  :  si,  comme  le  dil  S.  Paul  (1),  il  se  met 
au-dessus  des  reproches  qu'on  pourrait  lui  faire  au  nom  de  la 
morale,  c'est  sur  sa  propre  force  seulement  qu'il  peut  compter, 
tout  appui  étranger  lui  manquant. 

En  effet,  les  milliers  de  dictionnaires  grecs  et  latins  ne  lui  sont 
presque  d'aucun  secours  :  il  est  d'abord  forcé  de  rechercher  en 
quoi  ils  sont  fautifs  ;  puis  il  aura  à  lutter  avec  les  philologues  sur 
l'interprétation  des  ouvrages  anciens,  quand  il  voudra  rectifier 
les  inexactitudes  qu'il  aura  découvertes.  Quiconque  est  tant  soit  peu 
initié  aux  études  de  l'antiquité,  comprendra  ce  que  c'est  qu'une 
entreprise  pareille.  Il  faut  néanmoins  en  faire  l'essai ,  si  nous 
voulons  jeter  quelque  jour  sur  la  matière  que  nous  traitons.  C'est 
dans  ce  but  que  nous  présenterons  les  résultats  suivants  de  nos 
recherches.  Nous  nous  empressons,  avant  tout,  de  déclarer  que 
nous  avons  mis  à  profit  les  mémoires  de  Forberg  (2)  et  de 
Meyer  (5). 

La  pédérastie,  comme  tous  les  excès  vénériens,  paraît  avoir  pris 
naissance  sous  "le  ciel  de  l'Asie,  dont  le  climat  excite  et  porte 
naturellement  à  la  volupté  et  à  la  débauche.  Si,  outre  ces  paroles 
de  Forberg:  «  Et  vûluptas  quidem  pœdiconis  facile  intelligitur, 
«  cum  omnis  voluptas  mentulœ  pendeat  ex  frictione,  »  on  consi- 
dère que,  chez  les  femmes  de  l'Asie,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  (4), 
les  parties  génitales  ainsi  que  tout  le  reste  du  corps  sont  très-re- 

(1)  Ad  Titum,  cap.  I,  vers.  15.  Panta  men  kathara  lois  kalliarois;  lois  de 
miasmenois —  ouden  katharon  ,  alla  memiantai  aulôn  kai  o  nota  kai  ê 
syneidêsis.  Le  père  de  l'Eglise  Clément  «l'Alexandrie,  parlant  longuement  de  la 
pédérastie,  dit  dans  Pœdayog.,  lib.  III,  cap.  3  :  ci  gar  mèdcn  aprakion 
aulois  hypolcipclai  oude  émoi  arrhèlon. 

(2)  Antonii  Panormilœ  nermaphrodituï.  Prlmus  in  Germani.!  cdidit  et 
apophoreta  adjecitFridericusCarolus  Forberg.  Coburgi,  182t;  in-8°.  Les  apo- 
phorela  de  l'auteur  traitent,  pages  205-395,  de  figuris  Veneris,  savoir,  au 
chap.  I,  de  futulione,  pages  215-254;  c.  2,  de  vœdicalionc  ,  p.  23i-277; 
cap.  5,  de  irrumando,  p.  277-504;  cap.  4,  de  masturbando,  p.  504-521: 
cap.  5,  de  cunnilingis,  p.  522-ô4:>  ;cap.  6,  de  tribadibus,  p.  545-569;  cap.  7, 
de  coilu  cum  brûlis,  p.  569-372  ;  cap.  8,  de  spintris,  p.  575.  Les  passages  qui 
concernent  ce  sujet  sont  Irès-bien  décrits  dans  ce  livre,  qui  donne  l'indication 
des  sources  où  l'auteur  a  puisé  et  des  citations  des  textes  originaux.  —  Ram- 
bach  ;  Voy.  Glossarium  erolicum  ou  Commentaire  des  poètes  et  prosateurs  de 
Vantiquilé,  et  supplément  à  tout  dictionnaire  de  la  langue  latine;  2eédit., 
Sluttgardt,  1856.  malheureusement  nous  n'avons  pu  consulter  cet  ouvrage. 

(3)  Ersch  etGruber,  Allgemeine  Eticyclopaedie,  j>ect.  III,  vol.  y.  pages  149- 
189;  article  Pédérastie. 

(4)  Patentiora  sont  nobis  Italis  Hispanisve,  quis  oeget?  Veneris  oslia.  — 
Aloysia  Sigae8,  Satira  sotadica,  p.  305.  —  (Voy.  Martial,  lib.  XI,  Epigr.  22.) 
Ce  que  dit  d'une  femme  ce  poète  (lib.  XI,  Epigr.  79),  pourrait  bien  avoir  été 
plus  rare  et  seulement  applicable  à  des  temps  postérieurs;  eu  voici  le  texte  : 
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lâchés,  et  que  le  sphincter  ani  (1)  est  bien  plus  fort  que  le  con- 
strictor  cunni,  on  reconnaîtra  que  l'apôtre  S.  Paul  a  eu  raison  de 
dire  (2)  :  Leurs  cœurs  étant  pleins  de  désirs,  Dieu  les  abandonna 
à  l'irapudicité  ,  afin  que  leurs  corps  fussent  déshonorés.  —  De 
même  que  les  femmes  changèrent  en  plaisirs  contre  nature  la  jouis- 
sance sexuelle  naturelle,  de  même  les  hommes,  renonçant  à  la 
cohabitation  avec  la  femme,  convoitèrent  des  individus  de  leur  sexe 
et  firent  avec  eux  des  choses  honteuses.  Le  coït  selon  les  lois  de 
la  nature,  en  Asie,  appartenait  au  culte  de  Vénus  ;  la  pédérastie 
en  faisait  aussi  partie,  comme  nous  le  voyons  dans  l'extrait  sui- 
vant de  S.  Athanase  (3)  :  «  Sane  olim  Phœniciae  mulieres  in  ido- 
«  lorum  templis  prius  prostabant,  suique  meretricii  quaestus  pri- 
t  mordia  diis,  qui  illic  coiebanlur,  consecrabant,  suam  deam 
«  stupris  propitiam  reddi,  benevolentemque  hoc  pacto  effici  ratae. 
«  Viri  quoque  prGpriam  ementiti  naturam,  nec  amplius  mares  esse 
t  sese  patientes,  in  fe minas  se  convcrterunt,  pergratum  et  honorifi- 

Paedicare  semel  cupido  dabit  illa  marito, 
Dum  metuit  leli  vulnera  prima  novi. 

(Voy.  Priapeia,  carm.II.) 

(1)  C'est  pourquoi  les  Grecs  appelaient  aussi  le  pathicus  sphigktêr  ou  sphigh* 
lès. —  Hesychius  dil  :  sphigktai  hoi  kinaidoi  kai  hapaloi.  Photius  :  sphigktai 
Kralinos  tous  kinaidôdeis  kai  malthakous.  —  Strato,  In  Antholog.  (  M.  S.). 

Sphigktêr  ouk  estin  para  parthenô,  oude  pbilêma 
Haploun,  ou  physikê  chrôtos  eupnoiê. 

Hesychius  s.  v.  megarikai  sphigges  :  Rallias  pornas  tinas  houtôs  eirêkein.  — 
Suidas  s.  v.  megarikai  sphigges  :  hai  pomai  houtôs  eirêntai  ;  isôs  de  enteu- 
then  kai  sphigktai  hoi  malakoi  ônomasthêsan  ;  ê  kai  apo  Maias  houtô  lego- 
menês  en  Megarois  : 

AU'  estin  hêmin  Megarikê  tis  rnêchanê; 

anti  tou,  ponêra;  dieballonto  gar  epi  ponêria  hoi  Megareis. 

(2)  Epitre  aux  Romains,  chap.  I,  vers.  24-27. 

(5)  Oratio  contra  Génies,  cap.  26,  dans  Opéra  omnia  studio  Monachorum 
Ord.  S.  Bernardi;  Patavii,  1777,  in-fol.  Tom.  I,  p.  1.  :  Gynaikes  goun  en 
eidôleiois  tes  Phoinikês  palai  proekathezonto,  aparchomenai  lois  ekei  theois 
heautôn  tên  tousômatos  autôn  misiharnian,  nonsizousai  tê  porneia  tên  theon 
heautôn  hilaskesthai,  kai  eis  eumeneian  agein  auiên  dia  toutôn,  andres  de  tên 
physin  amoumenoi,  kai  mèkeli  einai  thelontes  arrhenes,  tên  gynaikôn  plat- 
lonlai physin,  hôs  ek  toutôn  katalhymia;  kai  timên  té  mêtri  lônpar'  autois 
Icgotncnôn  thcôn  poiountes,  pantes  de  homou  tois  aischistois  biousi,  kai  tois 
cheirosin  heautois  amillôntai  ;  kai  hôs  eipen  ho  bagios  tou  Christou  dia- 
konos  Paulos.  —  Tauta  de  kai  toiauta  prassontes,  homologousikai  elegchousi 
kai  tous  legomenous  auton  theous  toiouton  escbêkenai  ton  hion  ,  ek  men  gar 
Dios  tên  paidophthorian  kai  tên  moicheian,  ckde  Apbroditês  tên  porneian  — 
kai  ex  allôn  alla  toiauta  memathêkasin,  ba  hoi  nomoi  men  kolazousi,  pas  de 
sôpbrôn  anêr  aposlrephetai. 
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c  cmn  matri  deorum  se  ita  facturos  arbitrati.  Omnes  denique  una 
€  cum  perdilissimis  vivunt,  et  secum  ipsi  pugnant,  ut  pejores 
t  quotidie  évadant,  atque  ut  ita  dixit  sanctus  Christi  minister 
c  Paulus  (suit  le  passage  de  S.  Paul  cité  plus  haut).  —  Haec  au- 
t  tem  et  similia  agendo,  fatentur  certe  et  arguunt  deos,  quos  ipsi 
t  colunt ,  hujusmodi  vitam  duxisse,  scilicel  ex  Jove  puerorum 
«  corruptiones  atque  adulteria,  ex  Venere  meretriciam  vitam,  — 
t  ex  aliis  alia  didicere,  quas  quidem  cum  Ieges  puniunt,  tum  probi 
«  homines  abhorrent.  »  Ce  passage  nous  explique  pourquoi,  dans 
l'Ancien  Testament,  on  a  donné  aux  cinœdi  et  aux  pathici  le  nom 
de  /iadesch  (sanctus),  mot  qui,  dans  l'origine,  voulait  dire  une  per- 
sonne se  prostituant  dans  les  temples  en  l'honneur  de  la  divinité. 
Nous  sommes  portés  à  penser ,  relativement  aux  prêtres  de 
Cybèle,  etc.,  que  l'opinion  qu'on  se  faisait  des  eunuques,  connus 
sous  le  nom  de  Galli,  ne  repose  en  principe  que  sur  une  fausse 
interprétation  des  mots  eunouchoi  et  androgynoi;  car  ces  expres- 
sions ne  signifiaient  d'abord  que  kinaides.  Du  moins  ce  n'est  que 
plus  tard  que  la  pédérastie  devint  une  cause  de  la  castration,  opé- 
ration par  laquelle  on  prétendait  conserver  plus  longtemps  à 
l'homme  sa  jeunesse,  en  le  faisant  approcher  davantage  de  la  na- 
ture de  la  femme.  La  citation  suivante  de  Lucien  (1),  dont  les 
écrits  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  la  pédérastie, 
nous  en  fournit  une  preuve  :  <r  Lorsque  l'on  vivait  encore  selon 
c  les  mœurs  de  l'ancien  temps,  et  que  l'on  respectait  la  vertu, 
c  fille  des  dieux,  on  se  conformait  aux  lois  de  la  nature,  et  ceux 
«  qui  se  mariaient  à  un  âge  convenable  procréaient  des  enfants 
«  vigoureux.  Peu  à  peu,  en  descendant  des  régions  élevées  de  la 
«  morale  dans  le  goufre  de  la  débauche,  on  chercha  à  satisfaire 
«  les  plaisirs  sexuels  par  des  moyens  infâmes  et  brutaux.  La  dé- 
t  pravation  se  répandit  partout,  et  on  foula  aux  pieds  les  lois  de 
t  la  nature.  Il  se  trouva  un  homme  qui  le  premier  prit  son  sem- 
«  blable  pour  femme,  et  sur  lequel,  soit  par  violence  ou  par  ruse,  il 
«  exerça  sa  brutalité  ;  et  c'est  ainsi  que  deux  individus  du  même 
«  sexe  s'accouplèrent  dans  la  même  couche,  et  n'eurent  pas  honte 
«  de  ce  qu'ils  faisaient  et  de  ce  qu'ils  laissaient  faire  sur  eux.  Se- 
«  niant,  comme  on  le  dit,  sur  un  rocher  stérile  (2),  ils  recueillaient 

(1)  Amor.,  cap.  20-21.  On  répète,  suivant  Cléarque,  que  l'hétaïre  Glycère  a 
dit  :  kai  hoi  paides  eisi  kaloi,  hoson  eoikasi  gynaiki  chronon.  Athenaeus, 
Deipnos.,  lib.  XIII,  p.  605.  D.  Dans  les  Annolatio nés  ad  Terentii  Eunuchum, 
il  est  rapporté,  d'après  Hellanicus,  que  l'usage  de  châtrer  les  garçons  est  venu 
de  Babylone.  Hérodote  raconte,  lib.  III,  92,  que  les  habitants  de  cette  ville 
étaient  tenus  de  fournir  annuellement  au  roi  des  Perses,  à  titre  de  tribut, 
500  châtrés. 

(2;  Nous  trouvons  dansPhlegon,  De  rébus  mirabilibus,  c.  26,  une  observa- 
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€  beaucoup  de  honte  et  de  maux  pour  peu  de  plaisir.  Quelques- 
t  uns,  clans  le  dernier  abrutissementdecette  vie  abjecte,  allèrent  jus- 
«  qu'à  s'enlever  avec  le  fer  les  parties  qui  leur  donnaient  le 
«  caractère  d'homme,  et  crurent  mettre  le  comble  à  leur  volup- 
t  tueuse  infamie  en  s'arrachant  les  signes  de  la  virilité.  Mais 
c  ces  malheureux,  en  voulant  prolonger  leur  état  de  garçons,  ne 
«  restaient  pas  plus  longtemps  hommes,  et  un  type  équivoque 
«  d'un  sexe  double  leur  faisait  bientôt  perdre  le  caractère  de  leur 
«  nature  primitive  :  ils  ne  savaient  même  plus  à  quel  genre  ils  ap- 
«  partenaient.  La  force  de  la  jeunesse  ne  les  épuisait  que  plus  vite  ; 
t  et  pendant  qu'on  les  comptait  encore  parmi  les  adolescents,  ils 
«  étaient  déjà  des  vieillards;  il  n'y  avait  point  pour  eux  d'âge  inter- 
«  médiaire.  C'est  ainsi  que  la  volupté,  puisant  un  plaisir  dans 
«  l'autre,  et  poussant  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  et  de  plus 
«  dépravé,  conduisit  à  un  vice  que  la  pudeur  défend  de  nommer 
«  fmechri  tés  rhêthênaï  dynamenês  euprepôs  nosou),  de  sorte  qu'au- 
<«  cun  genre  de  jouissance  ne  leur  resta  inconnu.  »  Plus  tard,  on 
pratiqua  la  castration  dans  un  autre  but  :  celui  qu'avaient  les 
femmes  de  se  livrer  sans  danger  de  grossesse  aux  embrasse- 
ments  des  eunuques  (I).  Il  parait   que   les  Juifs  ont  connu  la 

tion  curieuse  qui  y  est  mentionnée  sur  la  parole  de  Dorotheus,  médecin  d'A- 
leiandrie  en  Egypte,  suivant  laquelle  un  cinède  serait  accouché  d'un  enfant 
qu'on  y  aurait  conservé.  Voici  le  texte  :  Dôrotheos  de  phêsin  ho  iatros  en 
Hypomnêmasin,  en  Alexandreia,  tê  kat'  Aigypton,  kinaidon  tekéin;  to  de 
hrephos  taricheuthen,  charin  tou  paradoxou,  philattesthai. — Il  est  dit  la  même 
chose,  dans  le  chapitre  suivant,  d'un  soldat  de  l'armée  romaine  en  Germanie, 
commandée  alors  par  T.  Curtilius  Mancias.  Ces  faits  pourraient  bien  gagner 
un  peu  en  probabilité  par  les  études  récentes  sur  le  fœtus  dans  le  fœtus.  Du 
reste,  l'expression  semer  sur  un  rocher  stérile  se  trouve  très-souvent  dans  les 
pères  de  l'Eglise,  lorsqu'ils  parlent  de  la  pédérastie. 
(1)  Juvenal,  Sat.,  VI,  571  : 

Sunt  quas  eunuchi  imbelîes  ac  mollia  semper 
Oscula  délectent  et  desperatio  barbae, 
Et  quod  aborlivo  non  est  opus,  illa  voluplas 
Summatamen,  quod  jam  calida  rnatura  juventa 
Inguina  traduntur  medicis,  jam  peeline  nigro. 
Ergo  exspectatos  ac  jussos  crescere  primum, 
Testiculos,  postquam  cœperunt  esse  bilibres, 
Tonsoris  damno  tantum  rapit  Heliodorus. 
Martial,  VI,  G7  : 

Curtantum  Eunuchos  habeat  tua  Gellia,  quaeris 
Ponnice?  vult  futui  Gellia,  non  parère. 
«  In  longam  securamque  libidinem  exsectus  spado,  »  dit  S.  Jérôme,  Galenus 
{De  tisu  partium,  Mb  XIV,  15,  édit.  Kiihn,  vol  IV,  p.  571)  cite  le  fait  remar- 
quable qu'à  Olympie  on  a  fait  la  castration  aux  athlètes  pour  que  leur  force  ne 
se  perdît  pas  dans  le  commerce  avec  les  femmes.  Peut-être  aurait-on  mal 
compris  les  Olympia  agona. 
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pédérastie  en  Syrie  (l),où  elle  était  pratiquée  particulièrement.  Ce 
furent  les  Phéniciens,  ou  ,  comme  le  veut  Welker  (2),  les  Lydiens 
qui  les  premiers  apportèrent  ce  vice  en  Crète,  d'où  il  se  répandit 
dans  toute  la  Grèce  (5).  L'amour  pour  les  garçons,  comme  le  culte 
de  Vénus,  prit  dans  ce  pays  une  autre  physionomie;  il  lit  partie  de 
l'éducation,  sous  le  nom  de  paidophilia,  et  il  passait  pour  être 
agréable  et  consacré  à  l'Eros  céleste,  tandis  que  la  pédérastie  ap- 
partenait à  l'Eros  vulgaire.  On  a  confondu  jusqu'à  nos  jours 
la  pédophilie  avec  la  pédérastie,  et  on  a  ainsi  chargé  la  nation 
grecque  d'une  tache  honteuse ,  dont  Meyer ,  suivant  en  cela 
l'exemple  de  Jacobs  et  de  K.  0.  Mullcr  (l.  c),  vient  de  la  laver. 
En  effet,  toutes  deux  ont  existé  l'une  à  côté  de  l'autre  ;  mais  les 
Grecs  n'ont  jamais  toléré  la  pédérastie  (4),  car  à  Sparte  elle  était 

(1)  Genèse,  XIX,  4.  — Levit.,  XVIII,  2;  XXIX,  15. 

(2)  Eschyle,  Trilog.,  p.  556. 

(5)  Athenseus,  Deipnosoph.,  p.  602  :  tou  paiderastein  para  prôtôn  Krêlôn  eis 
tous  Hellênas  parelthontos,  nos  istorei  Timaios.  —  Heraclit.  Ponlic  ,  Frag- 
ment, péri  polit.,  III,  p.  7.  —  Servius,  Ad  Virgilii  JEneid.,  lib.  X,  525  :  «  De 
Cretensibus  accepimus,  quodin  amore  puerorum  intempérantes  fuerunt,  quod 
postea  in  Laconas  et  totam  Graeciam  translalumest.  —  {Voy.  K.  O.  MuIIer,  Die 
Dorier.,  vol.  II,  p.  240  et  suivantes.  —  K.  Hôck,  r.reta,  vol.  III,  p.  106.) 

La  pédophilie  était  en  Crète,  comme  dans  tous  les  Etats  doriques,  pratiquée 
généralement  ;  néanmoins  on  se  livrait  aussi,  et  asse^  fréquemment,  à  la  pédé- 
rastie, comme  le  prouvent  les  paroles  de  blâme  de  Platon  (De  Legib.,  lib.  I, 
656  ;  lib.  VII,  856)  et  celles  de  Plutarque(0e  pucror.  educat.,  c.  14)  et  le  Kréta 
tropon  (Hesychius),  Il  n'est  guère  douteux  que  le  mot  kre'tizein  doive  être  in- 
terprété dans  ce  sens  (Pfelfinger,  de  Cretum  vitiis,  Argentorat.,  1701  ,  in-4°). 
Cela  pourrait  bien  avoir  conduit  Aristote  (Polit.,  II,  7,  5)  à  l'idée  que  le  légis- 
lateur introduisit  la  pédérastie  en  Crète  pour  prévenir  la  trop  grande  augmen- 
tation de  la  population.  Du  moins  Hesychius  dit  :  «  Krèta  tropon,  paidikois 
chrêsthai.» — Nous  parlerons  plus  tard  des  Scythes. 

(4)  Plutarque,  Eroticus,  cap.  5  :  Hê  de  apo  ton  arrhenôn  akontôn,  mêla  bias 
genomenê  kai  leêlasias,  an  de  hekousiôs,  syn  malakia  kai  thêlytéti  bainesthai 
kata  Platôna  nomô  letrapodos  kai  paidosporeislhai  para  physin  endidontôn, 
charis  acharis  pantapasi  kai  aschêmôn  kai  anaphrodilos.  Le  passage  que  Plu- 
tarque désigne  ici  se  trouve  dans  Platonis  Phœdr.,  p.  250.  E  :  Hôste  ou  sebe- 
tai  prosorôn,  ail'  hêdonê  paradous  tetrapodos  nomon  bainein  epicheirei  kai 
paidosporein,  kai  hybrei  prosomilôn  ou  dedoiken  oud'  aischynetai  para  physin 
hêdonên  diôkôn. 

Alhena;us,  Deipnosoph.,  lib.  XIII,  p.  605. — Lucien,  Âmor.,  19.— Philo,  De 
legibus,  spec.  II,  p.  506.  17.— Libanius,  Oral.,  XIX,  p,  500  :  hê  paranomos 
Aphrodite.— Galen.  De  diagnos.  et  curât,  anim.  affect.,  éd.  Kiihn,  vol.  V, 
p.  50.  Tes  para  physin  aischrourgias.  On  trouve  dans  i'Antolog.  grœca,  lib.  II, 
lit.  5,  no  10,  le  distique  suivant  d'un  auteur  inconnu  : 

Hyios  Patrikiou  mala  kosmios,  hos  dia  Kyprin 
Ouch  hosién  hetarous  pantas  apostrephetai. 

Avant  toute  autre  citation,  il  faut  ici  rapporter  ce  passage  d'Eschine,  Orat.  in 
Timarch.,  éd.  Reiskii,  p.  146  :  horizomai  d'  einai,  to  men  eran  ton  kalôn  kai 
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punie  du  déshonneur,  de  l'exil  et  de  la  mort  (1).  Mayer  (Le.)  2l 
suffisamment  démontré  qu'il  en  fut  de  même  à  Athènes.  Il  est  évi- 
dent que  les  lois  contre  cette  infamie  n'ont  été  données  qu'après 
Solou  ;  mais  on  sait  aussi  que  ce  ne  fut  que  vers  cette  époque  que 
ce  vice  se  répandit  et  que  les  maisons  publiques  se  multiplièrent. 
Il  est  vrai  que  plus  tard  Athènes  acquit  tout  autant  de  célébrité 
par  sa  pédérastie  que  Corinthe  par  ses  courtisanes  (2).  Aussi 
voyons-nous  qu'Aristophane,  dans  ses  comédies,  dut  maintes  fois  fus- 
tiger les  pathici.  Il  faut  convenir  que  les  gymnases  et  les  palestres 
donnèrent  lieu  à  plus  d'une  occasion  de  ce  genre,  car  Aristo- 
phane (5)  dit  :  «  Autrefois,  il  était  défendu  à  un  garçon  d'être 
«  assis  dans  l'arène  autrement  qu'en  pantalon  qui  descendait  bas 
«  sur  les  cuisses,  afin  de  ne  montrer  rien  d'indécent  aux  étrangers  ; 
«  il  n'oubliait  jamais,  lorsqu'il  se  levait,  d'effacer  jusqu'à  la  trace 
«  de  sa  place,  pour  que  l'empreinte  des  parties  naturelles  n'excitât 
t  aucun  désir  chez  les  amoureux.  »  Dans  le  voisinage  des  gym- 
nases et  des  palestres  se  trouvaient  les  boutiques  des  barbiers 
(koureia)  (4),  des  pommadiers  (myrôpoleia)  (5),  des  médicas- 
tres  (iatreia)  (6) ,  des  changeurs  (trapezai)  (7)  ,  les  maisons  de 

sôphronôn,  philanthrôpou,  pathos  kai  eugnômonos  psychés  ;  to  de  aselgainein 
argyriou  tina  misthoumenon,  hybristou  kai  apaideutou  andros  ergon  einai 
hêgoumai;  kai  to  men  adiaphthorôs  erasthai,  phêmi  kalon  einai  ;  to  de  epar- 
thenta  mislhô  peporneuslhai,  aischron.  Quiconque  lira  avec  attention  ce  pas- 
sage et  ce  qui  suit  dans  le  texte,  ne  pourra  plus  confondre  la  pédophilie  avec 
la  pédérastie,  et  soutenir  que  les  Grecs  auraient  approuvé  cette  dernière. 

(1)  Elien,  Var.  hist.,  III,  12.— Xénophon,  De  republica  Lacedœm.,  II,  13. 
Sympos.,  VIII,  35.— Platon,  De  leyibus,  VIII,  p.  912. 

(2)  Lucien,  Âmor.,  41.  Méden  achthesthès,  ei  tais  Athênais  hé  Korinthos 
eixei.Lesscoliastes  ajoutent  cette  explication  :  ê  hôs  têsKorinthou  menanakei- 
menês  Aphrodite  (dio  kai  pollê  en  Korinthô  hê  gynaikeia  mixis).  Athênôn  de 
paiderastia  kômôntôn  êtoi  tê  kata  philosophian  kai  sôphroni  é  tê  tô  onti  miara 
kai  diabeblêmenê. — Aristophane,  Plulus,  v.  149-152: 

Kai  tas  ch'  hetairas  phasi  tas  Korinthias, 
Hotan  men  autas  tis  penés  peirôn  tychê 
Oude  prosechein  ton  noun;  ean  de  plousios, 
Ton  prôkton  autas  euthys  hôs  loulon  Irepein. 

(3)  Aristophane,  Nubes  :  traduit  en  allemand  par  F.  A.  Wolf;  vers  966. 

(4)  Lysias,  Contr.  Pankl.,  731.  Il  en  résulte  encore  que  chaque  démos  avait 
en  ville  son  propre koureion. —  Démosthène,  Cont.  Aristogit.,  786,  7.  —  Théo- 
phraste,  Charact.  VIII.  6,  XI.  —  Plutarque,  Sympos.,  V,  5.  —  Aristophane, 
Plut.,  339. 

(5)  Aristophane,  Equit.,  1380,  où  il  s'est  servi  des  mots  la  meirakia  lautô 
myrô  dans  un  sens  double. 

(6)  Elien,  Var.hist.,  VIII, 8.  —  Eschine,  In  Timarch.,§  40,  ditqueTimarque 
ne  s'est  pas  tenu  dans  la  boutique  d'Enthydicus  pour  étudier  la  médecine, 
mais  pour  y  vendre  son  corps. 

(7)  Théophraste,  Charact.,  V,  edit.  Ast.,  pag.  183. 
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bains  (1)  et  presque  tous  les  ateliers  (ergastêria)  (2).  Ces  établisse- 
ments servaient  de  lieux  de  réunion  aux  pédérastes,  aux  pathici, 
les  uns  pour  y  choisir  les  victimes  de  leur  dépravation,  les  autres 
pour  le  devenir.  Il  est  bien  probable  que  beaucoup  de  proprié- 
taires de  ces  lieux  servaient  de  maquereaux  (proagôgoi ,  mastro- 
poi).  L'acte  impudique  même  s'exerçait  dans  des  lieux  retirés  et 
obscurs ,  et  principalement  à  la  Paix  (5). 

On  a  dit  non-seulement  que  la  pédérastie  était  pratiquée  chez  les 
Eléens  et  les  Béotiens;  mais  on  prétend  même  qu'elle  y  était  auto- 
risée (o).Bien  qu'on  reproche  à  Mégare  d'être  hybris  (4)  (expression 
signifiant  ordinairement  pédéraste),  nous  Joutons  cependant  que  le 
temple  de  X Aphrodite  Praxis,  dont  parle  Pausanias  (6),  ait  rap- 
port au  sujet  qui  nous  occupe.  Cet  écrivain  o't:  «  Après  le  sanc- 
«  tuaire  de  Dionysus,  on  montre  encore  un  ten>ple  de  Vénus,  dont 
«  ia  statue  en  ivoire  est  appelée  Praxis  :  c'est  la  plus  ancienne  de 
«  ce  temple.»  Du  reste,  aucun  écrivain  de  l'antiquité  ne  fait  mention 
d'un  culte  pareil  à  Mégare;  et  quoique  le  mot  praxis,  comme  l'a 
prouvé  Meyer  (Le,  p.  155,  not.  49  )  par  des  exemples,  ait  été 
usité  principalement  pour  indiquer  la  pédérastie,  le  passage  sui- 
vant d'Euripide,  Jon.894: 

theos  homeunetas  âges  anaideia 
kypridi  charin  prasson, 

prouve  clairement  que  l'expression  prassein  était  en  général  em- 
ployée pour  exprimer  le  coït  (7).  De  plus,  dans  la  citation  de  Plu- 
tarque  rapportée   plus  haut ,  la  pédérastie  est  nommée  charis 

(1)  Théophrasfe,  Charact.,  VIII,  4. 

(2)  Xénophon,  Memorab.,  IV,  2,  1.  Diogène  Laerce,  III,  21. 

(5)  Eschine,  In  Timarch.,  p.  35  :  tas  erêmias  kai  to  skotos  en  pleistê  hy- 
popsia  poioumenos,  p.  112,  p.  90.  Hê  praxis  haute  eiôthe  gignesthai  lathra 
kai  en  erêmiais.  II  est  dit  p.  104  :  Timarquea  plus  d'expérience  péri  lés  erêmias 
taules  kai  lou  lopuu  en  le  Pnyki  que  l'Aréopage.  (Voy.  Platon,  Sympos., 
p.  217.  b.) 

(4)  Platon,  Sympos.,  p.  182.  6. — Xénophon,  Sympos.,  VIII,  34.— Cicéron, 
De  Republic.,  IV,  4.  Apud  Eleos  et  Thebanos  in  amore  ingenuorum  libido 
etiam  permissam  habet  et  solutam  licentiam. — Maximus  Tyrius,  Uiss.,  XXXIX, 
p.  467. — Plutarque,  De  pueror  educat.,  c.  14.  L'amour  pour  les  garçons  était 
encore  plus  décrié  à  Eleusis  qu'en  Béotic. — Xénophon,  de  Republic.  Lacedas- 
mon.,  II.  15. — Maximus  Tyrius,  Diss.,  XXVI,  p.  517. 

(5)  Theognis,  Sentent.,  59. 

(6)  Descript.  Grœciœ,  lib.  I,  c.  45.  Meta  de  tou  Dionysou  to  hieron  estin 
Aphroditês  naos;  agalma  de  elephantos  Aphrodite  pepoiêmenon,  Praxis  epi- 
klêsin;  touto  estin  archaiotaton  en  lô  naô. 

(7)  Pollux,  Onomasl.,  lib.  VII,  cap.  55,  dit:  ei  de  chrê  kai  ta  aischious 
praxeis  lechnas  onomazein  ;  et  il  cite  ensuite  les  diverses  dénominations  des 
femmes  et  des  maisons  publiques,  etc. 
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acharis ,  puis  Eros ,  Aphroditês  me  parousês  ;  Erôs  chôris  Âphro- 
ditês.  Comment  veut-on  alors  que  ce  vice  ait  été  placé,  en  Grèce, 
sous  le  patronage  de  Vénus.  Il  est  certain  que  praxis  est  ici  syno- 
nyme de  pomê,  et  que  Y  Aphrodite  praxis,  à  Mégare,  n'est  autre 
que  X Aphrodite  pomê  des  autres  villes.  —  Chalcis  jouissait  d'une  si 
mauvaise  réputation  à  cause  de  ses  habitudes  pédérastiques  (1) , 
qu'on  disait  proverbialement  :  chalkidizein  pour  paideirastein; 
il  en  était  de  même  à  Chios  et  à  Siphnos,  commele  démontrent  les 
expressions  chiazein  et  siphniazein.  Hesychius  dit  :  siphniazein, 
katadaktylizein  ;  diabeblêntai  gar  hoi  Siphnioi  hôs  paidikois  chrô- 
menoi;  siphniasai  oun  to  skimalisai.  Cependant  la  première  inter- 
prétation par  katadaktylizcin,t\\n&]  que  la  note  de  Suidas  (2),  font  voir 
clairement  que  dans  l'île  de  Siphnos  (une  des  Cyclades)  on  pratiquait 
une  espèce  d'art  d'onaniapostica,  s'il  est  permis  de  l'appeler  ainsi. 
A  l'instar  de  ce  cordonnier  de  Vienne,  qui,  pour  calmer  le  prurigo 
ani,  y  poussa  le  manche  de  son  marteau,  qu'il  ne  put  retirer,  les 
Siphniens  se  servaient  du  doigt  (3). 

Selon  Suidas  s.  v.  Thamyris,  les  Italiotes  auraient  été  les  inven- 
teurs de  l'amour  pour  les  jeunes  garçons,  et  l'on  disait  des 
Étrusques,  des  Samnites,  des  Messapiens,  ainsi  que  des  habitants 
de  la  Grande  Grèce,  qu'ils  avaient  poussé  l'impudicité  jusqu'à 
l'amour  pour  les  hommes  et  la  pédérastie  (4).  C'est  probablement 
de  là  que  ce  vice  s'est  répandu  jusqu'à  Rome,  où  nous  le  trouvons 
déjà  453  U.  C.  (5).  Il  y  fit  de  si  rapides  progrès,  qu'en  585  U.  C. 
(169  a.  Ch.)  on  lui  opposa  la  loi  scantinia,  comme  l'a  prouvé 
Meyer.  Cependant  ce  n'était  rien  en  comparaison  des  scènes  scan- 
daleuses qui  eurent  lieu  sous  les  empereurs  Tibère,  Caligula,  etc., 
puisque  Martial  (6)  dit  : 

(1)  Hesychius  s.  v.  chalkidizein.  Athenaeus,  Deipnos.,  lib  XIII,  p.  601.  e. 
Plutarque,  Jmat.,  38,  2. 

(2)  Siphniazein  :  epi  ton  tas  cheiras  prosagontôn  tois  ischiois;  hôsper  lesbia- 
zein epi  ton  paranomountôn  en  lois  aphrodisiois;  siphniazein  de  kai  lesbiazein, 
apo  tes  nêsou  Siphnou  kai  têsLesbou  ;  hôs  kai  to  krêtizein  apo  tes  Kretês  ;  kai 
toSiphnios  de  arrhabôn,  homoiôs siphniazein  gar  lo  haplesthai  têspygês  dak- 
tylo.  Lesbiazein  de  to  tô  stomati  paranomein.  Hesychius  s.  v.  Siphnioi  ;  aka- 
tartoi  ;  apo  Siphnou  tes  nêsou.  Siphnios  arrhabôn;  péri  ton  Siphniôn  atopa 
diedidoto,  hôs  tô  daktylô  skimalizontôn  ;  dêloi  oun  ton  dia  daktyliou  aidoume- 
non,  epi  tou  kakoscholou.  (Voy.  skimalisai,  skindareuesthai  dans  le  même  au- 
teur.) 

(3)  (Voy.  Libanius,  In  (lorent.,  p.  430.— Toup.,  Opusc.  crit.  Lips.,  1780, 
p.  420. 

(4)  Athenœus,  Deipnos.,  lib.  XII,  p.  517,  f. 

(5)  Denis  d'Halycarnasse,  Exe,  p.  2336.  Valère  Maxime,  lib.  VI,  I,  9.  Suidas 
s.  Gaïos  Laitôrios. 

(6)  Lib.  IX,  Epigr.  9.  {Voy.   Suétone,  Nero,  28,  29.  —  Dio  Cassius,  LXII, 
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Tanquam  parva  foret  semis  injuria  noslri 

Fœdandos  populo  prostituisse  mares  (1), 
jam  cunae  lenonis  erant,  ulab  ubere  raplus 

Sordida  vagitu  posceret  aéra  •  puer, 
Immatura  dabnnl  infandas  corp  ra  pœnas. 

Non  tulit  Ausonius  talia  monsîra  pater  : 
Idem  qui  tcneris  imper  succurit^phebis, 

Ne  l;iceret  stériles  saeva  libido  viros. 
Dilexere  prius  pueri,  juveiiesqu.-'  senesque  : 

At  mine  infanles  te  quoque,  f.  césar ,  amant. 

Cependant  tout  cela  produisit  peu  d'effet  :  ie  vice  passa  de  père 
en  fiis,  et  finit  par  s'iniiltrer  chez  les  peuples  chrétiens. 

§  XIII. 

Maladies  suites  de  la  pédérastie. 

Si  Ton  considère  que  la  contraction  du  sphincter  de  l'anus  offre 
au  pédéraste  une  grande  résistance;  que  cette  résistance  doit  être 
vaincue  par  la  force;  que  les  glandes  de  l'anus  sécrètent  une  ma- 
tière de  mauvaise  odeur,  qui,  sous  l'influence  du  climat,comme  nous 
le  dirons  plus  tard,  prend  un  caractère  plus  ou  moins  acre,  on  ne 
sera  plus  étonné  que  les  anciens  aient  vu  se  former  chez  les  pédé- 
rastes et  chez  les  cinœdi  différentes  maladies  qui  devaient  être 
d'autant  plus  graves  que  l'une  ou  l'autre  des  parties  était  déjà 
affectée  auparavant.  Il  nous  est  parvenu  fort  peu  de  renseigne- 
ments sur  ce  vice  infâme ,  comme  on  le  voit  par  l'épigramme  sui- 
vante de  Martial  (2)  ; 

28;  LXIII,  13.— Juvénal,  Satir.,  I,  62,  et  surtout  Tacite,  Annal.,  lib.  XV,  37. 
— Tatianus,  Orat.  ad  Grcec,  p.  100  :  Paiderastia  men  bypo  barbarôn  diôketai, 
pronomias  de  hypo  Romaiôn  èxiôlai,  paidôn  agelas  ,  hôsper  bippôn  phorba- 
dôn,  synageireinautônpeirômenôn. — Justin,  Martyr.  Apolog.,  I,  p.  54  :Prôlon 
men  boti  tous  pantas  sebedon  horômen  epi  porneiâ  proagontas,  ou  monon  tas 
koras,  alla  kai  tous  arsenas  ;  kai  hon  tropon  legontai  hoi  palaioi  agelas  boôn  , 
ha  aigôn,  ê  probatôn  trephein,  ê  hippôn  phorbadôn,  boutô  nyn  de  paidas,  eis 
to  aischrôs  chrêsthai  monon,  kai  homoiôn  thêleiôn,  kai  androgynôn,  kai  ar- 
rêtopoiôn  plêthos  kata  to  pan  elhnos  epi  toutou  tou  hagous  estêken. 

(1)  Nous  voyons,  dans  uu  grand  nombre  de  passages  des  auteurs  anciens, 
qu'on  tenait  à  Rome,  dans  les  maisons  publiques,  des  garçons  pour  les  ama- 
teurs; par  exemple  dans  Martial,  lib.  IX,  Epigr.  45  : 

Intrasti  quoties  inscriptae  limina  cellae 
Seu  puer  arrisit,  sibi  puella  tibi. 

Les  maîtres  de  ces  maisons  étaient  tenus  de  payer  également  une  contribu- 
tion pour  les  garçons. 

(2)  Lib.  III,  Epigr.  71. 
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lUenlula  cumdoleat  pucro,  tibi,  Nœvoîo,  culus, 
Non  sum  divinus,  sed  scio  quid  facias. 

Dans  ce  cas,  l'un  et  l'autre  étaient  donc  infectés  :  le  pédé- 
raste à  la  verge,  et  le  pathicus  à  l'anus  ;  c'est  de  là  que  le  poète 
que  nous  venons  de  citer  conclut  que  Nievolus  a  été  cinède.  Les 
affections  les  plus  fréquentes  ont  dû  être  le  phimosis  et  le  para- 
phimosis,  maladies  que  l'un  nommait,  au  commencement,  satijriasis, 
parce  que  le  symptôme  le  plus  constant  est  l'érection  presque 
continuelle  du  pénis.  Cette  circonstance  pourrait  bien  expliquer 
la  mortalité  presque  épidémique  que  Themison  a  signalée  en 
Crète  (1),  lieu  renommé  pour  sa  pédérastie.  (Combien  de  fois  n'a^ 
t-on  pas,  du  reste,  observé  le  phimosis  chez  les  onanistes!) 
Cependant  les  médecins  ne  disent  rien  des  causes,  et  ils  attribuent 
le  mal  à  une  aigreur  des  humeurs,  ou  bien  encore  à  un  filtre  que 
le  sujet  aurait  pris.  Naumann  (2)  parait  disposé  à  attribuer  le  sa- 
tyriasis  de  Crète  à  une  affection  lépreuse  ;  nous  ne  voyons  néan- 
moins aucune  raison  qui  puisse  justifier  cette  hypothèse.  Ces 
mêmes  médecins  font  pius  souvent  mention  de  symptômes  morbides 
à  l'anus  chez  les  pathici  :  Ce  sont  d'abord  des  fissures,  et  ensuite 
des  ulcères  ;  de  là  viennent  aussi  les  expressions  sectus,  percidi,  etc., 
que  les  Romains  employaient  fréquemment  pour  désigner  ceux  qui 
s'adonnaient  à  cette  infâme  passion. 

C'est  pourquoi  Martial  dit  (5)  : 

In  Carinum. 

Soeti  podicis  usque  ad  umbilicum 
Nullas  reliquias  habel  Carinus, 
Et  prurit  tamen  usque  ad  umbilicum. 
0  quanta  scabie  miser  laborat  ! 
Culum  non  habet,  est  tamen  cinaedus. 

In  Lesbiam  (4). 

De  cath p  Ira  quoties  surgis,  jam  ssepe  notavi, 

Pcadicant  miseram,  Lesbia,  te  tunicœ 
Quas  cum  conata  es  dextra,  canata  s-inistra 

Vellcre,  cum  lacrymis  eximis  et  gemitu. 

(1)  Cœlius  Aureîianus,  Acut.  morb.,  lib.  lit,  c.  18:Aliorum  autem  medico- 
rum,  excepto  Themisone,  nullus  hanc  passîonem  conscribit,  cum  non  solum 
raro,  verum  eliam  coacervalim,  ssepissime  invasisse  Yideatur.  Memorat  deui- 
que  Themison,  apud  Cretam  muttos  salyriasi  interfectos. 

(2)  Handbuch  der  medicinischen  Klinik.,  yoI.  7,  p.  88  et  p.  670. 
(5)  Lib.  VI,  Epigr.  57. 

(4)  Martial,  lib.  XI,  Epigr.  100. 
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Sic  constringunlur  gemina  Symplegade  culi, 

Et  Mynias  intrant  Cyaneasque  nates. 
Emendare  eupis  viUum  déforme?  doceho. 

Lesbia,  nec  suriras  censeo,  nec  sedeas  ! 

I!  est  vrai  que  le  pathicus  cherchait  ordinairement  à  cacher  son 
mal  et  à  lui  donner  un  autre  nom  ,  comme  Charisianus  : 
De  Chririsiano  (1). 

Multis  jam,  Lupe ,  posse  se  diebus 
Pœdicare  negat  Charisianus. 
Causam  cum  modo  quaererent  sociales  : 
Ventrem,  dixit,  habere  se  solutum. 

Les  anciens  parlent  beaucoup  plus  souvent  encore  d'excrois- 
sances condylomateuses  à  l'anus  (ficus,  mariscœ) ,  comme  une 
suite  de  la  pédérastie. 

De  se  Priapus  (2). 

Non  sum  de  fragili  dolatus  ulmo; 
Nec  quae  stat  rigida  supina  vena, 
De  ligno  mihi  quolibet  columna  est , 
Sed  viva  generata  de  cupresso. — 
Hanc,  tu  quisquis  es,  o  malus,  timeto  : 
Nam  si  vel  minimos  manu  rapaci 
Hoc  de  palmite  laeseris  racemos: 
Nascelur,  licet  hoc  velis  negare, 
Inserta  tibi  ficus  à  cupresso  (3). 

De  Labieno  (4). 

Ut  pueros  emeret  Labienus,  vendidit  hortos  , 
Nil  nisi  ficetum  nunc  Labienus  babet. 

Ad  Cœcilianum  (.5). 

Cum  dixi  ficus,  rides  quasi  barbara  verba, 

Et  dici  ficos,  Caeciliane  ,  jubés. 
Dicemus  ficus,  quas  scimus  in  arbore  nasci, 

Dicemus  ficos,  Caeciliane,  tuos. 

(1)  Martial,  lib.  XI,  89. 

(2)  Martial,  VI,  49. 

(5)  On  lit  dans  VAnlolog.  grœc,  IV,  tit.  12,  Epigr.  93  : 

Allô  ti  chréma  philô;  poion  tode?  t'ama  katestbon 
Syka,  dos  euthymôs  ischada  tên  opisô. 

Et  Epigr.  94: 

En  de  monon  sy  thigês  tes  isthados,  iscbada  dôseis, 
llùs  isotés  panlôn  esti  dikaiotaté. 

(4)  Martial,  lib.  XII,  Epigr.  53. 

(5)  Martial,  lib.  I,  Epigr.  66. — On  trouve  dans  les  anciens  grammairiens  les 
vers  suivants  : 

Hœc  ficus,  fici  vel  Ccus,  fructus  et  arbor, 
Hic  ficus,  ûci,  malus  est  in  podice  morbus. 
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Nous  comprendrons  maintenant  aussi  le  medico  ridente  dans 
le  passage  suivant  de  Juvenal  (II,  12)  : 

sed  podice  laevi 

Cœduntur  tumidœ,  medico  ridente,  mariscœ- 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  faut  lire  ficos  au  lieu  de  ficus  dans  ces 
deux  vers  d'Horace  (1)  : 

Nain,  displosa  sonat  quantum  vesica,  pepedi 
Diffissa  nate  ficos. 

Les  passages  suivants  paraissent  prouver  que  ces  excroissances 
étaient  contagieuses.  Dans  le  carmen  50  des  Priapeia,  on  lit  : 

Quaedam,  si  placet  hoc  tibi,  Priape, 
Ficosissima  me  puella  ludit, 
Et  non  dat  mihi,  nec  negat  daturam  ; 
Causasque  invenit  usque  differendi. 
Quae  si  contigerit  fruenda  nobis, 
Totam  cum  paribus,  Priape,  nostris 
Gingemus  tibi  mentulam  coronis. 

Cette  maîtresse  était  chargée  de  condyîomes  ;  elle  en  avait  pro- 
bablement aussi  aux  parties  sexuelles.  Elle  refuse  de  cohabiter 
avec  son  amant  :  celui-ci  n'insiste  pas  davantage,  et  s'adresse  à  Priape, 
comme  c'était  l'usage  dans  les  affections  génitales ,  et  il  promet  de 
lui  couronner  le  pénis.  L'amant  savait  donc  qu'il  était  dangereux 
de  pratiquer  le  coït  avec  une  femme  atteinte  de  condyîomes;  aussi 
le  poëte  dit-il  :  nec  negat  daturam.  On  en  voit  une  preuve  plus 
évidente  encore  dans  l'épigramme  suivante,  où  Martial  dit  que 
toute  une  famille  était  affectée  de  condyîomes  : 

De  familia  ficosa  (2). 

Ficosa  est  uxor,  ficosus  et  ipse  maritus , 

Filia  ficosa  est,et  gêner  atque  nepos. 
Nec  dispensator,  necvillicus  ulcère  turpi, 

Nec  rigidus  fossor,  sed  nec  arator  eget. 
Cum  sint  ficosi  pariter  juvenesque  senesque , 

Res  mira  est,  ficus  non  habet  unus  ager. 

Les  mots  ulcère  turpi  montrent,  du  reste,  que  ficus,  comme  les 
mots  grecs  sykos  et  sykôsis,ne  signifie  pas  seulement  une  excrois- 
sance ayant  la  figure  d'une  ligue,  mais  aussi  un  ulcère  à  surface 
granuleuse,  semblable  à  un  de  ces  fruits  coupé  en  deux.  Peut-être 

(1)  Satir.,  lib.  I  ;  Salir.,  VIII,  46. 

(2)  Martial,  lib.  VII,  Epigr.  71. 


—  102  — 

serait-il  mieux  de  prendre  ces  ulcères  pour  des  condylomcs  entrés 
en  suppuration  (1). 

Il  est  étonnant  que  malgré  le  medico  ridente  de  Juvenal ,  aucun 
ancien  médecin  n'ait  jamais  considéré  la  pédérastie  comme  cause 
d'alTections  de  ce  genre,  quoique  les  passages  cités  d'écrivains 
étrangers  à  la  médecine  prouvent  clairement  que  les  excroissances 
étaient  une  conséquence  de  ce  vice.  D'un  autre  côté,  nous  ne 
pouvons  nous  dissimuler  que  la  fréquence  des  condylomes,  du 
temps  de  Martial  et  de  Juvenal,  ne  trouve  sa  cause  principale 
dans  la  pédérastie ,  et  que  la  constitution  épidémique  qui  règne 
encore  aujourd'hui  n'y  ait  pris  une  large  part,  comme  n#us 
le  verrons  également  dans  la  mentagre  (voir  plus  loin). 

Mais  les  affections  primitives  à  l'anus  n'étaient  pas  les  seules 
dont  fussent  atteints  les  cinèdes  ;  ils  en  offraient  aussi  de  secon- 
daires  à  la  bouche  et  à  la  gorge.  C'était  d'abord  la  raucité  de  la 
voix,  à  laquelle  Martial  (2)  parait  faire  allusion,  lorsqu'il  fait  par-ler 
raucidulo  ore  le  cinède  Charinus,  défenseur  des  bains.  D'après 
Reiske  (5),  Dio  Chrysostome  (4)  traite  ce  sujet  plus  au  long;  il 
dit  :  «  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  un  fait  remar- 
«  quable  :  c'est  que  beaucoup  d'individus  sont  atteints  d'une  raa- 

(1)  Le  sens  d'une  autre  épigramme  de  Martial,  lib.  IV,  Epigr.  52,  n'est  pas 
encore  bien  clair  pour  nous.  Voici  ce  passage  : 

Gestari  junctis  nisi  desinis,  Hedyle,  capris 
Qui  modo  ficus  eras,  jarn  caprificus  eris. 

Si  capra  a  ici  la  signification  de  scortum,  comme  cela  n'est  guère  douteux, 
nous  aurons  alors  une  preuve  non  équivoque  que  les  condylomes  se  gagnaient 
dans  le  coït  impur  avec  des  filles  publiques,  et  que  ces  dernières  en  étaient 
souvent  affectées.  Dans  Pétrone,  Satir.,  c  46,  il  est  dit  de  quelqu'un  :  Ingenio- 
sus  est  et  bono  filo  etiamsi  in  nave  morbosus  est.  Burmann  y  ajoute  cette 
note  :  In  nave  —  id  est  mariscas  habet.  Navis  est  podex  ficosus.  Hinc  dictum 
illud  Casellii  apud  Quintil.,  De  instit.  orat.  (VI,  3,  87)  :  Consultori  dicenti, 
navem  dividere  volo,  respondentis,  perdes. 

(2)  Lib.  VII,  Epigr.  33. — Perse,  Satir.,  I,  35.  Hic  aliquis  —  Raucidulum 
quiddam  balba  de  nare  locutus.  — Sidon  Apollinaire,  Epist.,  lib.  IX  :  Oratio- 
nem  salebrosas  passant  juncturas,  per  cameram  palati  volutatam  balbutire. 

(3)  Reiske  Joa.  Jac.  et  Joa.  Ern.  Fabri,  Opuscula  medica  ex  monumentis 
Arabum  et  Hebrœorum,  éd.  Ch.  G.  Gruner.  Hal,  1776,  in-8°,  p.  61.  Not.  :  Ita 
tamen  miror,  ab  antiquitatis  patronis  argumentum  inde  allatum  non  fuisse, 
quod  veterum  cinaedi  passi  fuerint  in  naribus  et  in  palato  vitium,  a  quo  clare 
non  potuerint  eloqui,  sed  rhcgchein,  stertere  et  rbonchissare  debuerint.  (Voy. 
Diserta scd arcis oralio  Dionis  Chrysostomi  Tarsicaprior,  etc.)  Gruner,  Antiq. 
morborum,  p.  77,  fait  également  cette  remarque,  sans  cependant  s'être  donné 
la  peine,  comme  il  le  parait,  de  comparer  ces  passages. 

(4)  Orationes  ex  récent.  J.  Jac.  Reiskii,  vol.  II,  Lips.,  1784,  8  mai  ;vol.  II, 
Orat.  XXXIII  (  et  non  pas  XXXII,  comme  on  lit  dans  Reiske  et  Gruner),  p.  14 
et  suivantes. 


-  103  — 

«  ladie  qui ,  comme  je  l'apprends ,  était  autrefois  beaucoup  plus 

e  fréquente  chez  d'autres  que  chez  vous.  Vous  me   demandez 

t  quelle  est  cette  maladie.  Bien  que  je  ne  puisse  m'expliquer 

«  plus  clairement ,  il  ne  vous  sera  néanmoins  pas  difficile  de  la 

«  deviner.  Ne  croyez  pas  que  je  parle  de  choses  secrètes  et  cachées  ; 

a  non,  les  faits  parlent  assez  clairement  d'eux-mêmes.  Beaucoup 

«  dorment  en  marchant  et  en  parlant  :  quoiqu'ils  paraissent  bien 

c  éveillés  ,  il  n'en  est  cependant  pas  ainsi  ;  la  preuve  la  plus  évi- 

•  dente  de  leur  sommeil,  c'est  qu'ils  ronflent  (rhegchousin) .  Je  ne 
«  puis  certainement  m'exprimer  avec  plus  de  décence.  Cependant 
€  tous  ceux  qui  dorment  ne  sont  pas  atteints  du  mal ,  et  parmi 
«  ces  derniers  il  y  a  les  ivrognes ,  ceux  qui  ont  l'estomac  sur- 
«  chargé,  et  ceux  qui  sont  mal  couchés.  Je  soutiens  que  ce  vice 
«  (ergon)  déshonore  et  stigmatise  la  ville  :  ce  sont  surtout  ceux  qui 
t  dorment  pendant  le  jour  qui  sont  le  plus  grand  opprobre  de  la 
«  patrie,  et  vous  devriez  les  bannir  du  pays,  de  même  qu'on  de- 
«  vrait  les  chasser  de  partout.  Bien  que  menacés  de  toutes  sortes 
«  de  peines  et  voués  au  mépris  public,  on  les  trouve  à  tout  mo- 
»  ment  dans  les  différents  endroits  de  la  ville.  Du  reste ,  leurs 
t  vices  ont  passé  aux  petits  garçons  et  aux  adultes  :  sans  cessef 
c  d'être  honnêtes ,  ceux-ci  ne  considèrent  cependant  la  chose  que 
«  comme  insignifiante,  et  quoiqu'ils  se  gardent  du  fait,  ils  ne  le 

•  désirent  pas  moins.  Si  l'on  trouvait  une  ville  où  l'on  n'entendrait 
c  que  des  gémissements  et  où  personne  ne  pourrait  se  promener 
«  sans  qu'à  chaque  instant  il  fût  tourmenté  par  des  plaintes,  ea 
c  vérité,  qui  voudrait  y  demeurer  ?  Le  gémissement  ordinaire  est, 
t  comme  tout  le  monde  lésait,  l'expression  du  malheur;  mais 
c  celui  dont  je  parle  est  le  résultat  de  l'impudicité  la  plus  affreuse. 
«  Il  est  certes  préférable  d'avoir  des  relations  avec  des  infortunées 
«  qu'avec  des  pédérastes  (1).  S'il  est  impossible  d'entendre  tou- 
«  jours  jouer  de  la  flûte,  et  si,  comme  on  le  dit,  le  séjour  du  rocher 
«  qui  résonne  du  chant  des  Syrènes  est  insupportable,  quel  homme 
a  vertueux  pourrait  se  faire  à  ce  son  désharmonieux  et  rauque  (2)  ? 
«  Celui  qui  passerait  devant   une  maison  où  il  entendrait  ces 

(1)  Akolastois.  On  rencontre  plusieurs  fois  ce  mot  avec  le  sens  de  pédéraste, 
surtout  de  pédéraste  adonné  à  son  vice  avec  passion.— Eschine,  In  Timarch., 
p.  63,  185.  Platon,  Sympos.,  c.  186. 

(2)  Ton  de  ge  agrion  taulon  kai  chalepon  êchon.Le  mot  agrios  s'applique 
principalement  au  pédéraste  (Aristoph.,  Nub.,  547).  Il  en  est  de  même  de 
chalcpos.  Voyez  le  scoliaste  d'Eschine,  In  Timarch.,  p.  751.  "R.  agrious  tous 
sphodra  eptoêmenous  péri  ta  paidika  kai  chalepous'paiderastas.  En  général,  on 
trouve  dans  ce  discours  un  grand  nombre  d'allusions  aux  expressions  em- 
ployées pour  la  pédérastie,  expressions  qui  rendent  quelquefois  le  sens  diffi- 
cile à  saisir. 
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«  plaintes,  penserait  assurément  que  c'est  une  maison  publique; 
«  mais  que  dirait-il  d'une  ville  où  ces  gémissements  frapperaient 
«  ses  oreilles  en  tous  lieux,  à  toute  heure,  à  toute  minute?  La  pé- 
«  dérastie  (1)  se  pratique  dans  les  nies,  dans  les  maisons,  sur  les 
«  places  publiques,  au  théâtre,  au  gymnase.  J'ajoute  que  jusqu'ici 
«  je  n'ai  pas  encore  entendu  de  joueur  de  flûte  s'exerçant  sur  son 
«  instrument  dès  le  grand  matin ,  tandis  que  la  musique  affreuse 
«  du  pédéraste  commence  déjà  au  point  du  jour  (2).  En  vérité,  je  ne 
«  me  cache  pas  qu'on  m'accusera  de  dire  des  absurdités  en  parlant 
«  de  ces  choses-là  ;  cependant  elles  ne  sont  rien  moins  que  légères. 
«  Vous  qui ,  en  conduisant  sur  vos  chariots  des  légumes  au  marché, 
«  n'examinez  survotre  chemin  quela  grande  quantité  de  pain  blanc, 
«  ainsi  que  la  viande  fraîche  et  salée,  considérez  aussi  une  fois 
t  avec  la  même  attention  cette  horreur  (pragma,  la  pédérastie). 
«  Si  quelqu'un  venait  dans  une  ville  où  ce  vice  pût  se  montrer 
«  au  doigt  (5),  que  dirait-il  d'un  tel  endroit?  Que  serait-ce  si  tous 
«  s'y  promenaient  la  robe  relevée,  comme  s'ils  marchaient  dans  la 
«  boue?  Ignorez-vous  donc  d'où  provient  votre  honte,  ce  qui  donne 
«  à  vos  ennemis  le  droit  de  vous  mépriser?  Et  pourquoi  vous 
«  appelle-t-on  kerchidas  (4)  ?  Peu  vous  importe ,  croyez-vous, 
«  ce  que  les  autres  disent  de  vous ,  mais  bien  ce  que  vous  faites 
€  vous-mêmes.  N'est-il  pas  affreux  et  (je  pense)  plus  dangereux 
t  que  la  peste,  de  voir  une  maladie  frapper  certains  hommes  du 
«  peuple  de  manière  à  leur  donner  à  tous  une  voix  de  femme  ;  de 
«  telle  sorte  que  ni  jeune  homme  ni  vieillard  ne  puisse  plus  pro- 

(1)  To  pragma  a  ici  la  même  signification  que  praxis  dans  Eschine,  In  Ti- 
march.,  p.  159,  160.  Platon,  Sympos.,  181.  b. 

(2)  Kincilai,  d'où  vient  le  mot  kinaidos,  cinède. 

(5)  Pour  ce  qui  est  du  digitus  médius  ou  infamis,  comparez  Upton,  Ad. 
ArrianiDiss.  Epictet.  III,  2,  p.  176; —  Abhandlung  von  den  Fingern,  Deren 
Verrichlungen  und  symbolische  Dedeulung,  Leipzig,  1756,  in-8°,  p.  172- 
221  ;  —  mais  principalement  Forberg,  l.  c,  p.  358.  Not.  h.  —  Cum  digitus  mé- 
dius porrcctus,  reliquis  incurvatis,  tantam  reprajsentet  mcntulam  cum  coleis 
suis,  factum  est,  ut  médium  digitum  hoc  modo  ostenderent  (Graeci  uno 
verbo  dixerunt  skimalizein  )  cinaedis,  sive  pelliciendis,  sive  irridendis.  — 
Martial,  I,  95  :  Saepe  mihi  quaeritur  Cestus.  — Tangi  se  digito,  Marauriane, 
tuo.  VI,  70.  Ostendit  digitum,  sed  impudicum.  —  Hoi  de  Attikoi  kai  ton  meson 
tôscheiros  daktylon  katapygôna  ûnomazon.  —  Pollux,  Onomast.,  II,  4,  184. 
—  Suétone,  Calig.,c.  56.  «  Osculandam  manum  offcrre,  formatam  commo- 
tamque  in  obscœnum  modum.  »  Tbeod.  Echtermeyer,  Programm  iiber  Na- 
men  und  symbolische  Bcdeulung  der  Finger  bei  den  Griechen  und  Roemern. 
Halle,  1855,  in-4°,  p.  41  49.  Ce  sujet  y  est  traité  très-en  détail. 

(4)  Reiske  fait  la  remarque  suivante  au  sujet  de  la  voix  rauque  et  criarde  : 
m  Est  autem  kerchnis  avis  quscdam  à  stertendo  sic  dicta,  velslridore,  quem 
edit  similem  iis  qui  sterlunt.  (Comparez  Schneider  Lexic.  s.  v.  Kerchos  et 
Kerchô.) 
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«  férer  aucun  son  mâle  ?  —  Il  est  honteux  de  mourir  sans  fièvre. — 
«  Chacun  entend  avec  plaisir  parler  une  femme,  parce  que  cette  voix 
«  est  naturelle  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  androgynes ,  des  ci- 
v  nèdes,  ou  bien  des  individus  auxquels  on  a  amputé  les  parties 
c  génitales.  Quoique  ce  timbre  ne  se  rencontre  pas  toujours  et 
«  chez  tous ,  il  leur  est  néanmoins  inhérent  ;  c'est  pour  eux  un 
«  stygmate  caractéristique.  Eh  bien!  si  quelqu'un  voulait  vous 
«  juger  à  distance  par  le  timbre  seul  de  la  voix,  il  pourrait  décider 
«  quelle  espèce  d'hommes  vous  êtes  et  ce  que  vous  faites  (tiprat- 
«  teiri),  car  vous  n'êtes  bons  que  pour  garder  les  bœufs  et  les  mou- 
«  tons.  Loin  de  vous  considérer  comme  des  descendants  des  Ar- 
ec gives,  comme  vous  le  soutenez,  il  vous  prendrait  pour  des  Grecs, 
«  qui  surpassent  les  Phéniciens  en  impudicité  et  en  luxure.  Quant 
«  à  moi,  je  pense  que  l'homme  vertueux  n'a  rien  de  mieux  à  faire 
«  que  de  se  boucher  les  oreilles  avec  de  la  cire  lorsqu'il  se  trouve 
«  dans  une  ville  pareille,  comme  s'il  passait  devant  les  Syrènes. 
«  Ici  il  court  un  danger  de  mort;  mais  là  c'est  celui  du  déshonneur 
c  et  de  la  débauche  la  plus  honteuse.  Autrefois  on  n'entendait 
«  chez  vous  que  les  sons  de  la  musique  ionique,  dorique,  ou  bien 
t  l'harmonie  phrygienne  ou  lydienne;  mais  aujourd'hui  vous  ne 
«  trouvez  de  charmes  que  dans  la  musique  des  Aradiens  et  des 
«  Phéniciens;  vous  préférez  ce  rhythme  à  tout  autre:  comme  s'il 
c   était  possible  de  faire  de  bonne  musique  avec  le  nez!  — Un 

<  rhythme  pareil  doit  nécessairement  être  suivi  d'autre  chose 
«  encore.  Vous  n'ignorez  pas  qu'une  maladie  endémique  s'est  em- 

<  parée  de  vos  nez,  de  la  même  manière  que  chez  d'autres  le  cour- 
«  roux  du  ciel  a  frappé  quelques  parties  en  particulier,  telles  que 
«  les  mains,  les  pieds  ou  le  visage  (1).  On  dit  qu'Aphrodite,  pour 
«  punir  les  femmes  de  Lesbos,  leur  a  envoyé  une  maladie  des 
t  aisselles;  eh  bien!  c'est  ainsi  que  la  colère  divine  a  détruit  le 
«  nez  du  plus  grand  nombre  d'entre  vous,  et  c'est  de  là  qu'est 
«  venu  ce  son  particulier,  car  de  quelle  autre  cause  provien- 
c  drait-il?  C'est  le  signe  de  l'impudicité  la  plus  honteuse,  poussée 
t  jusqu'au  délire,  et  du  mépris  de  toute  moralité.  Votre  langage, 
«  votre  démarche,  votre  regard,  tout  en  fait  foi.  » 

Ce  passage  de  Dio  Chrysostome,  qui  vivait  vers  la  fin  du  pre- 
mier siècle  et  au  commencement  du  second,  prouve  clairement  que 

(1).  Horace,  Od..  II,  8  : 

Ulia  si  juris  tibi  pejerati 

Pœna,  liarine,  nocuisset  unquam, 

Dénie  si  nigro  fieres,  vel  uno 

Turpior  ungui , 
Croiierem. 


—  106  — 

la  pédérastie  avait  pris  une  extension  effrayante  à  Tarse;  et  c'est 
probablement  ce  fait  qui  a  fourni  à  S.  Paul,  né  dans  cette  ville, 
l'occasion  de  dire  *  (Epître  aux  Romains,  c.  I,  v.  24)  :  C'est  pour- 
«  quoi  Dieu  les  a  livrés  aux  désirs  de  leur  cœur ,  aux  vices  de 
c  l'impureté;  en  sorte  qu'en  s'y  plongeant  ils  se  sont  déshonorés 
«  eux-mêmes.  —  (Verset  26.)  C'est  pourquoi  Dieu  les  a  livrés  à  des 
«  passions  honteuses;  car  les  femmes,  parmi  eux,  ont  changé  l"u- 
f  sage  établi  par  la  nature  en  un  autre  qui  est  contre  ses  lois, 
c  — (Vers.  27.)  Les  hommes,  de  même,  rejetant  l'alliance  naturelle 
«  des  deux  sexes,  ont  été  embrasés  d'un  désir  brutal  les  uns  pour 
€  les  autres;  ils  commirent  avec  leurs  semblables  une  horrible 
«  infamie,  et  reçurent  ainsi  la  juste  peine  due  à  leur  égarement.  > 
Cette  peine  pourrait  bien  avoir  été  ce  que  les  Grecs  exprimaient 
par  le  mot  rhegcliein,  c'est-à-dire,  suivant  Reiske,  le  résultat  d'une 
affection  dans  la  gorge  et  dans  le  nez,  et  qui  faisait  que  la  respira- 
tion était  accompagnée  d'un  bruit  tout  particulier.  Reiske,  pour 
prouver  cette  assertion,  cite  dans  son  édition  de  l'ouvrage  de  Dio 
Chrysostome  le  passage  suivant  d'Ammianus  Marcellinus  (1),  qui 
a  décrit  les  mœurs  des  Romains  du  milieu  du  ive  siècle:  t  Hœcnobi- 
t  lium  instituta.  Ex  turba  vero  imœ sortis  et  pauperrimae,  in  tabernis 
t  aliqui  pernoctant  vinariis  :  nonnulli  velabris  umbraculorum 
c  theatralium  latent,  quœ  Campanam  iraitatus  lasciviam  Catulus 
«  in  sedilitate  sua  suspendit  omnium  primus;  aut  pugnaciter  aleis 
t  certant,  turpi  sono  fragosis  naribus  introrsum  reducto  spiritu 
«  concrepantes.  »  Nous  savons,  du  reste,  que  les  pœdicones  sen- 
taient de  la  bouche ,  comme  le  fait  déjà  remarquer  Martial  (2), 
et  que ,  par  conséquent ,  la  membrane  muqueuse  de  cette  partie 
était  malade  ;  ensuite  qu'ils  parlaient  raucidulo  ore  (3) ,  ce  qui 

(1)  Rerum  gestarum,  lib.  XIV,  cap,  19.  —  Pétrone  (Satir.,  c  68)  dit  d'un 
esclave  :  duo  tamen  vitia  habet,  quae  si  non  baberet,  esset  omnium  nummo- 
rura  :  recutitus  est  et  slerlit.  —  Tercntii  Eunuch.  Act.  V,  se.  8,  vers  55  :  Fatuus 
etinsulsus,  bardus,  stertit  noctes  etdies.  Neque  istum  metuas  ne  aniet  mulier. 

(2)  Lib.  XII,  Epigr.  87  : 

Pœdiconibus  os  olere  dicis. 

Hoc  si  sic,  ut  ais,  Fabulle,  verum  est, 

Quid  tu  credis  olere  cunnilingis? 

(5)  Lucien,  Philopatr.,  c.  20:  Anthrôpiskos  de  lis,  t'ounoma,  Cbariskenos, 
sesèmmenon  gerontion,  rhegehon  le  rhini,  hypebêtte  mychion,  echrempteto 
episesy  rmenon  ;  ho  de  ptyelos  kyanôteros  thanatou  ;  eita  érxato  epiphtheg- 
gesthai  katischnômenon.  On  trouve  dans  le  Navigium,  cap.  2,  un  fait  analogue 
d'un  garçon  d'Egypte.  A.  Gellius,  Noct.  Allie,  lib. III,  cap.  5,  cite  ce  passage  de 
Plutarquc  :  Plutarchus  refert  Arcesilaum  pbilosophum  vehementi  verbo  usum 
esse  de  quodam  nimis  delicato  divite,  qui  incorruptus  tamen  et  castus  et  perin- 
teger  dicebatur.Nam  cura  voce  m  ejusinfractam,  capiUumqûearlecorapositum 
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pouvait,  dans  tous  les  cas,  avoir  été  la  suite  d'une  ulcération  pré- 
cédente :  c'est  dans  ce  sens  que  l'interprétation  que  Reiske 
donne  à  la  citation  de  Dio  Chrysostome  pourrait  être  admise.  Mais, 
au  fond,  l'auteur  des  Tarsica  a  désigné  tout  autre  chose  par  le  mot 
rhegchein ,  comme  le  prouve  l'ensemble  de  ce  passage.  Car  c'était 
un  son  particulier  que  les  pathici  employaient  pour  attirer  les  pé- 
dérastes et  pour  les  engager  à  la  pratique  de  leur  vil  métier, 
comme  on  peut  le  voir  plus  clairement  encore  dans  la  citation  sui- 
vante de  Clément  d'Alexandrie  (1)  : 

«  Hai  de  androgynôn  sunousiais  hêdontai  ;  pareisrheousin  de 
«  endon  kinaidôn  ochloi ,  athyroglôssoi  ;  raiaroi  men  ta  sômata , 
c  miaroi  de  ta  phthegmata  ;  eis  hypourgias  akolaslous  êdrômenoi 
t  moicheias  diakonoi,  kichlizontes  kai  psithyrizontes,  kai  to  por- 
c  nikon  anaidên  eis  aselgeian  dia  rhinôn  epipsophountes  epikinai- 
t  disma,  akolastois  rhêmasi  kai  schêmasi  terpein  peirômenoi,  kai 
«  eis  gelôtas  ekkaloumenoi,  porneias  paradromon  ;  esti  d'hote  kai 
e  hypekkaiomenoi  dia  tên  tychousan  orgên ,  êtoi  pornoi  autoi  ê 
t  kai  kinaidôn  ochlon  eis  holethron  exêlôkotes ,  epikrotousi  te 
«  rhini,  batrachôn  dikên,  kataper  enoikon  tois  myktêrsi  tên  cholên 
«  kektêmenoi.  »  Peut-être  aussi  les  Tarsiens  étaient-ils  fellatores,  et 
ronflaient-ils  comme  tels  pendant  leur  travail;  car  il  est  évident 
que  le  mot  rhegchein  est  employé  dans  des  sens  différents.  Nous 
ajouterons  encore  que  le  teint  pâle  était  un  signe  caractéristique 
chez  les  cinèdes,  et  ces  paroles  de  Juvenal  (II ,  50)  :  «  Hippo  subit 
juvenes  et  morbo  pallet  utroque ,   >    le   dénotent  évidemment. 

§  XIV. 

JVousos  thêleia  (2). 

Le  passage  précédent  de  Dio  Chrysostome  nous  mène  de  plus 
d'une  manière  à  la  nousos  thêleia  des  Scythes ,  qui  a  donné  lieu  à 
tant  de  discussions.  Stark  a  réuni  avec  soin  toutes  les  explications 

et  oculos  ludibundos  atque  illecebrae  voluptatisque  plenos  videret  :  Ifihil  in- 
terest,  inquit,  quibus  membris  cinasdi  sitis,poster(oribus  an  prioribus.  (Com- 
parezle§  10.) 

(1)  Pœdagog.,  lib.  III,  cap.  4,  p.  230. 

(2)  Bose,  E.  G.  Programma  de  Scytharum  nosô  thêleia.,  Lips,,  1774;  in-4°.— 
Heyne.Chr.,  De  maribus  inter  Scythas  morbo  effeminalis  et  de  hermaphrodt- 
tis  Floridœ,  in  Comment.  Socielatis  Gotting.  1779,  vol.  I,  p.  28-44.  — Nebel, 
E.  L.  W.,  De  morbis  veterum  nbscuris.  Sect.  I.  Giess.  1794,  n°  1,  p.  17-18. — 
Graaf,  Morbus  femtneus  Scytharum  Disserl.  Wirceb.  s.  a.  8  ;  continué  par 
J.  Blc  Friedreich  (voir  p.  53).  —  Slarck,  C.  W.  De  nousô  thêleia  apud  Herodo- 
tumProlusio.  Icnae,  1827,  p.  64,  in -4°.— Friedreich,  J.  B.,  Nousos  thêleia.  Frag- 
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qui  jusqu'à  présent  en  ont  été  données  par  différents  auteurs  ;  aussi 
prendrons-nous  son  ouvrage  pour  base  de  nos  recherches. 

Hérodote  (1)  raconte  que  les  Scythes  se  seraient  emparés  de 
toute  l'Asie,  et  que  quelques-uns,  à  leur  retour  à  Ascalon,  ville  de 
Syrie,  auraient  dépouillé  un  ancien  temple  de  Venus  Urania;  il 
dit  ensuite  : 

t  La  déesse  envoya  la  nousos  thêleia  à  ceux  des  Scythes  qui 
«  avaient  dépouillé  son  temple  et  à  tous  leurs  descendants  :  eux- 
«  mêmes  avouent  que  leurs  maux  viennent  de  là;  et  ceux  qui  vi- 
«  sitent  leur  pays  ont  occasion  de  les  voir  dans  un  état  auquel  ils 
«  donnent  le  nom  d'énareas.  » 

Les  diverses  opinions  émises  sur  la  nousos  thêleia  peuvent  être 
classées  de  la  manière  suivante  : 

4)  (Vices.)  a)  La  pédérastie.  C'est  évidemment  l'opinion  la  plus 
ancienne,  déjà  signalée  par  Longin,  et  particulièrement  soutenue 
par  Bouhier  (2),  et  que  partagent  également  les  traducteurs  de 
Longin,  de  Toll,  de  Pearce,  de  Casaubonus  et  de  Costar  (5);  — 
b)  Y  onanisme,  pour  lequel  Sprengel  (4)  se  déclare  formellement. 

■2)  (Maladies  physiques.)  a)  Les  hémorrhoides  :  c'est  l'avis  de  Paul 
Thomas  de  Girae  (5),  de  Valkenarius  dans  ses  Annotations  sur  Hé- 
rodote, de  Bayer  ;  6),  ainsi  que  des  auteurs  de  Y  Histoire  générale  (7)  ; 
b)  la  menstruation,  pour  laquelle  se  seraient  prononcés  Lefèvre 
et  Dacier;  —  c)  la  gonorrhée ,  que  voulaient  y  trouver  Patin  (8), 
Hensler  (9)  etDegen  (10)  ;  —  d)  la  perte  des  testicules,  dans  laquelle 
Mercurial  (14)  voit  de  véritables  eunuques  :  Starck  partage  cette 
opinion;  seulement  il  y  trouve  une  maladie  qui,  en  enlevant  toute 

ment  historique  dans  son  Magazin  fur  Seclenheilkunde,  cah.  I.  Wûrzburg, 
1829,  p.  71-78,  et  dans  ses  Analcklen  zur  Nalur  und  Hcilkunde.  Wiirzburg, 
1851,  in-4«,  p.  28-33. 

(1)  Hist.,\\b.  I,  c.  105.  Toisi  de  ton  skytheôn  syiêsasilo  hiron  to  en  Askalôni, 
kai  tois  louteôn  aiei  ekgonoisi,  eneskêpse  hê  theos  thêleian  nouson;  hôste 
hama  le^ousi  le  hoi  skythai  (lia  louto  spheas  noseein,  kai  horan  par'  heôutoisi 
tous  apikneomenous  es  tèn  skythikên  chùrèn  ôs  diakeatai,  tous  kaleousi  Ena- 
reas  hoi  skylhai. 

(2)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote.  Dijon,  1746,  in-4°,  p.  207-212, 
chap.  XX  :  Ce  que  c'était  que  la  maladie  des  femmes  que  la  déesse  envoya  aux 
Scythes. 

(5)  Costar,  Défense  des  QEuvres  de  Voilure,  et  Apologie,  page  191. 

(4)  Apologie  des  IJippocralcs    Leipzig.  1792,  vol.  II,  page  016. 

(5)  Réponse  à  l'apologie  de  Voilure;  par  Costar,  page  54. 

(6)  Mcmoria scylhicair.  Commentai.  Petropolilan.,  1752,  vol.  III,  p.  377-78. 

(7)  Idem,  vol.  VI,  p.  55. 

:8)  Comment,  in  velus  monument.  Ulpiœ  Marcellin.,  p.  413. 

(9)  Geschichte  der  Lustseurhe.  Alloua,  1783,  vol. 'I,  p.  211. 

(10)  Veberselznng  des  Herodot,  vol.  I,  p.  81.  Notes. 

(11)  Variai  Iccliones,  lib.  III,  p.  6i. 
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la  force  virile  physique  et  morale,  ramènerait  l'homme  au  type  de 
la  femme. 

5)  Une  maladie  mentale,  savoir  une  espèce  de  mélancolie.  Cette 
idée  eut  pour  défenseurs  Sauvages  (1),  Heyne,  Bose,  Koray  (2) 
et  Fiedreich. 

Il  nous  resterait  maintenant  à  peser  les  raisons  avancées  pour 
et  contre  ces  divers  sentiments;  mais  si  nous  parvenons  à  prouver 
que  l'un  d'eux  est  le  meilleur,  le  véritable,  tous  les  autres  seront 
réfutés  par  ce  seul  fait.  Nous  essayerons  donc  de  défendre  l'opi- 
nion la  plus  ancienne,  celle  qui  reconnaît  dans  la  nousos  thêleia  le 
vice  de  la  pédérastie.  Nous  ferons  cependant  observer  qu'on  ne 
doit  pas  entendre  seulement  par  le  mot  pédérastie  les  vices  des  pé- 
dérastes, activement  pariant,  mais  aussi  ceux  qui  y  jouent  un  rôle 
plus  passif,  par  conséquent  le  vice  du  pathicus;  circonstance  qui, 
selon  nous,  a  été  complètement  négligée  par  les  adversaires  de 
cette  interprétation. 

La  première  question  à  résoudre  serait  donc  celle-ci  :  La  pé- 
dérastie pouvait-elle  être  regardée  comme  une  vengeance  de  Vénus  ? 
Puisqu'il  est  question  des  anciens  Scythes,  il  faudrait  d'abord  faire 
voir  quelle  idée  ceux-ci  se  faisaient  de  Vénus.  — Comme  ces  peu- 
ples attribuaient  la  nousos  thêleia  à  la  vengeance  de  cette  déesse, 
nous  sommes  en  droit  de  répondre  affirmativement  à  la  demande 
que  nous  venons  de  poser  (5).  Que  les  Scythes  aient  regardé 
Vénus  comme  la  déesse  de  la  fécondité,  ou  bien  qu'ils  aient  vu  en 
elle  la  divinité  dispensatrice  des  plaisirs  de  l'amour,  toujours  est-il 
que,  pour  eux,  elle  retirait  aux  pédérastes  les  marques  de  sa  fa- 
veur: le  bonheur  de  la  procréation  leur  était  refusé,  ainsi  que  le 
plaisir  intime  attaché  au  coït  d'après  nature  ;  ils  devenaient  indif- 
férents à  l'un  comme  à  l'autre  (4).  Le  premier  signe  de  la  ven- 
geance divine  était  la  privation  de  ces  bienfaits. 

Il  nous  est  difficile  de  comprendre  comment  Stark,  suivant  en 
cela  l'exemple  d'un  Français  inconnu,  cité  par  Larcher  (5),  a  pu 

(1)  Nosologia  methodica.  Lyon,  1772,  t.  VII,  p.  365. 

(2)  Hippocrate,  De  aère,  aq.  et  loc.  Tome  II,  p.  326. 

(3)  Vénus  dit  elle-même  dans  Euripide,  Bippolyt,  5  :  «  J'aime  et  je  protège 
«  celui  qui  reconnaît  ma  puissance  ;  je  détruis  celui  dont  l'orgueil  se.ré- 
a  volte  contre  moi.  ■> 

(4)  Platon,  Sympos.,  192.  b.  «  Pros  gamous  kai  paiopoiïas  ou  prosechousi 
o  ton  noun  physei.alla  hypo  tou  nomou  anagkazontai,  ail'  exarkei  autois  met 
<  allêlôn  katazên  agamois.  » 

(5)  Histoire  d'Hérodote,  traduite  du  grec  par  M.  Larcher.  Tome  I.  Paris, 
1786  ;  p.  368.  «  Un  homme  d'esprit,  mais  peu  instruit,  croyait  que  le  senti- 
«  ment  de  M.  le  président  Bouhier  se  détruisait  de  lui-même.  Peut-on  sup- 
«  poser,  dit- il,  que  Vénus,  aveugle  en  sa  vengeance,  se  soit  fait  à  elle-même 
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soutenir  que  l'on  ne  peut  trouver  dans  ce  fait  une  punition  :  nous 
ne  voyons  pas  comment  Vénus  eût  agi,  dans  ce  cas,  contre  ses 
propres  intérêts.  Cependant  Larchcr  lui-même  appelle  cet  in- 
connu un  homme  <f esprit,  mais  peu  instruit;  ce  qui  nous  semble 
prouver  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  plaisanterie  que  Stark(pages7 
et  20)  a  prise  au  sérieux.  A  l'appui  de  notre  opinion  vient  encore  un 
autre  fait  rapporté  par  Dio  Chrysostome,au  sujet  du  passage  cité  plus 
haut  sur  la  transpiration  excessive  des  aisselles  dont  les  femmes 
de  Lemnos  étaient  affectées  (1)  :  »  Hœc  Dea  veluti  etiam  ceteri, 

•  l'affront  le  plus  sanglant,  et  qu'aux  dépens  de  son  culte,  elle  ait  procuré  des 
€  adorateurs  au  dieu  de  Latnpsaque,  qu'elle  ne  doit  chérir  que  lorsqu'il  vient 
«  sacrifier  sur  ses  autels.  » 

(1)  Natalis  Comitis  Mythologia,  p.  592.  —  Scboliastes  ad  Lucian.  Amor. , 
c.  2  :  «  Epei  kai  tais  Lemniais  gynaixin  egkytos  Aphrodite  genomenê,  eite  dysô~ 
«  deis  aidas  poiësasa ,  apokoitous  autas  poiêsai  tous  andras  autôn  énagka- 
a  sen.  »  Pareillement  le  scoliaste  d'Apollonius  Rhodius,  Argonaut. ,  I,  609  : 
<c  liai  Leraniai  gynaikes — ton  tés  Aphroditês  timôn  kaloligôrêsasai,  kath'  heau- 
«  ton  tên  theon  ekinêsan;  pasais  gar  dysosmian  encbalen,  hôs  mêketi  auto* 
«  lois  andrasin  areskein.  »  De  même  le  scoliaste  d'Euripide  (Hecuba  ,  vers 
887),  qui  cite  pour  garant  Didymus  :  «  En  Lêmnô  gynaikes  eteloun  etêsion 
o  heortên  tê  Aphrodite  ;epei  oun  pote  kataphronésasai  tes  theou,  apelipon  to 
«  ethos  hê  Aphrodite  enebalen  autais  dysôdian.  hôs  mê  dynasthai  tous  heau- 
q  ton  andres  autais  plésiasai  ;  hai  de  nomisasai,  hypo  ton  andràn  kataphro- 
a  neisthai ,  toutous  pantas  apekteinan  ;  ho  de  Didymos  houtô.  »  Le  Lesbien 
Myrtilus  ou  Myrsilus  (Lesbica,  lib.  I)  raconte  d'une  autre  manière  l'origine  de 
la  mauvaise  odeur  des  Lemniennes.  Il  l'attribue  à  la  sorcellerie  de  Médée,  qui 
était  arrivée  à  Lemnos  avec  Jason.  Antigonus  Carystius  (Bist.  mirabil.  collecta 
edit.  J.  Meursius.  Lugdun.  Bat.,  1629,  in-4°,  cap.  130,  p.  97)  cite  ce  pas- 
sage de  l'ouvrage  perdu  de  Myrtilus  :  «  Tas  de  Lêmnias  dysosmous  genesthai  » 
«  Médeiasaphikomenès  met'  Jasonos  kai  pharmaka  emballousés  eis  ton  nêson  , 
a  kala  de  tina  chronon  kai  malista  en  tautais  tais  hêmerais,  en  hais  hislorousl 
a  tên  Mêdeian  paragenesthai,  dysôdeis  autas  houtôs  ginesthai,  hôste  médena 
«  prosïenai.  »  —  Le  scoliaste  d'Apollonius  Rhod.,  I,  615,  dit  aussi  :  «  Ton  allôn 
«  historountôn,  hoti  kata  cbolon  tes  Aphroditês  hai  Lêmniades  dysosmoi  ege- 
a  nonto ,  Myrlilos  en  prôtô  Lesbikôn  diapheretai  ;  kai  phêsi  tên  Mêdeian 
«  parapleousan,  dia  zêlotypian  rhipsai  eis  tên  Lêmnon  pharmakon,  kai  dysos- 
»  mian  genesthai  tais  gynaixin,  einai  te  mechri  tou  nyn  kai'  eniauton  hême- 
a  ràn  tina,  en  hê  dia  tên  dysôdian  apostrephontai  tas  gynaikas  andres  te  kai 
«  hyieis.  »  Enfin,  on  trouve  dans  l'Anthologie  grecque  (edit.  ab  H.  de  Bosch), 
vol.  I,  p.  416J,  lib.  II,  tit.  14,  n°  4,  une  épigramme  de  Lucillius,  où  il  est  parlé 
de  la  mauvaise  odeur  des  Lemniennes: 

Oute  Ghimaira  toiouton  epnei  kakon,  bé  kath'  llomèron, 

Ouk  agelê  taurôn  (hôs  ho  logos)  pyripnous, 
Ou  Lemnos  sympas\  ouch  Harpyiôn  la  perissa, 

Oud'  ho  Philoklétou  pous  aposépomenos, 
Hôste  se  pampsêphei  nikan,  Telesilla,  Chimairas, 

Sêpedonas,  taurous,  ornea,  Lètnniadas. 

La  mauvaise  odeur  que  répandait  la  Telesilla  était  donc  plus  forte  que  toutes 
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c  sua  sacrificia  prsetermitti  non  aequo  animo  ferebat  :  quae  cum 

<  Lemniae  mulieres  Veneris  sacrificia  sprevissent,  Deae  maxime 
«  iram  in  se  concitasse  créditée  sunt ,  quod  etiam  non  impune 
c  putantur  fecisse.  J\am  tantum  fœlorem  Mis  excitasse  feminis 
o  Dea  perhibetur,  ut  a  suis  maritis  contemnerentur.  » 

Si  l'opinion  de  S.  Paul  et  de  S.  Athanase,  que  nous  avons  fait 
connaître  plus  haut,  était  la  vraie,  on  devrait  admettre  que  les  Lem- 
niennes  se  seraient  prêtées  à  la  pédérastie  avec  leurs  maris,  d'où 
elles  sentaienl  delà  bouche, et  que  ceux-ci  les  auraient  abandonnées 
.  ensuite  pour  vivre  avec  les  femmes  faites  prisonnières  en  Thrace. 
(Apollonius.)  Il  paraît  que  les  anciens,  du  moins  les  Grecs  et  les 
Romains,  croyaient  généralement  que  le  coït  contre  nature,  ainsi 
que  les  autres  vices  de  cette  espèce,  avaient  été  inspirés  aux  hommes 
par  Vénus  pour  se  venger  de  ceux  qui  lui  avaient  manqué  (1). 
Tel  serait  l'exemple  de  Philoctète,  dont  le  scoliaste  de  Thucy- 

les  mauvaises  odeurs  connues,  même  celle  des  Lemniennes.  Dans  Valerius 
Flaccus,  lib.  II,  99-241,  on  trouve  également  la  même  chose  rapportée  des 
Lemniennes. 

(1)  C'est  pourquoi  Iphis,  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide,  lib.  X,  723  et 
seq. ,  s'exprime  ainsi  : 

Iphis  amat,  qua  posse  frui  desperat,  et  auget 
Hoc  ipsum  flammas  ;  ardetque  in  virgine  virgo. 
Vis  tenens  lacrimas  :  Quis  me  manet  exitus,  inquit, 
Cognita  quam  nulli,  quam  prodigiosa  novaeque 
Cura  tenet  Veneris?  Si  dii  mihi  parcere  \  client, 
Nalurale  malum  saltem  et  de  more  dédissent. 
Nec  vaccam  vaccse,  nec  equas  amor  urit  equarum. 
Femina  femineo  correpta  cupidine  nulla  est. 
Vellem  nulla  forem. 

Lucillius  dit  du  pédéraste  Cratippe  (Ânthol.  grœc. ,  lib.  II,  tit.  V,  n°  t)  : 

Ton  philopaida  Eratippon  akousaie;  thauma  gar  hymin, 

Kainon  apaggellô  ;  plén  megalai  nemeseis; 
Ton  philopaida  Kratippon  aneuromen  allô  genos  ;  ti  ? 

Ton  heterozêlôn  êlpisa  tout'  an  egô  ? 
Elpisa  touto,  Kratippe  ?  manêsomai,  ei  lykos  einai 

Pasi  legôn  ephanês  exapinès  eriphos. 

L'extrait  suivant  d'Eschine,  Oral,  in  Timarch.,  p.  179,  mérite  également 
d'être  cité  :  «  Mè  gar  oiesthai,  ô  Âthênaioi,  tas  ton  atychêmatôn  archas  apo 

<  theôn,  ail'  ouch  hyp'  anthrôpôn  aselgeias  ginesthai,  mêde  tous  êsebékotas, 
«  kathaper  en  tais  tragôdiaisi  Poinas  elaunein  kai  kolazein  dasin  emmenais  ; 
«  ail'  hai  propeteis  tou  sômatos  hédonai,  kai  to  méden  hikanon  hêgeisthai.  » 
(Foj/.Theo.,  Progymnas.,  c.  7.)  —  Cicéron,  Orat.  in  Pison.,  §  2  :  «  Nolite  pu- 

•  tare,  P.  C,  ut  in  scena  videtis,  homines  consceleratos  impulso  deorum  ter- 

•  reri  Furiarum  taedis  ardentibus.  Sua  quemque  fraus,  suum  facinus,  suum 
«  scelus,  suaaudacia  de  sanitate  ac  mente  deturbat.  ïlœc  sunt  impiorum  Fu- 
«  ris,  hae  flammae,  hai  faces.  » 
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dite  (1)  dit:  <  Philoctète,  atteint  de  la  nousos  thêleia  pour  avoir 
tué  Paris,  et  ne  pouvant  supporter  cette  ignominie,  quitta  sa  patrie, 
et  alla  fonder  une  ville  qu'il  appela  Malakia,  à  cause  de  son  mal 
[pathos).  Martial  (2)  fait  aussi  allusion  à  cette  tradition  lorsqu'il 
dit  : 

In  Sertorium. 

Mollis  erat,  facilisque  viris  Paeantius  héros, 

Vulnera  sic  Paridis  dicitur  ulla  Venus, 
Cur  lingat  cunnum  Siculus  Sertorius,  hoc  est, 

Ex  hoc  occisus,  Rufe,  videtur  Eryx. 

Il  ne  peut  être  question  ici  de  la  maladie  qui  retenait  Philoctète 
à  Lemnos  et  qui  l'empêchait  de  prendre  part  à  la  guerre  de 
Troie.  Si  le  mythe  ancien  de  la  thêleia  nousos  ne  contient  rien  de 
précis,  cela  s'explique,  d'après  Meyer,  parce  qu'à  l'époque  où  la 
pédérastie  fut  le  plus  en  vogue,  on  inventa  toutes  sortes  de  contes 
pour  justifier  ce  vice.  C'est  ainsi  que  Martial  (3)  dit  à  Gaurus  : 

Quod  nimio  gaudes  noctem  producere  vino, 

Ignosco  :  vitium,  Gaure,  Catonishabes. 
Carmina  quod  scribis  Musis  et  Apolline  nullo, 

Laudari  debes  :  hoc  Cieeronis  babes. 
Quod  vomis  :  Antoni ,  quod  luiuriaris  :  Apici  ; 

Quod  fellas  —  vitium  die  mihi ,  cujus  habes  ? 

Cette  épigramme  fait  voir  assez  clairement  que  les  poètes  se  plai- 
saient à  attribuer  à  une  vengeance  de  Vénus  toute  espèce  de  jouis- 
sances amoureuses  contre  nature  ;  ici  il  est  évidemment  question  d'un 
cunnilingus ,  ce  qui  serait  l'analogue  de  la  pédérastie  de  Phi- 
loctète. Il  y  est  dit  :  Le  sicilien  Sertorius  est  devenu  cunnilingus , 
sans  doute  parce  qu'il  avait  assassiné  un  habitant  d'Eryx  où  Vénus 
avait  un  temple.  —  On  ne  sera  donc  plus  surpris  qu'on  ait  imputé 
plus  tard  à  Philoctète  de  s'être  livré  à  l'onanisme  et  à  la  pédé- 
rastie ;  ce  qui  ressort  des  vers  suivants  d'Ausonius  (4)  : 

(1)  De  beîlo  peîoponmsiaco,  lib.  I,  c.  12,  edit.  Bauer.  Lips.,  1780,  in-4°, 
p.  35  :  «Kai  Philoktêtês  dia  ton  Paridos  lhanalon  Ihcleian  noson  nosêsas,  kai 
a  mé  pherôn  lên  aischynên,  apelthôn  ek  tes  patridos,  ektise  polin,  hên  dia  to 
«  pathos  Malakian  ekalese.  »  — Manso  aussi  partage  notre  opinion  sur  ce  pas- 
sage. 

(2)  Lib.  II,  Epigr.  84.  INTous  ne  comprenons  pas  comment  Meyer  a  pu  tirer 
de  ces  lignes  la  preuve  que  Philoctète  aurait  été  le pathicus  d'Hercule,  puisque 
ce  dernier  était  déjà  mort  depuis  longtemps  lorsque  Philoctète  fut  puni  de  ce 
vice  par  Vénus. 

(3)  Lib.  II,  Epigr.  89. 

(4)  Opéra  in  usum  Dclphini,  ree.  J.  B.  Souchay.  Parisiis,  1730,  in-4°  (les 
Obscœna  e  lexlu  Ausoniano  resecta  y  sont  imprimés  à  la  fin  de  l'ouvrage  avec 
une  pagination  particulière),  p.  4.  Carm.  71. 
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Praeter  legitimi  genitalia  fœdera  cœtus, 
Reperit  obscœnas  Vénères  vitiosa  libido. 
Herculis  hœredi  quant  Lemnia  suasilegestas, 
Quam  togafacundi  scenis  agitavit  Afrani, 
Et  quam  Nolanis  capitalis  Iuxus  inussit  : 
Crispa  tamen  cunctas  exercet  corpore  inuno: 
Deglubit,  fellat,  molitur  per  utramque  cavernam, 
Ne  quid  inexpertum  frustra  moritura  relinquat. 

Starck  (page  19)  a  en  effet  raison  de  faire  observer  que  ce  pas- 
sage n'a  rien  de  commun  avec  la  thêleia  nousos,  mais  le  poëte  n'est 
nullement  temporum  online  lapsus ,  comme  on  l'a  déclaré  dans 
une  note.  II  n'y  est  même  pas  parlé  d'une  vengeance  de  Vénus , 
puisqu'on  y  lit  tout  simplement  :  que  la  solitude  avait  porté  à  l'o~ 
nanisme  l'héritier  des  flèches  d'Hercule.  Ce  fait  n'est  pas  une  sup- 
position gratuite,  comme  le  prétend  Starck,  il  est  renfermé 
textuellement,  non-seulement  dans  les  mots  Lemnia  egestas,  mais 
encore  dans  toute  la  suite  des  idées  exprimées  dans  cette  épi- 
gramme.  Le  poëte  y  énumère  toute  la  série  des  vices  de  Crispa. 
Le  moins  abominable  est  l'onanisme  comme  le  pratiquait  Philoctète  ; 
vient  ensuite  celui  des  cinèdes  ou  des  pathici,  dont  le  représentant 
est  un  certain  Afranius  ;  le  troisième,  et  le  plus  honteux  de  tous, 
est  le  fellare.  C'est  donc  évidemment  à  tort  que  les  interprètes  ont 
cité  le  scoliaste  de  Thucydide  pour  expliquer  ces  vices.  Si  Phi- 
loctète eût  été  cinède,  les  vers  suivants  auraient  été  superflus; 
les  scoliastes  n'en  disent  pas  un  mot,  sans  doute  parce  qu'ils 
n'ont  pas  compris  cette  allusion.  Ce  fait  s'explique  encore  par  ces 
paroles  de  Quintilien  (1)  :  «  Togatis  excellit  Afranius,  utinamque 
«  non  inquinasset  argumenta  puerorum  fœdis  amoribus,  mores 
«  suos  fassus.  »  Forberg ,  in  loc.  cit.,  page  283,  cite  ce  passage  ; 
mais  il  déclare,  comme  à  la  page  543,  que  le  plaisir  de  Philoctète 
était  le  même  que  celui  du  pathicus.  —  On  trouve  une  nouvelle 
preuve  de  la  vengeance  de  Vénus  dans  l'amour  impudique  par 
lequel  la  race  des  Héliades  fut  punie.  Hyginus  (2)  dit  :  Soli  ob 
indicium  (concubitus  cum  Marte)  Venus  ad progeniem  ejus  semper 
fuit  inimica  ;  et  Séneque  (5)  : 

Stirpem  perosa  solis  invisi  Venus 
Fer  noscatenas  vindicat  Martis  sui 

(1)  Institut,  oral.,  iib.  X,  I. 

(2)  Fab.  148.— Barth,  Ad  Statii  Thebaid.,  V,  59. 

(5)  Tragoedia  Hippolyl.fiîli;  et  Servius,  Ad  Virgil.  Mn&A.  ,  Iib.  VI, 
vers  14  :  Venus  vehementer  dolens  stirpem  omnis  Solis  persequi  infandis 
amoribus  cœpit. 

TOME   XX.  10 
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Suasque  :  probris  omne  Phœbeum  genus 
Onerat  infandis. 

Un  exemple  d'une  vengeance  semblable  se  rencontre  chez  la 
Pasiphée.  Le  scoliaste  dit,  à  l'occasion  d'un  passage  de  Lucien: 
«  epei  Hêliou  ousa  ek  mênidos  Jphroditcs  taurou  êrasthau.  » 
On  pourrait  très-bien  déduire  de  là  qu'elle  est  devenue  pathica, 
parce  que  tauros,  comme  kentauros.  signifie  pédéraste.  C'est 
pourquoi  Théomnète  dit  dans  Lucien  (1)  :  «  Mon  regard  lascif 
«  semble  absorber  tout  ce  qui  est  beau  et  n'être  jamais  rassasié  : 
«  j'ai  souvent  pensé  que  je  devais  l'attribuer  à  la  colère  d'Aphro- 
«  dite;  cependant  je  ne  suis  pas  un  Héliade,  ni  un  héritier  naturel 
«  des  Lemniennes ,  ni  fier  de  la  stupidité  d'Hippolyte,  pour  avoir 
«  pu  attirer  sur  moi  la  haine  implacable  de  la  déesse.  »  Suivant 
le  juif  Philon  (2),  la  pédérastie  aurait  été  la  punition  de  ceux  qui 
se  mariaient  avec  des  femmes  divorcées ,  etc.  «  Pros  de  sym- 
c  baseis  hei  tis  etheloi  chôrein  anêr  tê.  toiautê  gynaiki,  malakias 
t  kai  anandrias  ekpheresthô  doxan ,  hôs  ektelmêmenos  tes  psy- 
«  chês  to  biôphelestaton  misoponêron  pathos;  —  dikên  oun  ti- 
«  netô  syn  le  gynaiki.  »  — Athenaeus,  Deipnos.,  XIII,  p.  605,  D, 
«  fait  dire  à  quelqu'un:  «  Horate  oun  kai  hymeis,  hoi  philoso- 
«  phoi  para  physin  tê  Aphrodite  chrômenoi,  kai  asebountes  eis 
«  Un  theon,  mê  ton  auton  diaphtharête  tropon.  »  Diodore  (V.  55) 
raconte  que  les  fils  de  Neptune  étaient,  par  suite  d'une  vengeance 
de  Vénus,  dans  un  tel  état  de  fureur  erotique,  qu'ils  eurent  commerce 
avec  leur  mère.  Les  Propotides,  qui  niaient  la  divinité  de  Vénus, 
furent  également  atteintes  d'une  telle  rage  amoureuse,  qu'elles  se 

(1)  Amores,  cap.  2  :  «  Houtô  tis  hygros  tois  ommasin  enoikei  myôps,  hos 
a  hapankallos  eishauton  harpazônep'  oudeni  korô  pauetai;  kai  synechesapo- 
«  rein  eperchetai  moi,  tis  houtos  Aphrodilès  ho  cholos  :  ou  gar  Hèliadés  egô 
«  tis,  oude  Lemniadôn  eris,  oude  Hippolyteion  agroikian  ôphryômenos,  hôs 
«  erethisai  les  theou  tên  apauston  tautên  orgên.  »  11  est  fort  probable  qu'ici 
le  mot  eris  est  corrompu,  ou  qu'il  provient  du  mot  erethisai,  qui,  dans  le  ma- 
nuscrit, se  trouve  immédiatement  au-dessous  de  erw.  Jacobs  a  proposé  ernot; 
ce  qui  serait  trop  poétique  pour  Lucien:  peut  être  pourrait-on  lire  ereus,  qui 
offre  le  même  sens.  Ne  faudrait-il  pas  dans  le  texte  :  hybrin?  Comme  il  s'agit 
de  la  punition  des  femmes  de  Lemnos,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  le  passage 
doit  être  de  Lucien  ;  mais  par  le  mot  Lemniadôn  il  n'a  pas  entendu  les 
descendants  des  Lemniennes,  mais  bien  celles-ci  elles-mêmes.  Apollonius, 
Rhod.  Argont.,  653,  dU  aussi  Lemniades  de  gynaikes,  pour  les  habitantes  de 
Lemnos.  On  sait  en  outre  que  les  Grecs  désignaient  par  le  mot  hybris  toute 
conduite  de  l'homme  qui  peut  attirer  la  colère  des  dieux,  p.  e.  :  «  epithymia  gar 
kaké  onoma  hybrys,  kai  ton  tes  epithymias  hippon  hybristên  ho  Platon  ■> 
(Phœdr.,  p.  1226,  27); — «Proseipen,  Hippoi  thélymaneis  egenélhête  moi  ana- 
gnous»  (démens.  Alexand.,  Pœdagog.,  lib.  II,  c.  10). 
(2)  De  specialib.  legg.  Opéra,  vol.  II,  p.  304. 
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livraient  au  premier  venu.  Finalement,  elles  furent  transformées  en 
pierres  (4).  Myrrha,  dont  la  mère  passe  pour  avoir  été  plus  belle 
que  Vénus,  a  été  poussée  par  la  déesse  à  un  commerce  incestueux 
avec  son  père  (2).  Plus  tard,  on  alla  même  jusqu'à  attribuer  cette 
puissance  à  l'astre  de  Vénus;  car  on  prétend  que  le  passage 
suivant  se  trouve  dans  F irmicus  :  «  In  octavo  ab  horoscopo  loco, 
«  Mercurius  cum  Venere,  si  vespertini  ambo,  inefficaces  et  apo- 
«  copos  reddent,  et  qui  nihil  agere  possint.  »  Cette  idée  pourrait 
bien  devoir  son  origine  au  nom  d'Hermaphroditus  (5). 

Selon  l'opinion  générale  des  anciens,  la  t/iêleia  nousos  des  Scythes, 
ainsi  que  la  maladie  de  Philoctète,  peuvent  très-bien  être  consi- 
dérées comme  le  résultat  de  la  vengeance  de  Vénus  ;  car,  suivant 
nous,  il  est  suffisamment  prouvé  que  la  pédérastie  a  toujours  été 
regardée,  dans  l'antiquité,  et  surtout  par  les  Grecs,  comme  un  vice. 
Starck  nie  cette  assertion  (p.  12,  16,  20)  ;  mais  il  n'a  trouvé  de 
preuve  à  l'appui  de  son  opinion  que  dans  une  erreur  qui  existait 
encore  de  son  temps  :  celle  de  confondre  les  pedophili  avec  les 
pédérastes. 

On  ne  sait  pas  du  reste  ce  qui  a  porté  les  Scythes  à  attribuer  ce 
mal  à  la  vengeance  de  Vénus.  Nous  devons  cependant  faire  remar- 
quer que  les  pathici  eux-mêmes  n'y  croyaient  pas ,  puisque  Héro- 
dote dit  expressément.  Legousi  te  hoi  Skythai  dia  touto  spheas 
noseeîn.  Ce  n'étaient  en  outre  que  oligoi  Unes  autôn  hypo- 
leiphthentes ,  quelques  traînards  ou  marodeurs  qui  avaient 
pillé  le  temple;  circonstance  à  laquelle  plus  tard  on  a  rapporté 
la  thêleia  nousos,  comme  ce  fut  l'assassinat  de  Paris  par  Philoctète 
qui  fut  la  cause  de  la  vie  impudique  de  celui-ci. 

§  XV. 

Une  seconde  question  à  résoudre  est  celle-ci  :  Comment  Héro- 
dote a-t-il  pu  dire  que  ce  n'étaient  que  les  descendants  de  quelques 
individus  qui  étaient  toujours  affectés  de  la  thêleia  nousos.  Il  ne  fait 
généralement  mention  que  de  sujets  mâles;  il  dit  que  dans  certaines 

(1)  Ovide,  Metam.,  lib.  X,  238. 

(2)  Ovide,  Metam.,  X,  298.— Servius,  Ad  Virg.  Eclog.,  X,  18.— Fulgentius, 
Mythol,  III,  8. 

(3)  Ausouius,  Epigr.  G. 

De  Bermaphrodito. 

Mercurio  genitore  satus,  génitrice  Cythere, 
Nominis  ut  mixti,  sic  corporis  Hermaphroditus, 
Concretus  sexu,  sed  non  pert'ectus,  utroque  : 
Ambiguae  Veneris,  neutro  potiundus  amori. 
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familles  eux  seuls  sont  devenus  cinèdes.  Il  n'étend  nullement  la 
nousos  théleia  à  la  totalité  de  la  race  seythe.  Encore  aujourd'hui , 
nous  remarquons  assez  souvent  que  les  penchants  du  père  passent 
au  fils  ;  pourquoi  donc  serait-on  étonné  de  voir  se  maintenir  l'impu 
dicité  des  cinèdes  dans  une  môme  famille?  Du  reste,  les  spoliateurs 
du  temple  n'étaient  pas  les  seuls  que  les  anciens  plaçassent  dane 
cette  condition.  Lysias  (I)  dit,  par  exemple,  que  la  plupart  des 
membres  de  la  famille  d'Alcibiade  se  sont  prostitués  pour  de  l'ar- 
gent. Ce  qui  plus  est:  c'est  que,  dans  l'antiquité,  on  croyait  en 
effet  que  les  pathici  naissaient  avec  une  disposition  à  ce  vice;  ce 
qui  ressort  d'un  fragment  de  Parmenide  (509  u.  Ch.)  que  nous  a 
conservé  Cœlius  Aurelianus  (2)  dans  un  chapitre  de  son  ouvrage. 
II  y  traite  uniquement  du  vice  des  pathici,  et  à  cet  égard  son  livre, 
que  l'on  a  négligé  jusqu'à  présent,  est  pour  nous  d'une  grande 
importance;  aussi  allons-nous  en  faire  ici  un  extrait. 

De  mollibus  sive  subactis,  quos  Grœci  malthakol 's  vocant. 

«  Molles  sive  subactos  Grœci  malthakous  vocaverunt  ,  quos 

f  quidem   esse  nullus  facile  virorum  crédit.  Non  enim  hoc  hu- 

•  manos  ex  natura  venit  in  mores,  sed  pulso  pudore,  libido  etiani 

c  indebitas  partes  obscœnis  usibus   subjugavit.  Cum  enim  nullus 

t  cupiditatis  modus,  nulla  satietatis  spes  est,  singulis  Sparta  non 

t  suflicit  sua.  Nam  sic  nostri  corporis  loca  divina  providentia  certis 

«  destinavit  officiis.  Tum  denique  volentes  alliciunt  veste  atque 

«  gressu,et  aliis  femininis  rébus,  quae  sunt  a  passionibus  corporis 

«  aliéna,  sed  potins  corruptœ  mentis  vitia.  Nam  sœpc  lumcntes 

«  (  timentes ) ,  vel ,  quod  est  difficile,  verentes  quosdam,  quibus 

t  forte  deferunt,  repente  mutari  parvo  tempore  virilitatis  qurerunt 

t  indicia  demonstrare,  cujus  quia  modum  nesciunt,  rursum  nimie- 

t  tate  sublati,  plus  quoque  quam  virtuti  convenit,   faciunt   et 

«  majoribus  se  peccatis  involvunt.  Constat  itaque  etiam  nostro 

t  judicio,  hos  vera  sentire.  Est  enim ,  ut  Soranus  ait,  malignse  ac 

(1)  Oral,  contra  Alcibiad.,  I,  p.  530.  «  Hoi  men  polloi  autôn  hêtairêsasin.  » 
(Voy.  Meyer,  loc.  cit.,  p.  173,  et  p.  254,  où  l'on  trouve,  dans  une  note,  le  mot 
hetairein,  en  parlant  des  hommes,  comme  signifiant  se  prostituer  à  prix 
d'argent.) 

(2)  De  7norbis  acutis  et  chrontcis,  lib.  VIII,  edit.  Amman.  Amstelodami, 
1722,  in-4°.  —  Morbor.  chronic.,  lib.  IV,  c.  9.  L'auteur  y  parle  de  vers  et  de 
maladies  des  intestins.  On  serait  tenlé  de  croire  que  l'on  plaçait  alors  le  siège 
de  l'impudicité  ,  partant  d'une  maladie,  dans  le  rectum  ,  bien  que  l'auteur 
ajoute  que  ce  penchant  trouve  sa  cause  dans  un  dérangement  des  facultés  men- 
tales.— (Voy.  C.  Barlh,^di<ersa/".,  lib.  IV,  c.  3.  ;  lib.XLIII,c.21.  ;  lib.  XL VIII, 
c.  3.  ;  lib.  XXIII,  c.  2;  lib.  XIII,  c.  13;  où  se  trouvent  quelques  corrections 
qui  rétablissent  la  pureté  du  texte.) 
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«  fœdissimse  mentis  passio.  Nam  sicut  feminœ  Tribades  (1)  ap- 

h  pellata?,  quod  utramque  Venerem  exerceant,  mulieribus  magis 

«  quam  viris  raisceri  festinant,  et  easdem  invidentia  pêne  virili 

«  sectantur  et  cum  passione  fuerint  desertse,  seu  temporaliter 

<  relevatae,  ea  quserunt  aliisobjicere,  quœ  pati  noscuntur,  juva- 
«  mini  humilitate  (juvandi  voluptate  ex)  duplici  sexu  confecta, 
«  velut  frequenti  ebrietate  corruptae  in  novas  libidinis  formas 
t  erumpentes  ,  consuetudine  turpi  nutritse  ,  sui  sexus  injuriis 
«  gaudent ,  iili  comparatione  talium  animi  passione  jactari  nos- 
t  cuntur.  Nam  neque  ulla  curatio  corporis  depellendœ  passionis 
t  causa  recte  putatur  adhibenda,  sed  potius  animus  coërcendus, 

<  qui  lanta  peccatorum  labe  vexatur.  Nemo  enim  pruriens  corpus 
«  feminando  correxit,  vel  virilis  veretri  tactu  mitigavit,  sed  com- 
«  muniter  querelam  sive  dolorem  alia  ex  maleria  toleravit.  Denique 
«  etiam  à  Clodio  histoiia  curationis  data  asearidarum  esse  perspi^ 
t  citur,  quos  de  lumbricis  scribentes  vermiculos  esse  docuimus 
«  longaonis  (2)  in  partibus  natos.  Parmenides  (5)  libris  quos  de 

(1)  Tribades  dictas  a  Iribô,  frico  ;  friclriccs,  sunt  quibus  ea  pars  naturae 
muliebris,  quam  clitoridem  vocant ,  in  tantam  magnitudinem  excrescit,  ut 
possint  illa  pro  mentula  vel  ad  fuluendum  vel  ad  pœdicandum  uti.  C'est  ainsi 
que  s'exprime  Forberg,  loc.  cit.,  p.  345.  —  (  Voy.  Hesychius  :  hetairislriai  tri- 
bades.)—Sous  ce  rapport,  les  Lesbiennes  avaient  une  réputation  colossale.  — 
Lucien,  Dialog.  merelr.,  5,  dit:Toiaulas  (.hetairistrias)  en  Lesbô  legousi  gy- 
naikas,  hypo  andrôn  men  ouk  ethelousas  auto  paschein,  gynaixi  de  autas  plê- 
siazousas,  hôsper  andras. — 11  ne  faut  pas  confondre  avec  lesbiazein,  qui  a  une 
autre  signification,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Les  Milésiennes  prati- 
quaient le  vice  des  tribades  avec  un  membre  fait  en  cuir,  auquel  les  Grecs 
ont  donné  le  nom  d'olisbon.  Nous  trouvons  dans  Aristophane,  Lysistral., 
108-10,  les  vers  suivants  : 

ex  ou  gar  hêmâs  proudosan  Milêsioi, 
ouk  eidon  oud'  olisbon  oktôdaktylon, 
hos  en  an  hêmin  skytinê'  pikouria. 

Suidass.  v.  olisbos  ;  aidoion  dermatinon  ;  hô  echrônto  hai  Milêsiai  gynaikes  ; 
hôs  tribades  kai  aischrourgoi  ;  echrônto  de  autois  kai  hai  chêrai  gynaikes,  s. 
v.  misêtên;  misétai  de  gynaikes  olisbô  chrèsontai.  —  {Voy.  les  scolies  des 
passages  cités  d'Aristophane.) 

Il  existait  aussi  une  espèce  de  pâtisserie  formée  sur  le  modèle  de  Y  olisbos, 
que  l'on  nommait  olisbokollix  (Uesythius),  et  qui  rappelait  par  sa  forme 
celle  imitant  le  membre  viril  que  l'on  vendait  en  Italie  à  la  fête  de  Cornus  et 
Damianus.  {Voy.  Knight,  p.  &•!.) 

(2)  Longao  ou  longano  signifie  le  rectum,  le  gros  intestin,  formé  de  longus 
anus.  On  trouve  ce  mot  plusieurs  fors  dans  Caelius  Aurelianus  et  dans  Vegetius, 
De  re  veterinaria,  II,  14,  2t,  24,  28  ;  IV,  8. Comme  on  faisait  des  boudins (Api- 
cius.  De  re  coquar.,  lib.  IV,  c.  2)  avec  le  gros  intestin,  on  donnait  également  à 
ce  produit  culinaire  le  nom  de  longano  ou  de  longao.  —  Varro,  De  ling.  lat., 
V,III. 

(3)  Il  nous  est   impossible  de  constater  si  ce  fragment  existe   aussi   en 

10. 
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€  natura  scripsit,  eventu,  inquit,  conceptionis  molles  aliquando, 

«  seu  subactos  hommes  generare.  Cuis  quia  grœcum  est  epigramma 

«  et  hoc  versibusintimabo  (imitabo).  Latinos  enim,ut  potui,  simili 

«  modo  composui,  ne  linguarum  ratio  misceretur: 

Femina,  virque  simul  Veneris  cum  germina  miscent 
Venis,  inforraans  diverso  ex  sanguine  virtus, 
Temperiem  servans  bene  condita  corpora  ûngit. 
At  si  virtutes  permixto  semine  pugnent, 
Nec  faciunt  unam,  permixto  in  corpore  dir» 
Nascentem  gemino  vexabunt  semine  sexum. 

«  Vult  enim  seminum  prseter  materias  esse  virtutes,  quse  si  se  ita 

t  miseuerint  et  (ut)  ejusdem  corporis  (vim  unam)  faciant,  unam 

«  congruam  sexui  génèrent  voluntatem.  Si  autem  permixto  semine 

«  corporeo  virtutes  separatœ    permanserint,   utriusque  Veneris 

a  natos  adpetentia  sequatur.  Multi  prœterea  sectarum  principes 

a  genuinam  dicunt  esse  passionem,  et  propterea  in  posteros  ventre 

«  cum  semine,  non  quidem  naturam  criminalités,  quœ  sure  puritatis 

«  metas  aliis  ex  animalibus  docet:  nain  sunt  ejus  spécula  a  sapien- 

«  tibus  nuncupata  :  sed  humanum  genus,  quod  ita  semel  recepta 

«  tenet  vitia ,  ut  nulla  possit  instauratione  purgari,  nec  ullum  novi- 

«  tati  liqueritlocum,  sitquegravior  senescentibus mentis  culpa, cum 

«  plurimœ  genuinse,  seu  adventitiœ  passiones  corporibus  infractae 

e  consenescant ,  ut  podagra ,  epilepsia,  furor,  et  propterea  setate 

«  vergente  mitiores  procul  dubio  fiant.Omnia  enim  vexantia  validos 

«  effectus   dabunt  firmitate  opposita  subjacentium  materiarum, 

«  quae  cum  in  senibus  déficit,  passio  quoque  minuitur,  ut  fortitudo; 

«  sola  tamen  supra  dicta ,  quse  subactos  seu  molles  efficit  viros, 

«  senescenti  corpore  gravius  invalescit  et  infanda  magis  libidine 

a  movet,  non  quidem  sine  ratione.  In  aliis  enim  aetatibus  adhuc 

a  valido  corpore  et  naturalia  ventris  (veneris)  officia  célébrante, 

«  gemina  luxuriœ  libido  non  dividitur,  animorum  nunc  faciendo, 

c  nunc  facie  jactata  (animo  eorum  nunc  patiendo,  nunc  faciendo 

a  jactato)  :  in  iis  vero  qui  senectute  defecti  virili  veneris  officio 

t  caruerint,  omnis  animi  libido  in  contrariam  ducitur  appetentiam, 

«  et  propterea   femina  validius  Venerim  poscit.  Hinc  denique 

«  conjiciunt  plurimi  etiam  pueros  hac  passione  jactari.  Similiter 

t  enim  senibus  virili  indigent  officio ,  quod  in  ipsis  est  nondum 

t  illos  deseruit.  » 
Laissons  de  côté  pour  le  moment  les  diverses  conséquences  qui 

grec.  Nous  n'ayons  pu  avoir  à  notre  disposition  ni  les  Fragments  de  Parme- 
nides  de  G.  G.  Ftïlleborn,  Zullichau,  1795,  [in-8°,  ni  les  Commentationes 
Bleaticœ  de  Brandis. 
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découlent  de  ce  passage  de  Cselius  Aurelianus  ;  nous  aurons  plus  tard 
l'occasion  d'en  tirer  un  bon  parti,  lorsque  nous  reviendrons  sur 
cette  question.  Nous  avons  vu  qu'Hérodote  parle  de  descendants, 
donc  de  progéniture  :  il  est  par  conséquent  surprenant  que  l'on 
ait  cru  à  l'existence  d'hommes  privés  d'organes  génitaux  ;  car  si 
les  Scythes  revenus  d'Ascalon  eussent  perdu  la  puissance  généra- 
trice, ils  seraient  restés  sans  successeurs,  et  la  nousos  thêleia  aurait 
dû  s'éteindre.  D'un  autre  côté,  cette  affection  n'aurait  pu  avoir 
d'effet  rétroactif.  II  faut  donc  en  conclure  que  la  nousos  thêleia  n'a 
pas  été  assez  grave  pour  détruire  la  faculté  reproductrice  ;  que 
toutes  deux  ont  dû  exister  l'une  à  côté  de  l'autre.  En  s'appuyant 
même  sur  Hérodote,  on  n'arrivera  jamais  à  prouver  le  contraire. 
Plus  tard,  nous  parlerons  de  l'androgynos,  qu'Hérodote  ajoute, 
dans  un  autre  passage,  au  mot  enarees. 

§  XVI. 

Nos  adversaires  diront  peut-être  que  la  nousos  thêleia  était  une 
véritable  maladie  apparente,  puisqu'on  la  reconnaissait  en  voyant 
les  malades.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  de  nombreuses  ci- 
tations des  anciens  ;  nous  nous  bornerons  à  celle  d'Ovide  «  Heu  ! 
«  quam  difficile  est  crimen  non  prodere  vultu.  »  Nous  poserons 
seulement  cette  question  :  Dans  les  temps  anciens,  n  existait-il  pas 
des  symptômes  auxquels  on  pouvait  reconnaître  si  quelqu'un  était 
pathicus  ou  cinède?  C'est  aux  physionomistes  de  nous  donner  ici 
des  éclaircissements,  et  en  effet  ils  ne  sont  pas  en  défaut.  Voici  ce 
que  nous  tirons  d'Aristote  (1). 

Signes  auxquels  on  peut  reconnaître  le  cinède. 

«  Le  cinède  a  l'œil  hagard,  les  genoux  plies  en  dedans,  la  tête 
penchée  du  côté  droit;  les  mouvements  des  mains  sont  relâchés  ; 

(1)  Physionomicon,  cap.  3,  in  scriplores  Physiognomoniœ  veleres  ;  edit. 
J.  G.  F.  Franzius.  Altenburg,  1780,  gr.  in-8o,  p.  SI.  «  Kinaidou  sêmeia  omma 
«  katâkeklasmenon,  gonykrotos,  egkiseis  tes  kepbalês  eis  ta  dexia  ;  bai  phorai 
«  ton  cheirôn  hyptiai  kai  eklytoi,  kai  badeseis  dittai,  hè  men  perineuontos, 
c  hê  de  kratountos  tên  osphyn,  kai  ton  ommatôn  periblepseis;  hoios  an  eiê 
o  Dionysios  ho  sophistes.  »  A  la  page  77,  le  mol  gonykrotos  est  appliqué  par- 
ticulièrement aux  femmes.  (Voy.  p.  105).  On  lit,  page  155:  «hoi  egkîinome- 
<(  noi  eis  ta  dexia  en  tôporeuesthai,  kinaidai  ;  »  page  50  :  «  kai  ischna  ommata 
«  katakeklasmena— hama  de  kai  ta  keklasmena  ton  ommatôn,  dyo  sêmainei,  to 
o  men  malakon  kai  thêly.  —  Clemens  Alexandr.,  Pœdagog. ,  lib.  III,  c.  2  ■ 
€  Oude  kalakeklasmenos,  plagion  poiêsas  ton  trachêlon,  peripatein  ;  hôsper 
a  hetcrous  horô  kinaidous  enthade  pollous  astei. 


-    120  - 

il  marche  en  croisant  les  jambes  l'une  sur  l'autre  ;  les  yeux  sont 
très-mobiles.  Tel  était  le  sophiste  Dionysius.  » 
Polemon  (1)  est  encore  plus  explicite: 

Signes  auxquels  on  peut  reconnaître  Vandrogyne. 

«  L'androgyne  a  le  regard  languissant  et  lascif,  il  tourne  les  yeux  ; 
il  éprouve  une  grande  mobilité,  des  tractions  nerveuses  au  front 
et  dans  les  joues ,  des  contractions  aux  paupières;  le  cou  est 
penché;  les  hanches  sont  constamment  en  mouvement;  les  genoux 
et  les  mains  paraissent  arqués;  le  regard  est  fixe  et  droit  en  avant. 
Il  parle  d'une  voix  flûtée,  criarde  et  tremblante.  » 

Nous  voyons  dans  Adamante  (2)  un  tableau  semblable  du  pa- 
thicus. 

Dio  Chrysoslome  dit,  dans  le  discours  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  «  qu'un  physionomiste  vint  dans  une  ville  pour  y  donner  des 
preuves  de  son  art,  et  qu'il  prétendait  reconnaître  à  l'extérieur  les 
gens  courageux  et  les  lâches,  les  imposteurs  et  les  lascifs,  les 
cinèdes  et  les  adultères.  On  lui  présenta  un  homme  maigre,  dont 
les  paupières  étaient  collées  ensemble,  dont  la  mine  était  sale  et 
dans  un  mauvais  état,  avec  d^s  callosités  aux  mains,  et  portant  un 
vêtementgris  :  son  corps  était  (-ouvert  de  poils  jusqu'aux  malléoles, 
et  était  mal  rasé.  On  demanda  au  physionomiste  d'indiquer  le  carac- 
tère de  cet  homme.  L'ayant  regardé  pendant  quelques  instants, 
il  hésita  d'abord  ;  puis,  ayant  fait  sortir  l'individu,  celui-ci  éternua. 
Au  même  moment  le  physionomiste  déclara  qu'il  était  cinède. 
C'est  ainsi  que  l'éternuement  trahit  cet  homme  et  que  rien  ne  resta 
caché  »  (5). 

(1)  Physiognom.,  lib.  II,  9,  loc.  cit.,  p.  290.  «  Androgynou  sémeia.  Hygron 
*  biepei  kai  ilainon  ho  androgynos,  kai  doneitai  ta  ommala,  kai  peritrechei; 
«  metôpon  spa,  kai  parcias  ;  hai  ophryes  oidainousi  kata  chôran,  traehêlos 
«  keklitai,  osphys  ouk  atremei,  kineitai  panta  ta  melè  halmati  :  gonatôn  kro- 
«  tos  kai  cheirôn  phainctai  ;  bôs  lauros  periblepei  eis  heauton  kai  katablepei  ; 
«  phônei  lept»i>,  krazei  de  ligyra,  skolia  pany  kai  pany  entroma.  »  Page  275  : 
«  hoi  ta  gonata  esô  neuonles.  gynaikeioi  te  kai  thêlydriai.  » 

(2)  Pliysiognom.,  lib.  II,  58,  lue-  cit.,  p.  4M).  .<  Eidos  androgynou.  Ho  an- 
«  di  ogvnos  hygron  biepei,  kai  itamon  kai  doneitai  ta  ommata  kai  peritrechei  ; 
«  metôpon  apa  kai  poreias,  hai  ophryes  menousi  kata  chôran,  traehêlos  kekli- 
«  tai,  i>spuy.c  ouk  atremei;  kineitai  panta  ta  melê  kai  epithrôskei;  halmalias 
«  esti,  gonykrolos,  cheirôn  phorai  hyppiai  ;  periblepei  heauton  phônê  leptê, 
«  cpiklazousa,  ligyra,  scholaia  pany.  »  Page  582  :  «  hoi  ta  gonata  esô  neuontes 
«  hôsper  sjgkrouein,  gynaikeioi  kai  thêlydriai.  » 

(3)  Tarsica,  I,  p.  iiO.  On  voit  se  reproduire  ces  signes  chez  les  Romains, 
comme  A.Gellius,  dan*  un  endroit  tic  ses  Pfoct.  Atlic,  lib. Hf,  c.  5,  nous  l'ap- 
prend ;  nous  y  ajouterons  un  passage  du  même  auteur,  lib.  VII,  c.  12. 
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La  marche  de  cet  individu  avait  sans  doutedéjà  éclairé  le  physio- 
nomiste; mais  la  mine  qu'il  fît  en  éternuant  lui  donna  la  certitude 
qu'il  avait  affaire  à  un  cinède.  Il  y  a  des  raisons  de  croire  que  le 
cinède  soutenait  l'anus  avec  la  main  lorsqu'il  éternuait,  et  cela 
afin  d'en  soutenir  l'orifice,  le  sphincter  étant  affaibli  ou  même  dé- 
truit (chaunoprôktos,  clans  Aristophane).  Il  arrive  quelquefois, 
même  dans  l'état  normal,  que  le  sphincter  ne  peut  pas  résister 
à  l'impulsion  des  vents  ou  des  matières  fécales  pendant  l'éternue- 
ment  (1).  11  faut  citer  ici  le  passage  suivant  de  Lucien  (2)  :  i  Mais, 
t  ô  pathicus,  tes  actions  sont  si  connues  que  les  aveugles  et  les 
«  sourds  s'en  aperçoivent  si  tu  élèves  seulement  la  voix ,  si  tu  te 
«  déshabilles  au  bain,  même  si  tu  ne  te  déshabilles  pas  toi-même, 
«  et  que  tes  esclaves  déposent  tes  vêtements  :  penses-tu  que  tous 
t  tes  secrets  nocturnps  ne  viennent  pas  an  jour  ?  Dis-moi  si,  révêtu 
«  d'une  peau  de  lion,  une  massue  à  la  main,  on  te  prendrait  pour 
«  un  Hercule?  A  moins  d'être  aveugle,  on  connaît  Bassus  le  so- 
«  phiste,  Batalus  le  joueur  de  flûte,  Hemitheon  (de  Sibaris)  le 
«  cinède,  qui  a  rédigé  vos  nobles  instructions  sur  la  manière  de 
«  se  polir  la  peau,  de  s'arracher  les  poils,  de  pratiquer  et  de  se 
«  laisser  faire  la  pédérastie.  Mille  choses  dévoilent  ce  vice  infâme  : 
«  la  marche,  le  regard,  la  voix  (5),  le  cou  recourbé,  la  pâleur,  le 
«  mastic,  le  fard  avec  lesquels  vous  embellisez  vos  joues.  En  gé- 
«  néral,il  est  plus  facile,  comme  le  dit  le  proverbe,  de  cacher 
«  dans  ses  aisselles  cinq  éléphants  qu'un  seul  cinède.  » 

Si  le  cinède  se  trahissait  déjà  par  des  signes  naturels  et  sans  étaler 
même  le  luxe  de  sa  vile  profession  (4),  à  plus  forte  raison  devait-on 

(1)  Cependant  on  pourrait  en  donner  une  autre  explication  suivant  Clément 
d'Alexandrie,  Pœdag.,  lib.  II,  c.  7,  p.  1 79  ;  il  y  est  dit  :  «  nai  mên  kai  ton  ôtôn 
a  hoi  gargalisraoi  kai  lôn  plarmôn  hoi  erethismoi,  hyôdeis  eisi  knêsmoi,  por- 

•  neias  akolastou.  »  Séneque,  Epltre  114,  dit  aussi  :  «  Non  vides,  si  ille  effe- 
a  minatus  est,  in  ipso  incessu  apparere  mollitiam  ?  » 

(2)  Âdversus  indoctum,  cap.  23.  —  «  Myria  gar  esti  ta  antimartyrounta 
«  tô  schêmati,  badisma  kai  blemma,   kai  phônê,  kai  trachêlos  epikeklasme- 

•  nos,  kai  psimythion,  kai  mastichê  kai  phykos,  hois  hymeis  kosmeisthe,  kai 
«  halos,  kata  tênpnroimian,  thattonan  pente  elephantas  hypo  raalês  krypseias, 
a  ê  hena  kinaidon.  » 

(3)  Clem.  Alex.,  Pœd.,  lib.  II,  c.  7,  p.  173.  «  Alla  to  tethrymmenon  tes 
«  phônés,  thêlydriou.  » 

\i)  Martial,  lib.  VII,  Epigr.  57  : 

—  sed  habet  trùtis  quoque  turba  cinœdos, 
Difficile  est,  vero  nubere,  Galla,  viro. 

Voyez  lib.  IX,  Epigr.  48  ;  et  Juvenal,  Satir.,  II,  8-13  : 
Quis  enim  non  vicus  abundat 
Tristibus  obscœnis?  castigas  turpia,  cum  sis 
Inter  Socraticos  notissima  fossa  cinaedos  : 
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reconnaître  le  pathicus  qui  portait  un  vêtement  en  harmonie  avec 
son  métier  détestable  (1):  Maniai  le  dit  dans  beaucoup  d'endroits 
de  ses  écrits.  Ces  hommes  publics  se  font  raser  avec  le  plus  grand 
soin  [exyrêmenoi)  non-seulement  à  l'anus,  mais  sur  toutes  les 
parties  du  corps,  à  l'exception  de  la  tête  ;  ils  s'arrachent  les  poils, 
afin  de  mieux  ressembler  aux  femmes. 

Mnesilochus,  dans  Aristophane,  est,  transformé  en  femme  à 
l'aide  de  l'épilation,  afin  de  pouvoir  défendre  Euripide  contre  les 
attaques  des  véritables  femmes.  A  celte  occasion,  le  poëte  fait  dire 
à  Agatho  dans  les  Thesmophories  : 

autika  gynaikei  en  poiê  tis  dramata, 
metousian  dei  ton  tropôn  to  sônVechein. 

Les  cinèdes  se  laissaient  croître  les  cheveux  (comœ)  (2)  et  se 
vêtaient  comme  les  femmes.  C'est  pourquoi  Diogène  (3)  le  ci- 
nique  dit  à  un  jeune  homme  habillé  de  cette  façon ,  qui  lui  avait 
demandé  quelque  chose,  «  qu'il  ne  lui  répondrait  que  lorsqu'il 
«  aurait  levé  ses  vêtements  pour  lui  faire  reconnaître  son  sexe.  » 
La  conversation  de  Socrate  avec  Strepsiade,  dans  les  Nuages  d'Aris- 
tophane, que  nous  allons  citer,  est  explicite  à  cet  égard. 

Strepsiade.  —  Dites-moi  donc  pourquoi ,  étant  à  proprement 
dire  des  nuages,  ils  ressemblent  cependant  aux  femmes?  Ordi- 
nairement on  ne  les  voit  pas  ainsi  dans  l'air. 

Socrate.  — Les  plaisirs  auxquels  ils  se  livrent  les  rendent  tels. 
Si  par  hasard  ils  voient  quelqu'un  léchant  les  garçons ,  comme 
le  fils  de  Xenophante  fait,  alors  ils  se  montrent ,  à  la  honte  même 
du  débauché,  comme  des  centaures,  auxquels  ils  ressemblent  par 
leur  éducation.  C'est  ainsi  que,  dans  ce  cas,  en  voyant  Kleisthène, 
ils  ont  voulu  paraître  des  femmes.  —  Kleisthène  était  un  célèbre 

Hispida  membra  quidera  et  dura  per  brachia  set» 
Promiltunt  atrocem  animum  :  sed  podice  laevi 
CœduDtur  tumidae,  medico  ridente,  mariscœ. 

Séneque,  Epist.  114.  «  Ille  et  crura,  hic  nec  alas  vellit.  » 

(1)  Eschine,  Oral,  in  Timarch.,  p.  179.  —  «Houtô  tous  peporneumenous , 
kan  mê  parômen  lois  autôn  ergois,  ek  tes  anaideias  kai  tou  thrasous  kai  ton 
epitédeumatôn   ginôskomen.  » 

(2)  C'étaitdans  la  chevelure  que  consistait  rornement  principal  de  la  femme; 
aussi  était-elle  consacrée  à  Vénus.— Ausonius  dit: 

Barba  Jovi,  crines  Vencri  décor  :  ergo  necesse  est 
Ut  nolint  demi,  quo  sibi  uterque  placet. 

C'est  aussi  ce  qu'écrit  Ambrosius,  Hcxamer.,  lib.  VI  :  «  Haud  inscitum 
exstat  adagium  ;  nullus  comatus  qui  non  idem  cinadus.  Martial  (III,  58)  les 
appelle  capillati. 

(5)  Diogène  Laerce,  Vita  Diogenis,  lib.  VI,  54. 
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cinède  contre  lequel  Aristophane  a  lancé  ses  sarcasmes.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  il  fait  dire  à  Mnesilochus,  dans  le  passage  cité 
plus  haut,  qu'il  croit  ressembler  à  Kleisthène. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  suffira  sans  doute  pour 
prouver  que  les  Scythes  avaient  eu  raison  d'avancer  qu'en  regardant 
les  cinèdes  on  voit  ce  qu'ils  sont.  »  Ces  vers  de  Juvenal  (1)  trouvent 
bien  ici  leur  place  : 

verius  ergo 
Et  magis  ingénue  Peribomius  :  hune  ego  faits 
Imputo,  qui  vultu  morbum  incessuque  fatetur. 

Cette  citation  confirme  entièrement  ce  qui  précède.  Peribomius 
montre  beaucoup  de  franchise  en  se  déclarant  lui-même  pathicus, 
ce  que  son  extérieur  faisait  déjà  voir;  et  il  n'a  pas  de  raison  pour 
se  défendre  de  ce  vice,  puisqu'il  le  considère  comme  une  fatalité 
(fatis  imputo).  Ceci  prouve  que,  du  temps  de  Juvenal,  on  croyait 
encore,  comme  les  Grecs,  que  le  vice  du  pathicus  était  un  sort  jeté 
par  la  divinité.  Il  est  vrai  que  cette  opinion  n'était  pas  reçue  comme 
une  vérité,  mais  qu'elle  servait  d'excuse  à  cette  indigne  habitude. 

Ces  paroles  sont  évidemment  de  Peribomius,  et  le  poëte  pour- 
suit ainsi  : 

Horum  simplicitas  miserabilis,  fais  furor  ipse 
Dat  veniam;  sed  pejores,  qui  talia  verbis 
Herculis  invadunt  et  de  virtuti  locuti 
Clunem  agitant. 

§  xvn. 

Le  passage  cité  plus  haut  de  Juvenal  a  d'autant  plus  de  poids  qu'il 
appelle  le  vice  du  cinède  une  maladie,  et  la  signification  même  de 
Fexpression  doit  enlever  le  dernier  doute  et  faire  croire  que  cette 
locution  était  très-vulgaire  chez  les  Romains,  qui  désignaient  tout 

(1)  Satir.,  II,  16.  W.  E.  Weber  {Die  Satiren  des  Juvenal,  Halle  ,  4838)  a 
mal  compris  ce  passage,  non-seulement  parce  que,  dans  sa  traduction,  il  attri- 
bue à  Juvenal  les  paroles  de  Peribomius,  mais  encore  parce  que,  dans  ses  Anno- 
tations (p.  286  et  seq.),  il  donne  des  explications  fausses  de  plusieurs  mots.  Il 
rend,  entre  autres,  inter  Socralicos — cinœdos,  par  la  race  de  débauchés  socra- 
tiques, qui  se  donnent  Vapparence  de  sages  réservés  et  très -moraux,  comme 
Vêtait  Socrate.  Cependant  le  poëte  a  voulu  exprimer  tout  simplement  que  So- 
crate  fut  pédéraste.  A  ces  expressions  de  Peribomius ,  Weber  ajoute  cette  ob- 
servation  :  «Celui  qui  par  sa  mine  et  sa  démarche  fait  voir  qu'il  est  efféminé 
et  affaibli,  qui  montre  que  son  mal  est  d'être  énervé  et  usé  comme  une  femme 
publique.  »  Cependant  Peribomius  se  borne  à  ces  mots  :  «  Je  suis  pathicus.  » 
On  voit  bien  dans  le  reste  de  la  traduction,  et  particulièrement  dans  la  préface, 
p.  VI,queWeber  n'a  voulu  faire  aucune  suppression.  Nous  en  conclurons  donc 
qu'il  a  mal  interprété  ces  endroits. 
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vice  par  le  mot  morbus  (1).  Il  reste  maintenant  à  savoir  si  les 
Grecs  s'exprimaient  de  la  môme  manière?  Avec  quelques  con- 
naissances de  la  langue  grecque,  on  n'hésitera  pas  à  se  prononcer 

(1)  Quand  Juvenal  dit ,  vers  50  :  a  Hijipo  subit  juvenes  et  tnorbo  pallet 
utroque,  »  il  faut  comprendre  qu'llippo  était  palhicus  et  fellator  (voir  plus 
loin)  à  la  fois.  Voici  encore  l'Épigramme  loi  : 

Inguina  quod  calido  levas  tibi  dropace,  causa  est  : 

Irritant  volsas  Icvia  membra  lupas. 
Sed  quod  ex  elixo  plantaria  podice  vellis, 

Et  teris  incusas  pumice  Clazomenas, 
Causa  latet  :  bimarcm  nisi  quod  palienlîa  mnrbum 

Appétit  et  ter  go  femina,  pube  vir  es. 

Manilius,  Astronomicon,  lib.  V,  vers  140-156: 

Taurus,  in  aversos  prœceps  cum  tollitur  artus, 
Sexta  parte  sui  certanles  luce  sorores 
Pléiades  ducit  :  quibus  aspirantibus,  almam 
In  lucem  eduntur  Baccbi  Yenerisque  sequaces. 
Perque  dapes,  mensamque  super  pelulanlia  corda, 
Et  sale  mordaci  dulces  quaerentia  risus. 
Illis  cura  sui  cultus,  froutisque  décora} 
Semper  erit  :  tortos  in  fluclum  ponere  crines, 
Aut  vinclis  revocare  comas  et  vertice  denso 
Fingere  et  appositis  caput  emutare  capillis, 
Pumicibusque  cavis  horrenlia  membra  polire, 
Atque  odisse  virum,  slerilesque  optare  lacertos. 
Femineœ  vestes  ;  nec  in  usum  tegmina  plantis, 
Sed  speciem  ;  fractique  placent  ad  mollia  gressus. 
Naturee  pudel  atque  habitat  sub  pectore  caeca 
Ambilio  et  morbum  virlutis  nomine  jactant. 
Semper  amare  parum  est  :  cupient  et  amare  videri. 

Séneque,  Quœst.  natur.,  lib.  VII,  c.  31:  «  Egenus  ctiam  in  quo  morbum 
suum  exerceat,  legit.  »  —Le  môme,  Epist.  1 14  :  «  Cum  vero  magis  vires  morbus 
exedit  et  in  medullas  nervosque  descendere  deliciae. — Voy.  l'Epître  75. — Cice- 
ron,  Definibus,  I,  8;  in  Verrem,  11,1,  36;  Tusculan.  quœst.,  IV,  11.  — Wïtten- 
bach,  In  bibliolheca  critica,  P.  VIII,  p.  73. — Horace,  Salir.  I,  630  :  Quo  morbo 
Barrus  baberi  et  cupiat  formosus. — Le  même,  I,  Od.  37,  9. 

Contaminait)  cum  grege  turpium 
Morbo  virorum. 

Starck,  comme  la  plupart  des  interprètes,  rapporte  ce  passage  à  ceux  qui 
ont  subi  la  castration,  bien  que  ce  ne  soit  cependant  qu'une  locution  à  la 
bonté  des  Egyptiens.  Les  garçons  tenus  dans  les  maisons  publiques,  à  Rome, 
à  l'usage  des  pédérastes,  étaient  pour  la  plupart  de  l'Egypte,  d'où  on  les  ame- 
nait par  troupeaux.  C'est  pourquoi  le  poëte  donne  à  tout  l'entourage  de  Géo- 
pâtre  le  nom  «le  pulhici;  ce  que  I  on  ne  méconnaîtra  pas  si  l'on  fait  la  construction 
du  passage  :  Cum  contaminato  grege  virorum,  morbo  turpium.  Horace  était 
d'autant  plus  en  droit  de  parler  ainsi,  que  Cléopatre  tenait  effectivement  des 
cinèdes;  Suidas  le  confirme  également,  s.  v.  «  Kinaida  kai  kinaidia  :  Hè  anais- 
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aflli  mativenicnt  :  un  dictionnaire  quelque   peu  étendu  fournirait 
des  exemples  à  satiété  (I). 

chyntia:  apotoukinein  taaidoia.ïlolês  Kleopatras  kinaidos  Chelidôn  ckalelo.  » 
Aussi  Térence,  dans  son  Eunuque,  I,  2,  87,  fait-il  dire  par  Phédrie  : 

Porro  eunuchum  dixti  velle  te 

Quia  solaî  utuntur  his  reginœ,  repperi, 

et  Donat  fait  la  remarque  que  reginœ  signifie  ici  feminœ  divites.  Si  par  le 
mot  eunuchus  on  pouvait  spéciGcr  cinède  et  pathicus,  Suidas  serait  en  droit 
de  s'être  servi  du  même  mot  avec  la  signification  de  cinède.  Il  est  du  reste 
très  possible  que  l'entourage  de Cléopâtre  ait  été  composé  d'eunuques  ;  mais  il 
était  essentiel  pour  Horace  qu'ils  fussent  pathici.  Voyez,  §  XII,  pourquoi  les 
reginœ  tenaient  des  eunuques.  —  Le  mot  latin  grex  est  suffisamment  expliqué 
çarpaidônagelas  dans  les  passages  déjà  citésdeTatianuset  de  Justinus,  martyr, 
passages  auxquels  nous  pourrions  encore  en  ajouter  un  autre  de  Clément 
Alexandrin  (Pœdagog.,  lib.  III.  c.  4ï  :  Meirakiôn  hôraiôn  agelai.  Séneque 
(Epist.95)  se  sert  de  ce  mol  dans  le  même  sens  :  «Transeo puerorum  infelicium 
grèges,  quos   post  transacta  convivia  aliae  cubiculi  contumelise  exspectant. 
Transeo  agmina  exoletorum  per  nationes  coloresque  descripta.  »  —  Cicéron, 
Ad  Allie,  I,  15  :  «  Concursabant  barbatuli  juvenes,  totusille  grex  Calilinae.  » 
—  Pétrone,  Satir.,  cap  40  :  «  Grex  agit  in  scena  mimum.  y>—Grex  était  généra- 
lement employé  pour  désigner  une  troupe  d'hommes  vulgaires,  de  basse  con- 
dition. Le  mot  conlaminatus  équivaut  à  catamilus,  dans  la  signification  de 
pathicus  :  Cicéron,  Philipp.  IL  51.  Dans  Apulejus,  Melam.  I,  p.  107,  il  est 
employé  comme  un  attribut  de  Ganymède.  Plaute,  Menœchm.,  1 ,  2, 54.— Fes- 
tus  :  «  Calamitum  pro  Ganymède  dixerunt,  qui  fuit  Jovis  concubinus.  »  Cette 
circonstance  a  sans  doute  conduit  à  l'idée  ridicule  de  faire  dériver  ce  mot  de  Gany- 
mède ,  par  suite  d'une  mauvaise  prononciation.  Nous  aimerions  mieux  le  ti- 
rer de  katamyssô,  elealamilus  signifierait  alons  la  même  chose  que  kalamik- 
tos;  ou  de  katamygnymi,  et  catamilus  serait  concubinus,  comme  le  dit  aussi 
Festus.  Les  passages  de  Cicéron   et  de  Séneque  cités  plus  haut,  et  dont  on 
pourrait  facilement  augmenter  le  nombre,  prouvent  du  reste  la  fausseté  de 
l'opinion  émise  par  Stark  (p  22)  sur  la  signification  du  mot  morbus. 

(1)  Ménandre,  dans  Lucien,  Amor.,  c.  43,  dit  :  Nosôn  chalepôtate  phlhonos. 
Dans  Aristophane,  Âves,  51,  il  est  employé  dans  le  sens  d'envie.  «  Noson 
nosoumen  ton  enanlian  Saka.«iVosos  était  surtout  employé  pour  désigner 
Fawiour.Pollux,  Onom«s<. ,lib.  IV,  42,  dit  :  «  eis  Aphroditén  nosôn.  »Eubulus. 
in  Nannio,  dans  Alhenseus,  Deipnos.,  Iib.  XIII,  c.  24  : 

mikrou  priasthai  kermatos  tên  hêdonên 
kai  mê  lathraian  Kvprin  (aischistên  nosôn 
pasôn)  diôkein,  hybreos,  ou  pothou  charin. 

Dans  beaucoup  d'endroits  de  Lucien,  les  mots  nosêmae[  pathos  sont  employés 
dans  le  môme  sens.  —  Plularque,  Amalor.,  p.  765  :  Kai  lelalêke  (Menandros) 
péri  tou  pathous  philosophôtcron.  —  La  citation  suivante  est  intéressante,  elle 
est  de  Philo  (Despec.  legrj.,  edit.  Mangey.vol.  II,  p.  501;  :  i  Echei  men  oun  kai 
hê  kala  physin  hèdonê pollakis  mempsin,  hotan  ametrôs  kai  akorestôs  chré- 
lai  lis  aulè,  kathaper  hoi  aplesloi  péri  edôdên,  kan  ei  méden  ton  apegoreume- 
nôn  prospheroinlo ;  kai  hoi  philogynaios  synousiais epimimênotes,  kailagnis- 
teronprosomilountus  yynaixin  ouk  atlotriais,  alla  ton  heaulôn.  lié  de  mempsù 

U 
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Plutarque  (1)  dit ,  on  comparant  le  feu  du  soleil  avec  celui  de 
l'amour:  «  Kai  mon  oute  sômatos  agynuiaslos  liexis  hêlion,  oute 
«  Erôta  dynatai  pherein  alypôs  iropos apaideutou  psychés;  exis- 
«  tatai  d' homoiôs  ekateron  kai  nosei,  tén  tou  llieou  dynamin,  ou 
*  tén  hautou  memphomenon  astheneian.  —  (Cap.  XXIII)  Ton  men 
«  prosarrhcnaarrhcnoshomilian.mallon  deakrasiankaiepipédésin 
«  cipoi  tis  an  ennoésas,  hybris  tad'  ouch  lié  kypris  exergazetai  (2) . 
«  Dio  tous  men  hùdomenous  lô  paschein  eis  to  cheiriston  tithe- 
t  menoi  genos  kakias,  oute  pisteôs  moiran,  oute  aidous.  —  Alla 
€  polla  phaula  kai  manika  ton  gynaikôn  erôtôn.  Ti  de  oucbi 
«    pleiona  ton  paidikôn  ?  AU'  hôsper  touto  paidomania  (5)    to 

<  pathos,  oudeteron  de  Erôs  estin.  »  Ces  passages  sont  de  la 
plus  haute  importance  pour  notre  sujet,  parce  qu'ils  confirment 
pleinement  ce  que  nous  avons  dit  de  la  vengeance  de  Vénus,  et 
l'intelligence  complète  de  la  chose  en  exigeait  la  citation.  Il  y  est  dit 
que  la  pédérastie  n'est  pas  un  effet  ordinaire  de  la  puissance  de 
Vénus,  mais  une  hybris  ou  la  conséquence  de  cette  hybris,  c'est-à- 
dire  une  action  qui  avait  excité  la  colère  des  dieux.  L'ancienne 
opinion  que  la  pédérastie  était  une  vengeance  de  Vénus  se  réduit 
donc  à  la  regarder  comme  la  conséquence  d'une  hybris  ou  comme 
une  hybris  même  (4).  Plus  lard,  l'homme,  plus  éclairé,  ne  recon- 
naissant plus  la  dynamis  tou  iheou  ,  mais  tout  simplement  une 
asthencia  ou  aJcrasia  (5),  ne  vit  plus  dans  la  pédérastie  qu'un  pa- 

sômatos  esti  mallon  é  psychés  kala  tous  pollous,  pollen  men  echontos  eisô 
phloga,  ne  le'n  parablêlhcisan  Irophén  exan/iliskousa,  heteran  ouk  eis  maltran 
cpizêlei  pollen  ikmada,  liés  to  rhoôdes  dia  ton  gyne'likân  apocheteueto  ,  knès- 
mous  kai  odaxismous  empoioun  kai  gargalismous  apauslous.  »  Le  coït  immo- 
déré exercé  avec  l'épouse  légitime  nuit  plus  au  physique  qu'à  l'intellect  ;  mais 
Philon  désigne  dans  les  passages  du  texte  ceux  qui  ont  un  commerce  illégitime 
avec  d'autres  femmes  ;  voici  les  mots  qu'il  emploie  :  anialon  noson  psychés 
nosounlas.  Clément  Alexandr.,  Pœdag  ,  lib.  II,  cap.  10.  :  mikran  epik'psian 
tén  synousian  ho  Abdêrilès  elege  sophistes;  noson  aniaton  hêgoumenos. 
«lellius,  lib  XIX,  c.  2,  attribue  ces  paroles  à  Hippocrate;  Slobajus  (Florileg.,  1, 
6,  de  intemperanlia)  les  attribue  à  Eryximaque. 

(t)  Eroticus,  cap.  19,  in  Plularchi  opéra  moralia,  éd.  A.  G.  Winckelmann, 
vol.  I,  Turici.  1856,  gr.  in-8°. 

(2)  Manetho,  Âslronom.,lih.  IV.  48G: 

«  En  hais  hybris,  ou  Kypris  archei.  » 

(5)  Plutarque,  De  capt  ulilit.exhost  ,  p.88etseq.:  «  Oukoun  mèdemoichon 
loidorèsôs,  autos  on  paidomanês.  »  (Voyez  Jacobs,  Animadvers.  in  Ânlholog., 
I,  II,  p.  24i.  —  Athenœus,  XI,  p.  46i.) 

(4)Isocrale,  Paneg.,  ôl  :«  Hybris  paidôn.»— Eschine,  Timarch.,p.  5  et  26: 

<  Pipraskein  to  sôma  eph'  hybrei  et  hybrin  tou  sômatos.  » 

(5)  Aristote,  Ethic.  ad  Nicomach.,  lib.  VII,  c.  5  :  «  Alla  mên  houtô  diatithen- 
«  tai  hoi  en  tois  pathesin  ontes  ;  thymoi  gar  kai  epilhymiai  aphrodisiôn  kai 
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thos,  une  manie  (paidomania).  C'est  aussi  dans  ce  sens  que  PIu- 
tarque  a  cité  le  vers  d'un  poëte  inconnu.  L'expression  noasos  thé- 
leia  prouve  clairement  qu'on  appelait  également  le  libertinage 
nosos, comme  nous  avons  tâché  de  le  constater. 

Xantliias    raconte  dans  les  Guêpes  d'Aristophane,  qu'un  (ils 

«  enia  lôn  toioulôn  epidêlc-s  kai  to  sôrna  mclhislasin,  eniois  de  kai  manias 
«  poiousin  ;  dèlon  oun  holi  liomoiôs  echein  lekteon  tous  akraleis  toutois.  — 
Cap.  6.  «  Mai  de  nosèmatôdeis  ê  ex  ethous,  hoion  trichôn  lilseis  kai   onychôn 

•  trôxeis,  eti  d'  anthrakôn  kai  gês,  pros  de  toutois  hê  lôn  aphrodisiôn  lois 
€  arrhesin  ;  lois  men  gar  pliysei  lois  d'  ex  ethous  symbainousin,  hoion  tois 
«  hybrizomenois  ek  paidôn;  hosois  men  oun  physis  aitia,  toutous  nien  oudeis 
«  an  eipeien  akraleis,  hôsper  oude  las  gynaikas,  boti  ouk  opyiousin  ail'  opy- 
«  iontai. — Pasa  gar  hyperballousa  kii  aphrosynê  kai  deilia  kai  akolasia  kai 
«  chalepolês  hai  men  Ihêriôilcis  liai  de  nosêmalôdeis  eisin. — Cap.  8  Anagkê 
«  gar  louton  mê  einai  melamelêtikon,  hôst'  aniatos  ;  ho  gar  ametamelôtos  ani- 
«  alos;  —  ho  d'ellcipôn  pros  ha  hoi  polloi  kai  antileinousi  kai  dynantai,  hou- 
a  tos  malakos  kai  tryphôn  ;  kai  gar  hê  tryphê  malakia  tis  estin;  hos  helkei  to 
«  himalion,  hina  mê  ponèsê  lên  apo  lou  airein  lypên  k  t.  I. — AIT  ei  tis  pros 
«  lias  hoi  polloi  dynantai  anlerhein,  toulôn  hêtlaltai  kai  mê  dynatai  antitei- 
«  nein  ,  mê  dia  physin  lou  genous  ê  dia  noson,  hoion  en  tois  Sltylhôn  basi- 
«  husin  hé  malakia  dia  to  genos,  kai  hôs  to  thèly  pros  to  arrhen  diestêken  ; 
«  dokei  de  kai  ho  paidiôdês  akolaslos  einai,  esti  de  inalakos.  —  Akrasias  de 
«  to  men  propeleia  to  d*  aslheneia;  hoi  men  gar  bouleusamenoi  ouk  emme- 
«  nousin  bois  ebouleusanlo  dia  lo  pathos,  hoi  dédia  lo  mê  bouleusaslhai 
a  agonlai  hypo  toupathous.  »  Stark  (loc.  cit.,  27)  a  mal  compris  ce  passage  ; 
c'est  pourquoi  il  le  rapparie  à  la  nousos  </ie7em. Cependant  Cainerarius(E;r>vh'e. 
Elhic.  Aristot.  Nicomach  ,  Francf.  1578,  in-4°,  p.  344)  l'avait  déjà  précédé 
dans  celle  opinion,  comme  il  le  dit  lui-même  :  «  Excusât  aulor  eos,  qui  prop- 

•  ter  naturae  quandam  moliiliem  el  levitalem  vilioruin  illecebris  resislere  ne- 
«  queant.  Ha3c  infirmitas  vel  ex  morbo  procréa  ta  vel  a  sexus  différente  natura 
«  profecta  esse  potest.Quarum  ralionum  exempla  et  quidem  alterius  du  noso*, 
«  Srylharum  morbum,  alterius  dia  physin  ton  genous  mulierum   débilitaient 

•  afferl.  Mais  Aristote  dit  expressément  que  la  malakia  des  Scythes  est 
comme  celle  de  la  femme  dia  genous,  et  que  les  Scylhes  sont  délicats  de  leur 
nature  comme  les  femmes  :  les  exemples  du  dia  npson  ne  se  présentent  que 
plus  tard.  Il  dil  que  les  Scythes  sont  maldkoi  comme  les  femmes,  de  même 
que  celui  qui  s'amuse  avec  des  garçons  (paidiôdês);  il  ajoute  que  c'est  dans  leur 
nature  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  ne  les  appelait  pas  akolasloi,  parce  que  ako~ 
lastos  est  celui  qui  ne  peut  se  retenir  par  maladie  (akrasia,  aslheneia, dia  lo 
pathos).  Il  ne  peut  donc  pas  être  question  ici  de  la  nousos  thêteia,  mais  tout 
simplement  d'une  manière  de  vivre  efféminée,  qui  est  malakia  proprement 
dil  ;  tandis  qu'on  appelle  le  vice  du  pathicus  mallhakia.  Si  on  a  souvent  pris 
ces  deux  mots  l'un  pour  l'autre,  la  faute  doit  en  être  attribuée  en  partie  aux  co- 
pistes. Le  pathicus  est  ordinairement  en  même  temps  malakos  ;  mais  le  ma- 
lakos  n'est  pas  pour  cela  pathicus.  Il  sérail  donc  permis  de  lire  Persan  pour 
Skylhôn,  comme  l'ont  déjà  fait  A^pasius  el  d'autres,  quoique  les  éditions  ne 
contiennent  pas  de  variantes.  Peut  être  pourrait-on  aussi  rapporter  à  ce  su- 
jet l'action  de  traîner  les  vêtements  (hos  helkei  to  himalion)  ;  ce  qui  était  à  la 
mode  chez  les  Perses  —  Cap.  10.  :  «  Ou  gar  pas  ho  di'  hêdonên  li  prattôn  ouf 
«  akolastos  oute  phaulos  ouf  akratês,  ail'  ho  di'  afsehran.  » 
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avait  enfermé  son  père  pour  le  garder;  et  au  vers  71   il  dit  : 

«  noson  gar  ho  patêr  allokolon  autou  nosei, 
«  hên  oud'an  heisgnoiê  pot'oude  xymbalê, 
«  ei  mê  pythoilh'  hémôtt;  cpei  Lopazclai* 

On  croit  trouver  dans  ce  passage  le  penchant  pour  le  jeu,  pour 
la  boisson,  pour  les  sacrifices,  pour  la  sociabilité  excessive  {philoxe- 
non).  Sosias  prend  ce  dernier  penchant  dans  le  sens  obscène,  pour 
cinède;  au  vers  84  il  est  dit  : 

«  ma  ton  kyn' ,  ô  Nikostrat'  ,ou  philoxenos, 
ii  epei  kalapygôn  estin  hoge  Philoxenos. 

Il  déclare  là  que  philoxenos  et  kalapygôn  sont  synonymes.  Si  la  pé- 
dérastie n'eût  pas  été  nosos,  comment  aurait-on  pu  tomber  sur 
l'idée  de  philoxenos.  Du  reste,  il  existait  en  même  temps  un  cinède 
du  nom  de  Philoxenus ,  auquel  celte  allusion  a  également  trait. 
Nous  citons  un  vers  très-remarquable  d'Eupolis,  In  Urbibus,  ou 
de  Phrynich ,  In  Satijris  (scoliaste)  : 

«  esti  de  lis  thêleia  Philoxenos  ck  Diomeiôn.  > 

Le  bon  sens  des  Grecs  ne  devait  nécessairement  voir  dans  le  vice 
du  pathicus  qu'une  passion  contre  nature  (akolasia);  mais  toute 
passion  contre  les  lois  de  la  nature  était  une  nosos  ou  pathos,  ou 
sa  suite,  comme  nous  l'avons  vu  dans  les  passages  cités  des 
ouvrages  d'Aristote  et  d'autres.  On  trouvait  peut-être  dans  le 
pédéraste  même  des  raisons  qui  paraissaient  justifier  son  goût  par- 
ticulier, et  on  ne  voyait  dans  sa  manière  de  se  procurer  du  plaisir, 
qu'un  moyen  de  se  débarrasser  de  la  surabondance  du  sperme, 
qu'une  figura  Veneris  qui  approchait  de  l'onanisme.  Il  se  plaçait  ainsi 
dans  la  classe  des  libertins  sans  qu'on  l'eût  condamné  pour  cela. 
Mais  pour  le  pathicus  qui  provoquait  au  vice,  il  n'existait  même  pas 
une  raison  analogue  :  on  ne  pouvait  regarder  \e  prurigo  ani comme 
cause  physique  de  cette  passion  :  on  a  dû  considérer  le  pathicus 
comme  dirigé  par  une  fantaisie  maladive  (aniaton  nosos  psychés  ègou- 
menosj  ;  il  devait  être  possédé  d'un  démon  qui  l'entraînait  toujours 
et  qui  conduisait  le  faible  (asthenês)  à  ce  genre  de  volupté.  Tous 
ceux  qui  étaient  sous  la  puissance  des  démons  avaient  olfensé  la 
divinité,  avaient  excité  sa  colère:  on  se  détournait  d'eux  avec  hor- 
reur. Mais  lorsqu'il  se  manifestait  en  outre  des  traces  d'aliénation 
mentale,  de  la  frénésie,  des  convulsions  épileptiques,  etc.,  alorsles 
peuples  peu  civilisés  croyaient  voir  des  manifestations  des  dieux, 
et  ils  prenaient  les  paroles  et  les  songes  de  ces  maniaques  pour 
des  oracles.  C'est  pourquoi  Hérodote  (IV,  G7)  raconte  que  les 
Scythes  pensaient  et  soutenaient  que  les  enarees  avaient  reçu  de 
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l'Aphrodite  le  don  de  prophétie  (hoi  de  enarees,  hoi  androgynoi, 
tên  Aphroditên  sphisi  legousi  mantikên  dounaî).  Les  Grecs  croyaient 
aussi  que  Vénus  conduisait  à  la  folie  celui  contre  lequel  elle 
était  fâchée,  et  ils  considéraient  la  passion  du  pathicus  comme  une 
vengeance  delà  déesse, ou, plus  tard, comme  une  maladie  incurable 
de  l'âme,  comme  le  prouve  le  passage  de  Cœlius  Aurelianus,  cité 
plus  haut.  Cependant  ils  ne  lui  attribuaient  pas  la  manlikê,  même 
dans  la  supposition  que  les  maniaques  véritables  eussent  possédé 
ce  don  sous  certains  rapports  (1).  En  eifet,  les  Grecs  ne  voyaient 
pas  une  manie  positive  dans  la  passion  du  pathicus  ,  mais  un  vice 
réel  fnosos)  qui  en  faisait  un  esclave  (2)  :  cette  explication  est 
d'autant  plus  admissible  qu'ils  donnaient  déjà  l'épiihèle  de  manie 
à  l'amour  physique.  Les  choses  ainsi  envisagées,  ceux  qui  voyaient 
dans  la  nousos  thêleia  un  dérangement  mental  trouvent  quelque 
appui  à  leur  opinion;  seulement,  ils  n'auraient  pas  dû  perdre 
de  vue  le  côté  vicieux  de  cette  passion. 

Pourquoi  la  nousos  reçut-elle  l'attribut  thêltia?S\  nous  prenons 
ce  mot  dans  un  sens  passif,  comme  l'ont  fait  ceux  qui  voyaient  dans 
la  nousos  thêleia  une  affection  semblable  à  la  menstruation,  nous  en 
trouvons  l'explication  dans  le  raisonnement  de  Tircsias,  qui  attribue 
à  la  femme  le  plus  haut  degré  de  jouissance  dans  le  coït:  on  pourrait 
en  tirer  la  conséquence  toute  naturelle  que  la  femme  manifesterait 
aussi  un  plusgrand  désir  pour  cet  acte.  C'est  pourquoi  aussi  Platon 
compara  l'utérus  à  une  bête  sauvage.  La  nousos  ihêleia  serait  dès 
lors  le  désir  amoureux,  ardent  de  la  femme  ;  et  comme  celle-ci  soupire 
après  le  coït,  ainsi  le  pathicus  recherche  la  pédérastie  (5).  La  puni- 
lion  qu'infligeait  Vénus  consistait  donc  à  inspirera  l'homme  ce  désir 
de  la  femme.  Mais  si  l'on  prend  thêleia  dans  le  sens  actif,  comme 
l'ont  fait  Stark  et  quelques  autres,  et  comme  il  faudra  probablement 
le  prendre,  nousos  thêleia  serait  un  désir r  un  vice  qui  transforme 
l'homme  en  femme.  Il  résulte  déjà  de  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut ,  qu'on  peut  donc  envisager  la  pédérastie  sous  plus 
d'un  rapport.  Le  pathicus  devient  femme  parce  qu'il  renonce  à 

(1)  Cicéron,De  Divinat.  1.58  :  «Aristoleles  quidem  eos  eliam,quivaletudinis 
«  vitio  furerenl  et  melancholici  dicerentur,  censebat  habere  aliquid  in  animis 
•  prssagiens  atque  divinum.  » 

(2)  Aristole,  tthic.  ad  Nicomach.,\l\,  11  :cHomen  gar  akralésoukemme- 
t  net  to  logô  dia  to  mallon.  Cap  H  :  Eli  empodion  lô-phr-onein  hai  bêdonai, 
«  kai  hosô  mallon  chairei,  mallon,  hoion>lén  ton  nphrodisiôn  oudena  gar  an  dy- 
«  naslbai  noésai  li  en  autê;  — eli  paidia  kai  Ihêria  diôkei  tas  hêdonas.  o 

(?)  C'est  pourquoi  Quinlilien  (l)cclam.,  111)  dit  :  «  Siruli  in  tantum  vilio 
«  régnant,  ut  obscœnis  cupiditatlbus  natura  cesseril,  ni  pollulis  in  femineam 
«  usque  patienliam  maribus  incurral  juin  libido  in  sexuni  suum.  •  —  Séneque, 
Epibt.  Jô  :  LiL  dine  vero  ne  maribus  quidem  cedunl,  pâli  nalœ.  » 

il. 
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la  prérogative  du  mâle,  d'agir  comme  le  plus  fort  (2),  et  qu'il  se 
soumet,  au  contraire,  à  l'état  soull'rant  ou  passif  de  la  femme  (3). 
En  luttant  à  l'envi  avec  les  femmes  publiques  pour  la  faveur 
des  hommes,  il  emploie  toutes  les  raffineries  dont  elles  se  servent 
pour  arriver  à  leur  but.  Il  use  de  tous  les  moyens  pour  faire  res- 
sembler son  corps  à  celui  de  la  femme.  Il  affecte  le  luxe  de  l'hétaïre 

(2)  Nonne  vehementissime  admiraretur,  si  quisquam  non  gralissimum  mu  - 
nus  arbilraretur,  virum  se  nalum,  sed  depravato  natura;  benelicio  in  mulie- 
rem  convertere  se  properasset  (Rutilius  Lupus,  De  figuris  sentent.,  lib.  II).  — 
Clem.  Alex.,  Pœdag.,  lib.  II,  c.  8,  p.  177, dit  en  parlant  de  ceux  qui  se  parfument  : 
c  Ândrônilin  eklhêlynousin  »  et  «  ta  genika  eklhêlynein.  »  La  même  chose,  quoi- 
que sous  un  autre  rapport,  est  dite  parCléarque,  au  sujet  des  Lydiens  :  a  Telos, 
las  psychasapothêlynthentes  êllaxanto  ton  ton  gynaikon  bion.  »  — Alhenœus, 
Deipnos,  XII,  p.  516. 

(5)  C'est  pourquoi  Lucien,  (Gallus,  32)  appelle  la  yêdérasllepaschêtiasmos.— 
[Voyez  Clem.  Alex., Pœdag., lib.  H,  c.  10;  Eustaihius,  Comment,  in  Hexameron, 
p.  58.)  On  trouve  aussi  chez  Lucien  {Amor.16),  le  verbe  paschêtiaô  avec  cette 
signification.  Un  inconnu  dit  très-à  propos  dans  1 Anlholog.  grœc,  lib.  II, 
lit.  5,  n»  2  : 

«  Aneras  èrnèsanto,  kai  ouk  e^ênonto  gynaikes. 
«  Ouf  andres  gegaasin,  epei  pathon  erga  gynaikon. 
«  Oude  gynaikes  easin,  epei  physin  ellachon  andrôn. 
«  Aneres  eisi  gynaixi  kai  andrasin  eisi  gynaikes. 

Dans  Eschine,  Orat.inTimarch.,  edit.  Reiskii,  p.  128,  le  paihicusTimarque 
est  appelé  la  gynê  de  Hegesandre  :  «  Thaumasantôn  de  hymôn,  pôs  anêr  kai 
«  gynê,  kai  lis  ho  logos,  eipe  mikron  dialipôn  ;  agnoeile,  ephé,  ho,  ti  legô;  ho 
«  menane'reslin  Hêgêsandrosekeinos  nyni,ephê,  proteron  d'en  kai  autos  Leô- 
t  damantos  gynê;  hê  de  </y>ie  Timarchoshoutosin.  >■>  S.  Amphiloque,  qui  vi- 
vait sousThéodose,  dit  dans  son  Epislola  iambica  ad  Scleucum,  vers  90-99  : 

«  alloi  d'ekeinôn  ethnos  alhliôlaton, 

«  ton  arrhenôn  tên  doxan  exorchoumenon, 

«  melon  ligysmois  sygkataklôntes  physin, 

«  andres,  gynaikes  arrhenes,  thêlydriai. 

«  Ouk  andres,  ou  gynaikes,  apseudei  logô. 

«  To  men  gar  ou  menousi,  to  d'  ouk  ephthasan, 

«  Hô  men  gar  eisin  ou  menousi  lô  tropô, 

«  ho  d'  au  kakôs  thelousin,  ouk  eisin  physei. 

«  Asôtias  ainigma  kai  griphos  palhôn. 

a  Andres  gynaixi  kai  gynaikes  endrasin.  » 

(Voyez  Barth,  Âdversar.,  lib  XLIII,  cap.  21,  p.  1968  et  le  Thêleia  Philoxenox 
que  nous  avons  cité  précédemment.)  Les  Romains  employaient  de  la  même 
manière  le  mot  femina,  comme  on  le  voit  dans  Ausone  (Epigr.  LXIX)  :  In 
eum  qui  rauliebria  patiebalur.  Il  y  est  dit  vers  la  fin  : 

Nolo  tamen  veteris  documenta  arcessere  famac. 
Ecce  ego  sum  faclus  femina  de  puero. 

Pétrone  (Sat.  75)  :  Femina  ipse  mei  domini  fuit.  Justin,  Hist.  phillip. ,  I,  5. 
Curtius,  III,  10. 
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et  se  revêt  même  de  la  robe  de  la  courtisane  ;  il  laisse  croître  sa  che- 
velure comme  les  femmes,  il  détruit  avec  soin  par  le  dropacisme 
toute  trace  de  poils  sur  le  reste  de  son  corps,  il  sacrifie  même  sa 
barbe  (1),  cet  ornement  de  l'homme  dans  l'antiquité,  comme  le 
héros  dans  les  Thesmophories  d'Aristophane,  qui  n'est  certes  qu'une 
ironie  applicable  aux  palhici.Ces  hommes  soignent  leur  peau  autant 
que  les  femmes;  ils  la  frottent  avec  la  pierre  ponce,  etc.  (2).  La 
nature  les  punit  en  les  aidant  dans  leurs  efforts  (de  là  les  expres- 
sions malakos,  malthakos ,  pour  désigner  le  palhicus,  et  malakia, 
malthakia  pour  désigner  le  vice).  Par  la  distension  de  l'anus,  les 
fesses  s'écartent  également  davantage  ;  la  distance  devient  plus 
grande,  et  les  hanches  se  rapprochent,  pour  la  forme,  de  celles  de  la 
femme;  le  bassin  lui-même  parait  s'élargir;  les  cuisses  changent 
de  position  et  de  forme,  et  les  genoux  se  plient  en  dedans  (gony- 
krotos)  ;  en  un  mot,  toute  la  partie  inférieure  du  corps  prend  le 
type  de  la  femme.  L'esprit  ne  reste  pas  étranger  à  cette  transforma- 
tion, il  se  rapproche  de  celui  de  la  femme  (5).  Le  pathicusn'apas 
de  goût  pour  l'amour  selon  son  sexe ,  il  recule  le  mariage  aussi 
longtemps  qu'il  trouve  encore  de  quoi  satisfaire  son  plaisir  bestial; 
mais  lorsque  l'âge  avancé  ne  lui  permet  plus  de  se  procurer  celte 
satisfaction,  la  nature  à  son  tour  lui  refuse  la  faculté  de  perpétuer 
sa  race,  car  les  organes  sexuels,  atrophiés  pour  ainsi  dire  par  ie 
manque  d'excitation  et  d'emploi,  refusent  leur  service  (4);  et  le 

(1)  Voyez  Epictete.  Dissert. ,  I,  1G,  10,  et  Upton. 

(2)  Clément  Alex.,  Pœdag.,  lib.  III,  c.  3  :  Eis  tosouton  de  ara  elèlaken  hê 
«  chlidé,  hôs  nié  to  thêly  monon  nosein  péri  lên  kenospoudian  lautên,  alla 
«  kai  tous  andras  zêloun  tén  noson  ;  mè  gar  kathareuontes  kallôpismou,  ouch 
«  hygiainousin  :  pros  de  to  mallhakôtcron  apoklinonles  ,  gynaikizonlai , 
o  kouras  men  agenneis,  kai  pornikas  apokeiromenoi  ;  chlanisi  de  diaphanesi 
«  peripepemmenoi,  kai  mastichên  Irôgontes,  ozontes  myrou.  Ti  an  lis  phaiê, 
«  toutous  idôn?  atechnôs  kalhaper  metôposkopos,  ek  loti  sehêmatos  aulous 
«  katamanteuetai,  nioiehous  te  kai  androgynous ,  amphoteran  Jphroditên 
«  Ihérômenous  ;  misotrichas,  alrichas  ;  to  anlhos  to  andrikon  mysattomenous  ; 
«  tas  komas  de  haper  hai  gynaikes  kosmoumenous. — Dia  toutous  goun  plêreis 

•  hai  poleis  pittountôn,  xêrountôn  ,  paralillontôn  tous  Ihêlydrias  toutous; 
«  ergastêria  de  kateskeuastai  kai  aneôklai  pantê;  kai  technilai  tés  helairikés 
«  tautês  porneias ,  sychnon  empolôsin  argyrion  emphanôs,  hoi  sphas  kata- 
«  pittousin  ;  kai  tas  trichas  tois  anaspôsi  panta  tropon  periechousin;  ouden 
«  aischynomenoi  tous  horôntas,  oude  tous  pariontas ,  ail'  oude  heautous  andras 
«  onlas. 

(5)  Clem.  Alex.,  Pœdag.,  lib.  III ,  c.  5  :  «  Di'alazoneian  perittên,  malista  de 
«  lên  autexousion  apaideusian,  kalh' hên  kalégorousin  anandron  andrôn,  pros 
t  gynaikôn  kekratêmenôn,  apodeiknymenai.  » 

(4)  «  Les  hémorrhoïdes  sont  aussi  une  affection  assez  fréquente  chez  ces 
«  malheureux;  et  lorsque  leur  misère  a  atteint    son  plus   haut  degré,   le 

•  membre  viril  perd  entièrement  sa  force  éreclile ,  le  scrotum  est  complète- 
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pathicus,  qui  n'est  pins  ni  homme  ni  femme,  fuit,  repoussé  de  la  so« 
ciété  de  ses  semblables,  dans  celle  des  femmes  qui,  le  méprisant 
à  leur  tour,  le  traitent  en  esclave  et  lui  mettent  la  quenouille  entre  les 
mains,  comme  Omphale  l'a  donnée  jadis  à  Hercule.  Ainsi  la 
nousos  thi'leia,  de  vice,  est  devenue  une  maladie  réelle,  et  nous 
voyons  maintenant  que  Longin  (1)  a  eu  raison  de  dire  que  le  mot 
amimêton  d'Hérodote  est  inimitable ,  puisqu'on  ne  peut  pas 
exprimer  plus  brièvement  et  mieux  à  la  fois  la  nature  et  les 
conséquences  du  vice  du  pathicus.  Si  tout  ceci  ne  suffit  pas 
encore  pour  nous  éclairer,  si  les  paroles  de  Longin  sont  encore 
trop  obscures,  qu'on  veuille  bien  lire  le  rhéteur  Tiberius  (2)  :  on 
verra  que  l'expression  nousos  thêleian  a  pas  eu  d'autre  sens. On  la 
trouve  employée  dans  une  acception  analogue  par  Hérodote  : 
«  eneskêpsen  hê  theos  thêleian  noson»,  vu  qu'il  en  fait  desandro- 
gynes  et  des  cinèdes.  Hérodote  dit  dans  un  autre  endroit  (3)  :  «  hoi 
de  enarees,  hoi  androgynoi.  »  La  mauvaise  interprétation  de  ce 
mol  a  le  plus  contribué  à  la  fausse  idée  qui  existe  sur  la  significa- 
tion de  la  nousos  ihêleia,  parce  qu'on  entendait  par  le  mot  andro- 
gynos  un  hermaphrodite  réel ,  quoiqu'il  ne  signifie  simplement 
que  pathicus;  ce  que  nous  a  déjà  appris  Suidas  lorsqu'il  dit:  «  an- 
t  drogynos;  ho  dionysos,  hâs  kai  ta  andrôn  poiôn  kai  ta  gynai- 
«  kônpaschôn;  ê  anandros  kai  hermaphroditos;  kai  androgynôn, 
«  asthênôn,gynaikônkardias  echontôn.  Dionyse  (4),  dans  le  coit, 

«  ment  relâché  et  les  testicules  deviennent  flasques  (  C.  L.  Klose ,  dans 
«  l'Encyclopédie  d'Ersch  el  Gruber  :  Art.  Pédérastie.  Secl.  III,  vol.  9,  page 
«  148).  Nous  ajouterons  ici  que  les  pédérastes  procuraient  aussi  aux  palbici 
l'éjaculation  du  sperme. 

(t)  Péri  hypsous  ,  c.  28  :  «  kai  to  amimêton  ekeino  tou  Hêrodotou  ,  ton  de 
«  Skylheon  toissylêsasi  to  hieron  enebalen  hê  theos  thêleian  nouson. 

(2)  De  Figuris,  edit.  .!.  Fr.  Boissonade  ;  Londres,  1818,  in-8°,  c.  55,  p.  55 
et  seq.  :  *  Periphrasis  destin  hotan  tes  haplés  kai  eulluias  ginomenôs  her- 
méneias  eutelous  ousês,  metaballontcs,  kosmou  hencka  ê  pallions  ;  hê  mega- 
loprepeias,  allois  onomasi,  kai  pleiosi  ton  kyriùn  kai  anagkaiôn,  to  pragma 
hcrmêneusômen;  hoion  csli  — para  de  H'érodotô,  eneskêpsen,  hc  theos  thc'lciait 
noson,  anti  tou  epoù-sen  androgynous-  hé  kalcagotas.  Le  mol  kateagolas 
repond  au  latin  percisus.  Les  Romains  employaient  aussi  effeminalus  pour 
cinœdus,  comme  nous  le  voyons,  entre  autres.dansSéncque,  Oeterce/jc.lib.VII, 
C.  25  :  •  Arislippus  aliquando  dclectatus  unguenlo,  maie,  inquit,  islis  effemi- 
natis  eveniat,  qui  rem  lam  hcllam  infarnaverunt.  »  Ceci  est  évidemment  une 
traduction  du  grec  que  Ion  lit  dans  Diog.  Laërcc,  In  vitaArislipp.Mb.  II,  C.8, 
n.  4,  et  dans  Clein.  Alex.,  Pœdag.,  lib.  Il,  c.  8,  p.  279  :  «  Aristippos  gouti 
><  ho  philosophas,  chrisamenos  myrù,  kakous  kakôs  apolôlenai  chrênai  tous 
«  kinuidous  ephasken ,  tou  myrou  lén  ôpheleian  eis  loidorian  diabcblé- 
«  kolas.  » 

(S)  Lib.  IV,  c.  67. 

(1)11  serait  possible  que  Bacchus  efillirédelà  le  surnom  d'Attis  Clem.  Alei  , 
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faisait  les  fonctions  d'homme  ou  de  femme,  et  à  cause  de  cela  il 
fut  appelé  androgynos.  Nous  rencontrons  le  mot  androgynos  dans 
Platon,  avec  la  même  signification  (1),  ainsi  que  dans  l'endroit 

Ad  Gentes,  dit  à  la  page  12:  «Di'hùn  aitian  ouk  apeikotôs  ton  Dionyson  lines 
«  Allin  prosagoreueslhai  Ihelousin ,  aidoiôn  eslerêrnenon.  •>  Suivant  le  sco- 
liaste  de  Lucien  ,  De  dea  Syra,  c  16 ,  Dionyse  ,  en  cherchant  sa  mère  Sémélé, 
rencontra  Polyhymnos  qui  lui  promit  de  lui  indiquer  ouétaitsa  mère,  à  la  con- 
dition de  praliquer  la  pédérastie  avec  lui  ;  ce  qui  eut  lieu,  et  Polyhymnos 
Taccompagna  à  Lerna,  où  Sémélé  devait  se  trouver  :  Polyhymnos  y  mourut. 
Triste  de  la  mort  de  son  pédéraste,  Dionyse  fit  avec  du  hois  de  figuier  des  par- 
ties sexsuelles qu'il  portait  toujours  sur  lui  en  mémoire  de  Polyhymnos.  C'est 
pourquoi  Dionyse  fut  vénéré  sous  la  forme  de  Phalli  (lypêtheisde  ho  Dionysos, 
note  ho  erastès  autou  ethnêske,  aidoion  xylinon  ex  svkinou  xylou  pelekêsas,  ka- 
teichen  aei  pros  mnêmèn  tou  Polyymnou  ;  dia  taulèn  lên  aitian  tois  phallois 
timôsin  ton  Dionyson.  )  Clem.  Alex.  (Cohorlat.  ad  Gentes,  page  22)  raconte 
cette  histoire  plus  en  détail,  miis  il  donne  à  cet  amant  le  nom  de  Prosymnus 
(de  même  Arnobius,  lib.  V,27. — Voyez  Tzelzes,  In  Lycophron.,  215),  et  il  fait 
faireà  Bacchus  aussi  Yonania  poslica,  puisqu'il  dit  :  «  Aphosioumenos  lô  erastô 
«  ho  Dionysos,  epi  to  mnêmeionhorma,  kai  paschêlia;  kladon  oun  sykês,  hôs 
«  etychen ,  eklemnôn  ,  andreiou  moriou  skeuazetai  tropon  ;  ephezetai  te  tô 
«  kladô,  tên  hypochesin  ektelôn  tô  nekrô  hypornnêma  Dionysô.  »  Nous  lisons 
de  Dionyse  dans  Arnobius,  l.  c.  :  «  Ficorum  ex  arbore  ramum  validissimum 
«  praeferens  dolat,  runcinat,  levigat  et  humani  pénis  fabricatur  in  speciem  : 
«  figit  super  aggerem  turnuli,  et  poslica  ex  parte  nudalus,  accedit ,  subdit, 
c  insidit.  Lasciviadeinde  luxuriantisassumpia,  hue  alque  illuc  clunes  torquet 
«  et  medilatur  ab  Iigno  pâli,  quod  jamdudum  in  veritate  promiserat.  * 
Quelque  chose  d'analogue  se  trouve  dans  Pétrone,  Salir.  :  «  Profert  Enothea 
«  scorteum  fascinum  quod  ut  oleo  et  minuto  pipere  atque  urlicae  trito  circum- 
a  dédit  semine  ,  paulatim  ccepit  inserere  ano  meo.  »  Nous  pouvons  nous  expli- 
quer maintenant  le  sykiné  epikouria  epi  ton  aslhenôn  que  Suidas  rapporte 
sous  le  mot  olisbos.  Aristophane,  m  l.  c,  porte  les  mois  skyliné ,  pikouria,  et  le 
scoliasle  y  ajoute  :  skytinên  epikourian  k  Ici  lên  skytinen  boêlheion,  eite  tên 
dermatinên  boêlheian  ,  tên  plêrousan  epilhymian  anti  ton  andrôn  ;  touto  de 
poiousin  hai  akolastoi  gynaikes  ;  skytinên  de  ep'kourian  legei,  para  tèn  paroi- 
mian.  Sykiné  epikouria  ;  epi  ton  aslhenôn  boêlhêmalôn  kai  isôs  enlautha 
grapleon  ,  sykiné  anti  tou  skyliné.  —  Skytalui  :  stroggyla  kai  leia  xyla. — 
Skytalê  :  baktêria  akropaches  dans  Suidas  Nous  trouvons  encore  cette  citation 
dans  Aristophane,  Ecoles.  78  :  «  Toul'  est'  ekeino  ton  skytalôn,  hôn  perdeto.  » 
Suidas,  s.  v.  skylalon  ,  a  aussi  mal  compris  ce  passage  ;  car  il  faut  entendre 
partout  Priapus  ficulnus  que  les  Romains  ont  connu  également.  A  l'appui, 
nous  citerons  Horace,  Sat.  I,  8,  1  :  «  Olim  truncus  eram  ficulnus,  inutile 
■  lignum.  »  Les  interprètes  ont  donné  de  singulières  explications  de  ce 
vers. 

(1)  Symposion,  p.  189.  E.  «  Androgynon  gar  hen  tote  men  en  kai  eidos,  kai 
«  onoma  ex  amphoterôn  koinon  tou  le  arrhenos  kai  tkéleos.»  Le  passage  de 
«  Lucien,  Amor.,  28,  est  encore  plus  clair  à  cet  égard  :  «  Pasa  de  hêrnôn  hê 
€  gynaikônilis  eslô  Phihinis,  androgynous  erôtas  aschémonousa,  kai  posô 
«  kreillon  eis  arrhena  tryphén  biazeslhai  gynaika  hê  to  gennaion  andrôn  eis 
«  gynaika  thêlyneslhai  »  —  Clem.  Alex.,  Pœdag  ,  lib.  II,  c.  10.  :  «  Enteuthen. 
a  symphanes  hêmin  homolo^oumeuôs  paraiteislhai  dein  tas  arrhenomixias, 
«  kai  tas  akratous  sporas  kai  kalopin  eynas  kai  tas  asympbyeis  androgynous 
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ché plus  haut  et  dans  ceux  des  Physionomistes  de  Philon;  ensuite 
chez  Arlemidore  (l),dans  la  citation  suivante  qui  est  pour  nous 
très-importante  :  «  Quelqu'un  vit  (en  songe)  son  pénis  recouvert 
«  jusqu'au  gland  de  poils  bien  épais,  et  même  qui  y  avaient  apparu 
«  subitement  :  il  était  évidemment  devenu  cinède,  en  se  livrant, 
«  comme  les  femmes  et  les  virago  à  toutes  les  jouissances  hon- 
«c  teuses;  seulement  il  ne  se  servait  pas  du  membre  viril ,  de  sorte 
«  que  celte  partie,  restée  sans  usage,  était  couverte  de  poils.  > 
On  trouve  chez  le  même  auteur  une  autre  histoire  (2)  que  voici  : 

«  koinânias.  »  Le  même  dit  un  peu  plus  loin  :  <  bai  doterai  srynaikes  kai  ton 
«  undrôn  hoi  gynaikôdtis ;  »  il  parle  aussi  de  «  thêlydriôd's  epilhymia.  » 
Suidus  donne  sous  les  mois  Arrhen  et  Arrhenikôs  une  courte  explication  de 
presque  tous  les  mots  qui  ont  trait  à  ce  sujet  :«  Kai  hémiandros.kai  hêmigynaix, 
kai  digenês,  kai  thèlydrias,  kai  hermaphroditos,  kai  ithris.hou  ischys  tethe- 
ristai  ;  kai  arrhenôpos ,  ho  androgynos  ;  kai  ho  andreios  ;  ho  sterrhos  ;  legousi 
d'houlô  la  men  alla  gynidas,  echontas  de  ti  andromorphon.  Uippônai  de, 
hémiandron,  ton  hoion  hémigynaika;  legelai  de  kai  apokopos,  kai  bakêlos 
(  baltalos)  kai  androgynos,  kai  Gallos,  kai  gynnis,  kai  Allis  kai  eunouchôdês. 
Il  en  esta  peu  près  de  même  avec  le  mot  eunouchns,  dont  castralus  n'est  pas 
la  seule  signification.  Clem.  Aie».,  Pœdag.,  lib.  III,  c.  4,  dit  :  «  Eunouchos  de 
«  alëthès,  ouch  ho  mê  dynamenos  ,  ail'  ho  mê   boulomenos  philédein:  — 

*  eunouchoi  polloi,  kai  houtoi  mastropoi  tô  axiopistô  lou  mê  dynaslbai 
u  philédein  ,    lois  eis   hédonas  elhelousi    rhathymein  anypoplôs  diakonou- 

*  menoi.  » 

(4)  Oneirocrilica,  lib.  V,  c.  65.  «  Edoxe  lis  to  aidoion  autou  achris  akras  tes 

*  korônés  lelrichôslhai,  kai  lasion  einai  poknôn  pany  Irichôn  aiphnidion 
«  phyeisôn  ;  apopephasmenos  kinaidos  egeneto  pasê  men  akolaslô  chrêsa- 
«  mcnos  hèdonè,//ié/{/dn'a*  on  kai  androgynos,  mono  de  tôaiduiôkala  nomou 
«  andrôn  mê  ehrômenos.  Toigaroun  houlôs  èiiê  argon  en  auiô  lo  meros 
«  i-keino,  hôs  dia  to  mê  tribesthai  pros  heleron  sema  kai  trichas  ekphysai. 

(2)  Lib.  IV,  c.  57.  «  Androgynon  kômôdein  edoxe  tis  drama;  enosésen 
aulô  lo  aidoion.  Gallous  horan  edoxe  tis  ;  enosésen  aulô  to  aidoion.  To  men 
prôlon  dia  lo  onoma  houlôs  apel»ê,  to  le  deuteron  dia  lo  symbebêkos  lois 
horômenois.  Kai  toi  kai  to  kômôdein  oistha  ho  sêmainei,  kai  lo  Gallous  horan. 
Memnêso  de,  holi,  eite  kômôitein,  eite  tragôdein  hypolaboi  tis,  kai  mnêmo- 
neuei,  kata  tên  hypothesin  tou  dramatos  krinelai  kai  ta  apolelesmata.  »  Arle- 
midore (lib.  I,  c.  56)  explique  les  mots  kômôdein  et  Iragôdiin.  Quant  à 
Galli  ,  voyez  liv.  II,  c.  69.  —  Au  liv.  II,  c.  12,  nous  lisons:  •  llyaina  de 
gynaika  sêmainei  androgynon  é  phannakida  kai  andra  kinaidon  ouk  eugnô- 
mona.  »  On  croyait  anciennement  que  I  hyène  était  tantôt  mâle,  tanlôl  fe- 
melle. (  Voyez  Elian.  Uist.  anim.,  1,  25.  —  Horapollo,  llieroglyph. ,  II,  05.  — 
Ovide,  Met.,  lib.  XV,  fab.  58.  —  Tertullicn,  /Je  Pallio ,  c  5).  Gependanl  déjà 
Arislole,  Uist.  anim.,  lib.  VI, c.  52,  et  Clément  Alex.,  Pœdag.,  Il,  9,  déclarent 
cette  croyance  absurde.  Néanmoins  ce  préjugé  existe  encore  aujourdhuiaj 
Cap  de  Bonne-Esperance  (Voyez  Corneille  de  Joug,  Voyage  au  Cap  de  Honne- 
Espàrance,  etc.,  Ilamhuurg,1805,  vol.  I,  lettre  6  j.  Ce  qui  est  plus  remarquable, 
c'est  que  Clem.  Alex.,  Pœdag.,  dil  du  lièvre  (lib  II,  c.  9  )  :  «  Kai  Ion  meu 
m  lascôn  kai,  eteos  pleoneklein  phasi  tên  aphodeusin,  eis  arithmous  bois 
«  bebiôken  elesin  ischonla  trypas;  tautê  ara  lên  kôlysiu  tes  edôdès  lou  lagô, 
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«  Un  individu,  dit-il,  contraria  une  maladie  de  la  verge  pour 
«  avoir  songé  qu'il  était  devenu  androgyne  (1),  et  un  autre  con- 
«  traeia  une  maladie  semblable  pour  avoir  cru  voir  en  songe  un 
«  piètre  de  Cybèle  (un  châtré).  Dans  le  premier  cas,  le  mot  d'an- 
«  drogyue  était  considéré  comme  la  cause  du  mal  ;  dans  le  se- 
«  cond,  c'est  la  représentation  de  l'objet;  et  tu  sais  ce  que  c'est 
«  que  de  voir  un  prêtre  de  Cybèle  et  ce  que  signifie  le  mot  kômô- 
«  dein.  Tu  te  rappelles  que  l'issue  de  la  pièce  peut  être  prévue 
«  lorsque  quelqu'un  croit  assister  à  une  comédie  ou  à  une  tra- 
ce gédie,  pourvu  qu'il  y  réfléchisse.  »  Nousvoyonsdansces  passages 
comment  on  cherchait,  dans  l'antiquité,  les  causes  des  alfections 
des  organes  génitaux,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'étymologie, 
chez  les  écrivains,  même  médecins,  soit  enveloppée  d'un  voile 
impénétrable. 

Que  doit-on  entendre  par  le  mot  enarees?  Plusieurs  l'ont  pris 
pour  un  mot  grec  corrompu  et  ont  voulu  lire  enagees  (des  gens  qui 
ont  offensé  la  divinité);  ainsi  Bouhier  et  peut-être  déjà  Cael.  Rlto- 
diginus.  D'autres  lisaient  anaries  (imbelles,  ad  luctam  veneream 
inepti) ,  comme  Coray.  Stark  n'admet  pas  cette  raison  ,  et  il  fait 
dériver  le  mot  enarets  de  enairô,  spolior,  criard,  spolia  ;  de  sorte 
qu'emreess\gri\ûerahvirilitatespoliatos.Sn\\anlBuilmann(Lcxilog., 
page  276),  enairô  signifierait  envoyer  dans  le  Hadès,  assassiner,  et 
mara  le  butin  pris  sur  les  assassinés;  d'où  il  tire  ensuite  les  signi- 
fications de  perte,  malheur,  perdition.  Quoiqu'il  soit,  vrai  que 
l'on  trouve  le  verbe  enairesthai  dans  Homère  (Iliad.,  XXIV,  244) 
avec  le  sens  être  assassiné ,  il  est  néanmoins  certain  qu'on 
ne  peut  pas  prouver  la  signification  virililale  spoliari,  à  moins 
qu'on  y  ajoute  quelque  chose.  D'après  celte  étymologie,  enarees  ne 
pourrait  être  interprété  que  par  le  mot  spoliateurs  (de  temples) , 

«  paideraslias  emphainein  apolropén.  »  Ce  fait  est  confirmé  par  S.  Barnabe, 
£pist.,  c.  10,  et  par  Pline,  Bût.  nat.,  VIII,  55.  On  peut  expliquer  de  cette  ma- 
nière le  proverbe  :  •  dasypous  kreôn  cpilhymei  »  et  les  paroles  :  «  lepus  tute 
es,  et  pulmenlum  quseris  »  (Térencc,  Eunuch.,  III,  1,56  ).  Les  mots  «  kyôn 
teutla  ou  trôgei  »  de  Diogène  (  Diog.  Laërce,  VI,  2,  6)  ne  seraient  peut-être 
pas  cités  mal  à  propos?  —  Slrabon  ;  (  Anlh.  grœc,  lib.  I,  tit.  72,  n°  6  )  dit  : 

Esli  Drakôn  tis  ephêbos,  agan  kalos  ;  alla  drakûn  on 
Pôs  eis  ton  trôglên  allon  ophin  dechelai. 

Aristophane,  Ecclcs.,  904,  dit  :  Ka*  pi  lès  klinês  ophin  heurois,  et  le  sco- 
liaste  remarque  :  ophis  — lambanelai  anti  tou  aidoiou  ou  Ictameuou  dêladô, 
ail'  aneimenou.  Dans  les  Priapcia,  LXXXIU,55,  il  est  dit  :  Licebit  œger,  angu* 
lenlior. 

(  1  )  Clem.  Alex  ,  Pœd. ,  lib.  II,  c.  10  :  «  Oude  ton  kaleagotôn,  toutôn  dô  lôn 
ténkinaidian  lênapbônon-epi  las  skènas  meliontOn  orcbéstôn  aporrheousan  eis 
tosoulon  hybrcôs  Icn  esthêta  periorônlôn. 
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et   en   effet    le    glossarium    hoplitai  sert   parfaitement  à   cette 
explication.  Il  est  assez  étonnant  que  ceux  qui  ont  vu  dans  la 
nousos  ihèleia  la  gonorrhée,  n'aient  pas  fait  dériver  ce  mot  de  ear, 
suc,  sperme,  en  y  intercalant  toutefois  un  n.  Cette  circonstance 
parle  déjà  contre  l'origine  grecque  de  ce  mot,  et  Hérodote  parait 
contribuer  à  nous  en  fournir  une  nouvelle  preuve,  quand  il  dit  : 
«   tous  kaleousi  Enarees  lioi  Skylhai,  •  ce  qui  vent  dire:  «  dans  la 
langue  scythe.on  les  appelle  enarees;»  et  pourquoi  Hérodote  aurait- 
il  eu  besoin  d'ajouter  comme  explication  «  androgynoi,  »  si  ce  qui 
précédait  était  intelligible  pour  tous  les  Grecs  ?  Tous  ceux  qui  com- 
prennent Hérodote  sont  de  cet  avis,  tels  que  WesselingetSchweig- 
baeuser.  Nous  avouons  ne  pas  savoir  à  quelle  langue  primitive  nous 
devons  rattacher  le  dialecte  (1)  scylhe;  néanmoins  il  faut  admettre 
qu'un  peuple  qui  parle  une  langue,  a  dû  trouver  aussi  dans  cette 
même  langue  un  mot  qui  désignât  une  maladie  (la  nousos  thêleid)  qui 
avait  pris  naissance  chez  lui.Quant  à  nous,  nous  croyons  le  mot  e>  arees 
d'origine  syriaque,  et  que  les  Scythes  ou  plutôt  les  Grecs  (2)  l'ont 
admis  dans  leur  idiome:  de  plus,  ceux-ci  avaient  beaucoup  de  dis- 
positions à  changer  et  à  défigurer  les  noms  étrangers.  Le  mot  sur 
lequel  nous  croyons  devoir  porter  notre  attention  est,  en  langue 
sémitique,  n. s. kr x ,  la  fille  publique,  puis  la  femme  en  général,  et  nous 
croyons  qu'Hérodote  aura  écrit  narees,  comme  l'a  déjà  fait  remar- 
quer Coray.  La  signification  en  serait  alors  :  ceux  qui  sont  comme  les 
femmes;  et  en  effet  on  trouverait  ainsi  un  sens  en  rapport  avec  les 
expressions  nousos  thêleia  et  androgynos.  Le  nom  du  préfet  de 
Babylone,  Ànnaros,  conduit  encore  à  une  autre  explication,  que 
Coray  a  déjà  émise,  en  ajoutant   «   qu'il  pourrait  bien  être  unso- 
«  briquet  altéré  par  les  copistes  et  avoir  rapport  à  sa  vie  effé- 

(1)  Naumann  (  dans  Schmidt's  Jahrbûcher,  1837,  vol.  15,  p.  100)  dit  :  «  Das 
Wort  enarees  isl  vvahrscheinlich  scythischen  Ursprungs ,  und  erinnert  an  den 
Zwerg  Anar  oder  Onar,  gleichsam  Unmensch,  von  welchem  man  in  der  alt- 
nordischen  Mythologie  liest.  »  Onar  y  fui  vénéré  comme  fils  d'Odin  (  J.  Grimm, 
Deutsche  Mythologie,  Gœltingcn,  1855,  p.  4-24).  Cette  explication  serait  aussi 
d'accord  avec  l'indication  d'Hippocrale,  suivant  lequel  on  aurait  eu  pour  les 
eunuques  un  respect  presque  égal  à  celui  qu'on  avait  pour  les  dieux.  Quanta 
présent,  nous  nous  abstiendrons  de  faire  des  recherches  pour  prouver  que  la 
langue  scylhe  est  d'origine  indo-germanique;  d'un  autre  eÔlé,  il  ne  peut  pas 
être  question  ici  de  prouver  si  Anar  ou  Onar  signifie  eunuque,  ou  non  homme, 
puisque  cet  Anar  avait  eu  une  tiUe{Joerdh)  avec Nôtla,  et  que  c'est  par  cette  fille 
qu'il  devint  beau-père  d'Odin. 

(2)  Une  corruption  pareille  peut  être  attribuée  à  Hérodote  d'autant  plus 
facilement ,  que  lui-même  n'avait  jamais  été  en  Scy thie.  {Voyez  Hérodote, 
Musœ,  edit.  J.  Ch.  F.  liaehr,  vol.  IV,  Lips.,  1855,  p.  59»,  et  vol.  I,  p.  455  ; 
Heyse,  C.  G.  L.,  De  Ucrodoli  vila  el  ilineribus.  Disserl.  lkrolin.,  18-26,  in-4°, 
pag.  104. 
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«  minée  au  milieu  des  femmes.  »  Voici  ce  que  nous  lisons  dans 
Athenœus,  Deipnos.,  lib.  XII,  p.  530.  D  :  *  Ktêsias  d'hislorei,  An- 
«  nai on  ton  basileôs  hyparchon  kai  les  Babylonias  dynasteusanta 
«  stolê  chrêstaî  gynaikeia  kai  kosmô;kai  lioti  basileôs  doulôonti 
«  k.  t.  1.  »  I!  esl  cependant  difficile  d'expliquer  comment  le  copiste 
a  pu  se  servir  du  mot  Annaron,  car  la  phrase  exige  un  nom  propre. 
Coray  n'admet  pas  que  le  mot  enarees  soit  étranger,  <  car,  dit-il, 
«  celte  manière  de  s'exprimer  n'est  souvent  qu'une  version  litté- 
«  raie  du  mot  dans  la  langue  de  l'écrivain  qui  l'emploie.  »  Mais 
si  les  Grecs  l'eussent  compris,  pourquoi  Hérodote  l'aurait-il  ex- 
pliqué par  androgynoi  ?  En  supposant  qu'un  copiste  ail  intercalé 
le  mot  Annaron,  il  faudrait  également  reconnaître  qu'il  aurait 
connu  la  valeur  de  l'expression  efféminé,  en  opposition  à  ce  qui 
existe  chez  le  sexe  masculin  ;  mais,  dans  cette  hypothèse,  on  doit 
aussi  admettre  la  version  de  Coray,  qui  veut  que  ce  soit  anarees 
et  non  enarees  :  dans  ce  cas,  on  peut  croire  que  ce  mot  est  sanscrit 
d'origine  ou  zend,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  le  professeur  Pott. 
Le  mot  nara  signifie,  dans  la  langue  du  Zend,  un  homme;  et  nari, 
une  femme.  Dans  le  sanscrit,  nri  veut  dire  thème: au  nomin.  sing. 
nâ,  plur.  nar-as;  ou  bien  nara,  et  plur.  naras.  De  là  vient  le  mot 
grec  anér,  avec  l'a  prosthétique.  Faisant  maintenant  précéder  le 
mot  nara  de  l'a  privatif  qui  existe  dans  la  langue  zend  comme 
dans  le  sanscrit,  on  aura  a-nara,  avec  la  signification  de  non- 
Iwmme,  mot  qui  s'est  conservé  dans  le  nom  Anaros,  où  le  n 
double  est  sans  aucun  doute  une  faute.  De  cette  manière,  le  mot 
anarees  aurait  la  même  étymologie  que  anandrees ,  que  nous  trou- 
vons dans  Hippocrate,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Ce  der- 
nier mot  ainsi  que  anandria  et  anandros  sont  des  expressions  qui 
désignent  le  palhicus  et  son  métier,  comme  nous  l'avons  prouvé  à 
satiété  par  les  passages  cités.  Si  cependant  on  ne  voulait  voir  dans 
le  mot  anarees  de  Coray  que  la  traduction  littérale  d'un  mot 
étranger,  on  pourrait  tout  aussi  bien  dire ananeres  (a-n-aneres),  mot 
qui,  quoique  en  rapport  avec  l'étymologie,  n'a  pas  été  usité  chez 
les  Grecs;  et  c'est  pour  nous  la  raison  pour  laquelle  Hérodote  l'a 
interprété  par  androgynoi.  Il  n'est  pas  moins  étonnant  cependant 
qu'aucun  ancien  lexicographe,  comme  Suidas  et  Hesychius  (1), 

(1)  On  trouve  dans  Hesychius  le  mot  anarsioi  expliqué  par  anartnostoi, 
polemioi;  apo  lou  mé  synérmoslhcnai  loisêthesin. Plularque  :  l'eri  lêsenTimaio 
psychonias,  dit  vers  la  tin  :  Hoipoiêtai  kalousinanrtrsj'tiMS  tous  echtlirous  kai  tous 
polemious,  hôs  anarmostian  tên  diaphoran  ousan.  —  Zonaras,  Lexicon  :  anar- 
sioi; echlhroi  ;  adikoi;  anarmostoi.  L'Etymologicum  magnum  :  anarsioi; 
adikoi,  echlhroi  :  — ho  anarmosloskai  asyniphônos.Oros;  polemios, hybrisfês; 
kai  anarsis,  neikos,  polcmos.—  On  voit  donc  qu'on  pourrait  bien  lire  anarsioi 

12 


—  158  — 

c'ait  jugé  ce  mot  cligne  de  son  investigation,  n'importe  la  manière 
dont  on  l'a  écrit. 

§  XVIII. 

Par  ce  qui  précède,  nous  croyons  avoir  suffisamment  expliqué 
ce  que  c'était  que  la  nousos  tJiêlcia;  nous  pensons  avoir  prouvé  que 
les  anciens  voulaient  signifier  par  elle  le  vice  du  palhicus,  et  que 
cette  opinion  peut  être  justifiée  sous  tous  les  rapports.  Il  ne  nous 
reste  donc  plus  qu'à  citer  encore  quelques  passages  d'autres  écri- 
vains qui  ont  employé  celte  expression  dans  leurs  écrits;  Stark  les 
avait  déjà  réunis  avec  beaucoup  de  soin  dans  les  §§  H -18.  Nous 
les  soumettlrons  à  notre  examen. 

Philon  (1)  raconte  que  Diogène,  ayant  été  fait  prisonnier  et  ex- 
posé en  vente,  se  serait  laissé  aller  à  sa  verve  spirituelle  pendant 
que  ses  compagnons  de  malheur  étaient  tristes  et  découragés.  Dio- 
gène voyant  approcher  un  acheteur  affecté  de  la  nousos  thcleia ,  lui 
dit  :  «  Achelez-moi,  car  vous  paraissez  avoir  besoin  d'un  homme.  » 
Le  marchand,  honteux  de  cette  apostrophe,  se  perdit  dans  la 
foule;  et  chacun  d'être  étonné  de  l'a- propos  hardi  de  Diogène. 

Philon,  après  avoir  parlé  des  lois  de  Moïse  contre  la  fornication, 
dit  (2)  :  «  Un  autre  mal,  plus  grand  que  celui  que  je  viens  de 

pour  enarees,  car  les  spoliateurs  des  temples  étaient  adikoi  et  hybristai,  et 
ils  l'étaient  également  comme  palhici,  dont  le  vice  était  adikia  et  hybris, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir.  Ajoutons  à  ceci  qu'Homère  aussi  { lliad., 
XXIV,  565;  Odyss.,  X,459)  se  sert  du  mot  anarsioi  dans  le  sens  de  hybristai, 
adikoi;  ce  qui  était  toujours  pour  Hérodote  d'une  certaine  importance,  en 
admettant  même  qu'il  ait  traduit  un  mot  étranger.  Le  mot  anarsioi  ayant 
plusieurs  significations,  Hérodote  pouvait  très-bien  ajouter  androgynoi  comme 
explicatif. 

(1)  Liber  quisquis  virluli  sludet.  Edit.  Mangey.  Tom.  II,  p,  405.  —  •  Legeto 
«  goun,  hoti  Iheasamcnos  tina  ton  ônoumenôn  ,  hon  lliëlcia  nosos  eichen 
«  efc  tes  opscôs  ouk  arrhena  proellhôn  ephê,  sy  me  priô  ;  sy  gar  andros  chreian 
«  echein  moi  dokeis;  hôston  men  dysôpêthenla  eph'  hoisheaulô  synoide,  kata- 
c  dynai ,  tous  de  allous  to  syn  eutolmia  euthybolon  ckplélteslhai.  »  Diogène 
Laërcc  (lib.  VI,  c.  2,  n.  4.  )  dit  :  «  Phêsi  de  Menippos  en  lé  Diogcnous  prasei, 
<  hôs  balous  kai  pôloumenos  ôrôléthé  ti  oide  poiein  ?  apckiinalo,  Andcôn 
«  archein  ;  kai  pros  ton  kêryka,  Kêrysse,  epliè,  ei  tis  cthelei  despotên  haulû 
«  priasthai.  •  (Voyez,  au  même  endroit,  la  note  9.) 

(2)  De  spécial,  lagg.,  p.  305  et  seq.  «  Epeiskckômoke  de  tais  polesin  beleron 
poly  tou  lechthentos  meizon  kakon  lo  paiderasltin ,  ho  proleron  men  kai 
lechlbénai  mega  oneidos  en,  nyni  d'  eslin  aucbêma  ou  lois  drôsi  monon,  alla  kai 
loispaschousin ,  hoi  noson  Ihêleian  nostin  etliizomenoi,  tas  de  psyclias  kai  ta 
sômala  diarrheousi ,  mêdcn  empyreuma  lès  arthenos  gencas  hcùntcs  hypo- 
typhesthai ,  periphanôs  houlôs  tas  tés  kephalés  trichas  anaplrkomenoi 
kai  diakosmoumenoi,  kai  psimmythiù  kai  phykesi  kai  tois  homoiotropois  tas 
opseis  tribomenoi,  kai  hypographomenoi,  kai  cuùdesi  myrois  lipa  chriomenoi 
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«  signaler,  s'est  glissé  dans  les  États,  savoir  la  pédérastie.  Autrefois 
«  c'était  presque  une  honte  de  prononcer  seulement  ce  nom; 
«  aujourd'hui,  c'est  presque  une  gloire  non-seu'ement  pour  ceux 
«  qui  du  pratiquent,  mais  pour  ceux-là  mêmes  qu'on  dit  vulgaire- 
«  ment  êlrealfeclés  de  la  nousosthêleia;  cette  maladie  cependant  fait 
a  disparaître  cher  eux  tout  caractère  de  virilité,  et  les  eIFémino 
«  au  dernier  point.  Pour  atteindre  leur  but,  ils  tressent  etarran- 
«  gent  leurs  cheveux  ;  ils  se  fardent  et  se  peignent  la  figure  avec 
«  de  la  céruse,  du  rouge  et  autres  choses  semblables;  ils  se  par- 
<  fument  avec  des  huiles  odorantes  (car  c'est  de  parfums  qu'ils 
«  ont  le  plus  besoin)  ;  en  tenant  beaucoup  au  luxe  extérieur,  ils  ne 
«  sont  pas  honteux  de  changer  dune  manière  artificielle  l'homme 
«  en  femme.  Il  faut  être  sévère  contre  eux  ,  si  l'on  veut  obéir  à  la 
«  loi  naturelle;  il  ne  faut  pas  les  laisser  vivre  un  jour,  pas  même 
«  une  heure,  car  ils  ne  sont  pas  seulement  la  honte  d'eux-mêmes, 
«  mais  aussi  de  leur  famille,  de  leur  patrie,  et  même  du  genre  hu- 
«  main  entier.  Le  pédéraste  doit  subir  cette  peine,  parce  qu'il 
a  cherche  un  plaisir  contre  nature  et  parce  qu'il  ne  contribue  pas 
«  pour  sa  part  à  l'augmentation  de  la  population,  car  il  détruit  eu 
a  lui  la  faculté  de  procréer,  et  il  propage  deux  des  plus  grands 

(  pro&agôgon  gar  malista  en  tois  toioutois  to  euôdes  )  en  pasi  lois  eis  euknsmian 
êskèmenois  kai  tên  arrhena  physin  epitêdeusei  ;  teehnazontas  eis  Ihéleian  me- 
taballein,  oiik  erylbriôsi.  Kath'  hôn  phonan  anion  nomô  peitharchounlas,  hos 
keleuei  ton  androgynon  ta  physeôs  nomima  parakoptonla.nêpoinei  tethnanai, 
mêdemian  hêmeran  alla  mêd'  hôran  eômenoi  zên,  oneidos  hautou  kai  oikias 
kai  patridos  onta  kai  ton  sympantos  andrôpôn  genous.  Ho  de  paiderastês  esta 
tên  autên  dikèn  hypomenôn,  epeidê  tên  i»ara  physin  hêrlonên  diôkei ,  kai  tas 
poleis ,  to  g'  ep'  aulon  hêkon  meros ,  erêmous  kai  kenas  apodeiknysin 
oikétorôn,  diaptheirôn  tas  gonas.  kai  proseti,  ton  megistôn  kakôn,  anan- 
drias  kai  malakias  hyphêgètès  kai  didaskalos  axioi  gineslhai  ;  tous  neous 
ôraïzôn  kai  to  tes  akniês  anthos  ckthêleuon  ;  ho  pros  alkên  kai  rhômên  alei- 
phein  harmotlon  en  Kai  teleulaion,  holi  kakou  tropon  geôr^ou,  tas  men  ba- 
thy^eious  kai  eukarpous  arouras  rherseuein  hea ,  mechanômenos  ep' autais 
agonian  ;  ex  hôn  d'  ouden  blasléma  prosdokatai  to  parapan,  eis  tauta  poneilai 
kath' hêmeran  k;ti  nyklôr.  Ailion  d'  oim;ii,  to  para  pollois  lôn  dêmôn,  akrasias 
kai  malakias al hla  keislhai.  Tousgoun  androgynous  idein  esti  dia  plêthousés- 
agoras  aei  sohountas,  kan  tais  heurtais  propompeuonlas  kai  ta  hiera  tous 
anierous  dieilècholas,  kai  myslêriôn  kai  teletôn  katarchontas.  kai  ta  Dêmélros 
orgiazontas.  Hosui  d'autôn  tên  kalên  neanieian  prosepiteinontes ,  eis  hapan 
ôrechthôsan  metabolês  las  eis  gynaikas,  ta  gennêtika  prosapekopsan,  halour- 
gidas  ampechomenoi ,  kalhaper  hoi  megalôn  agathôn  aitioi  tais  patrisi  , 
proerchonto  doryphoroumenoi  ,  tous  nypantôntas  epistrephontes.  Ei  d'en 
aganaklêsis,  hoia  para  tô  hêmeterô  nomothetê,  kata  lôn  ta  toiauta  tolmôntôn  ; 
kai  hôs  koina  lôn  palridôu  agê  kai  miasniata  dicha  syggnôinés  anérounto, 
pollous  an  heterous  noutheteisthai  synebainen.  liai  gar  ton  prokaiagnôs- 
Ihentôn  timôriai  aparailêloi,  anakopén  ou  brarheian  ergazonto  lois  zêlôtais  tôo 
homoiôn  epitêdeunialôa. 
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«  vices  :  l'impuissance  et  l'effémi nation  ;  il  pare  les  jeunes  gens 
e  comme  des  femmes,  et  il  amollit  les  hommes  dans  la  fleur  de 
«  l'âge,  au  lieu  de  les  encourager  à  acquérir  de  la  force  et  de 
f  l'énergie.  Enfin,  à  la  manière  d'un  mauvais  cultivateur,  il  laisse 
a  en  friche  le  sol  profond  et  fertile,  et  le  rend  stérile;  il  laboure 
t  au  contraire  jour  et  nuit  un  terrain  dont  il  ne  peut  assurément 
«  attendre  aucun  produit.  Cela  provient,  comme  je  le  crois,  de  ce 
c  que,  dans  un  grand  nomlire  de  pays,  on  a  institué  des  prix 
«  pour  la  lubricité  du  pédéraste  et  du  pathieus.  On  voit  toujours 
t  ces  androgynes  se  promener  avec  ostentation  sur  les  places  où 
*  il  y  a  un  grand  concours  de  monde,  marcher  en  tète  dans  les 
«  solennités,  toucher  les  objets  sacrés  de  leurs  mains  impures,  et 
t  être  initiés  aux  mystères  et  à  la  célébration  des  fêtes  de  Cérès. 
f  Quelques-uns  d'tntre  eux  ont  poussé  la  vergogne  jusqu'à  de- 
«  mander  à  être  transformés  di  femmes.  A  cette  tin,  ils  se  sont  coupé 
a  les  parties  sexuelles,  et  se  sont  ensuite  revêtus  de  pourpre  comme 
«  s'ils  avaient  rendu  de  grands  services:» la  patrie;  ils  se  sont  en- 
«  tourés  d'une  garde  d'honneur,  et  ont  ainsi  attiré  sur  eux  les  re- 
«  gards  des  passants.  Si,  à  l'exemple  de  notre  législateur,  on 
t  vouait  au  mépris  public  celte  sorte  de  gens,  et  si  on  les  chassait 
«  de  la  patrie  pour  leur  faire  subir  la  peine  de  leurs  péchés,  il  y 
«  en  aurait  beaucoup  qui  se  convertiraient.  Cette  punition  ne  con- 
«  tribuerait  pas  peu  à  restreindre  l'imitation.  »  — Dans  un  troi- 
sième passage,  Philon  (1)  parle  delà  différence  des  symposia  :  «  Le 

(1)  De  vila  contemplaliva ,  p.  480  :  «  To  de  Platônikon  holon  schedon  esti 
péri  erôtas,  ouk  andrôn  epi  gynai\in  epimanentôn  ,  ê  gynaikou  andrasin  aulo 
monon  (cpileluunlo  gar  liai  epilhymiai  baulai  nomô  physeôs);  alla  andrôn 
arsesin  hêlikia  monon  diapherousi.  Kai  gar  eili  péri  erôlos  kai  ouraniou  Aphro- 
dilès  kekonipspuslhai  dokei ,  charin  asieismou  pareilêplai  ;  to  gar  pleis:on 
aulou  meros  ho  koinos  kai  pandèmos  Etôs  rtirUêphen  ;  andreian  nien  tên 
biùphelestalèîi  arelên  kala  polcmon  kai  kai'  eirênên  aphairoumenos,  Ihélcian 
de  nouson  lais  psyrhais  aprrgazommos ,  kai  audrogynous  kalaskeuazôn  , 
hous  erchên  pasi  lois  pros  alkèn  epitêdeumasi  sygkroleislhai.  Lymènamenos 
de  tên  paidikèn  hêlikian  kai  eis  promené*  taxin  kai  di:»lhesin  agagùn,  ezêmiôse 
kai  tous  erasias  péri  la  anajekaiolaià,  sôma  te  kai  psycfaên  kai  ousian.  Anagkê 
gar  tou  paideraslou  Ion  men  noun  lelaslhai  pros  la  pai'lika,  kai  pros  tauta 
monon  oxyderkounta,  pros  de  ta  alla  pania  idia  te  kai  koina  lypliloumenoii 
apo  lès  epitbymias  kai  malisla  ei  apolygihanoilo,  synlèkeslhai  :  lèn  de  ousian 
ciattouslhai  dicholhen  ,  ek  le  amcleias  kai  lôn  fis  ion  eromenon  analâmalôn. 
Paraphyelo  de  kai  meizon  allô  pandémon  kakon  ;  erômian  gar  poleôn,  kai 
spanin  tou  arislou  genous  anlhrôpôn  ,  kai  slrirosin  kai  agonian  teehnazonlai, 
hoi  mimoulai  tous  anepislênionas  lès  geôrgias  k  t.  I.  Ce  passage  montre  à 
l'évidence  que  Philon  n'a  pas  compris  IMaion,  qui  non-seulement  dislingue 
rigoureusement  la  pédophilie  de  la  pédérastie,  mais  qui  fait  aussi  ressortir  les 
malheurs  qui  résultent ,  pour  le  corps  et  pour  l'âme,  du  dernier  vice,  comme 
on  le  voit  dans  Phèdre,  page  239— 241.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  passage  ; 
la  citation  en  serait  trop  longue  ici. 
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«  symposion  de  Platon,  traite  presque  exclusivement  de  l'amour, 
«  non-seulement  des  hommes  pour  les  femmes  ou  des  femmes 
«  pour  les  hommes, — car  la  satisfaction  de  ce  pêne hantse  fait  selon 
«  la  loi  de  la  nature,  —  mais  aussi  de  l'amour  que  les  hommes 
«  portent  uniquement  aux  garçons.  Hors  de  cela,  on  doit  considérer 
«  comme  des  fictions  tout  ce  qui  a  été  dit  de  l'Eros  et  de  l'Aphro- 
«  dileUrania  :  ces  fictions  ont  trait  pour  la  plupart  à  l'Eros  koinos  et 
«  au  Pandêmos  qui  détruisent  la  virilité,  vertu  la  plus  utile  dans  la 
«  guerre  comme  dans  la  paix:  ces  vices  éteignent  tout  sentiment 
«  élevé  et  les  remplacent  par  la  nousos  théleia.  Ils  produisent 
«  des  androgynes,  au  lieu  de  former  des  hommes  valeureux  ,  et 
«  sous  leur  influence  les  jeunes  gens  prennent  le  caractère  des 
«  courtisanes.  Le  pédéraste  nuit  à  la  fois  à  son  corps,  à  son  àme  , 
a  et  à  sa  fortune;  car  son  penchant  est  exclusivement  pour  les 
«  garçons.  Absorbé  par  cette  passion,  il  devient  impropre  à  toute 
«  autre  affaire,  soit  privée,  soit  publique,  principalement  s'il  est 
«  malheureux  dans  son  amour.  Sa  fortune  en  souffre  de  deux 
a  manières:  d'abord  à  cause  de  sa  négligence,  et  ensuite  par  les 
c  dépenses  qu'il  doit  faire.  A  ceia  se  joint  encore  un  autre  mal, 
«  beaucoup  plus  grand  et  plus  général  :  il  travaille  à  la  dépopu- 
«  lation  des  villes,  en  empêchant  la  reproduction  d'une  race  virile 
<  et  forte,  et  en  favorisant  la  stérilité,  etc.,  etc.  »  Dans  un  qua- 
trième passage  que  Slark  ne  parait  pas  avoir  remarqué,  Pfiilon  (1) 
parle  des  habitants  deSodome,  de  leur  volupté  et  de  leur  lubri- 
cité :  «  Ceux  qui  étaient  atteints  d'un  penchant  furieux  pour  le  sexe 
«  ne  déshonoraient  pas  seulement  le  lit  nuptial  d'autrui,  mais  ils 
«  exerçaient  encore  la  pédérastie;  et  quoiqu'ils  fussent  du  même 
«  sexe  que  les  palhici,  les  pédérastes  n'avaient  pas  honte  de  jeter 
«  inutilement  le  sperme.  Mais  le  blâme  ne  produisit  aucun  effet 
«  sur  ceux  que  la  passion  avait  subjugués.  S'il  arrivait  qu'ils 
«  eussent  des  enfants,  ils  devenaient  palhici  et  contractaient  la 
«  nomos  lliêleia,  vice  contre  lequel  tout  fat  inutilement  employé. 
«  Ils  intervertirent  par  là  le  rôle  des  sexes,  et  ôtèrenl  à  l'âme  tous 

(1)  De  Abrahamo,  p  20  et  seq.  :  Ou  gar  monon  thèlymanountes  allotrious, 
gamous  diephlheiron,  alla  kai  andres  onlesarrhesin  epibainontes,  tên  koinên 
pros  tous  paschontas  hoi  drôntes  physin  ouk  aidoumenoi  ,  paidosporountes 
êlcgchonto  men  atelêgonèn  speironles.  Ho  d'elegchos  pros  ouden  en  ophelos , 
hypo  biaioteras  nikômenôn  cpilhymias;  eif  ek  tou  kal'  oligon  elhizontes  ta 
gynaikôn  hj  pomenein  tous  andras  gennèlhentas,  Ihclcian  kuleskruazon  hau- 
tois  noson,  ka/ton  dysmacl<on.  Ou  mojion  gar  ta  sômala  malakotêti  kai  "»n//>- 
sei  gynaikounles,  alla  kai  las  psychas  agennestatas  apergazomenoi,  to  g'ep' 
autoishêkon  meros,  tosympananthrôpûn  genos  diephlheiron.  Ei  goun  Hellènes 
homou  kai  barbaroi  symphônêsanles  ezêlôsan  las  loiautas  homilias,  èrêmônlo 
au  heiès  hai  poleis,  hôspcr  loimôdei  nosô  kenôlhei&ai. 
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<  Ml  signes,  et  ils  corrompirent  autant  qu'il  était  en  eux  tout  le 
«  genre  humain.   » 

Si  les  Grecs  eussent  imité  les  barbares  sous  ce  rapport,  leurs 
villes  se  sera. enl  dépeuplées  peu  à  peu,  comme  si  une  maladie  pes- 
tilentielle y  lût  passée. 

Dans  un  cinquième  et  dernier  passage  enfin,  Philon  (1  )  parle  de 
ceux  auxquels  le  législateur  a  défendu  l'entrée  du  sanctuaire. 
«  Il  élo  gnail  du  temple  tous  ceux  qui  étaient  indignes  d'y  entrer: 
«  il  commença  par  les  androgynes,  affectés  de  la  nousos  tuélei.v, 
«  parce  qu'ils  faussent  la  marche  des  choses  prescrite  par  la 
«  nature,  et  qu'ils  ont  la  forme  et  l'extérieur  des  femmes  lascives, 
«  Il  chassait  ceux  dont  les  testicules  étaient  écrasés  ou  enlevés 
i  (afin  de  conserver  la  fleur  de  la  jeunesse,  ou  du  moins  pour 
«  qu'elle  ne  passât  pas  si  vile)  et  qui  changeaient  le  type  du  mâle  en 
«  celui  de  la  femelle.  Il  ne  chassait  pas  seulement  les  femmes  pu- 
«  bliques,  mais  aussi  leurs  enfants,  etc.,  etc.,  etc. 

En  examinant  les  extraits  de  Philon  que  nous  venons  de  citer,  et 
dont  Stark  ne  nous  a  donné  que  des  fragments,  le  lecteur  remar- 
quera que  tous  ont  Irait  au  vice  du  pathicus:  Stark  en  convient  lui- 
même  quant  au  deuxième  et  au  troisième;  il  n'a  pas  donné  son 
opinion  sur  le  quatrième,  parce  qu'il  lui  était  inconnu.  Il  nous  reste 
à  examiner  les  preuves  que  Stark  a  trouvées  contre  le  premier  et 
le  cinquième.  Il  cite  d'abord  le  texte  et  la  traduction  de  Mangey, 
et  ajoute  au  premier  passage  la  note  suivante  ;  «  Quin  hic  verum 
«  corporis,  nec  animi  vitium  seu  morbus  indicetur,  quolaborantes 
«  virilitate  orbarentur  et  hanc  suam  impotentiam  corporis  habitu 
«  atque  oris  specie  proderent,  nullus  dubito.  INam  hoc  et  verbo- 
«  rum  séries  aperle  déclarât  et  ex  eo  collegi  potest,  quod  ille,  qui 
«  hoc  crimine  tactum  sesentiret,  pudore  movetur. — Si  vero  pathi- 
«  corum  labes,  quamab  inlerpretibusquibusdam  suspicari  video, 
«  ita  intelligenda  esset,  hœc  neque  ex  vultu  conspici  polerat  neque 
«  a  Grœcis  lam  turpi  macula  notabatur ,  ut  huic  vitio  deditiscausa 
«  esset,  quamobrem  ejus  opprobrium  elfugerent.  Tantum  enim 
«  abfuit,  ut  pathici  dedecus  suum  occultarent ,  ut  potius  multo 
«  faslu  et  pompa  pra;  se  ferrent. —  Verum  aulem  Eunuchum  ge- 
«  nitalium  exseclione  reddituni  his  verbis  significari,  non  credi- 

(1)  De  Sacrificanlibus,  p.  261  :  Proancirgei  pan  las  tous  anaxious  hicrou  syi- 
logou,  lên  arclièn  poiouincnos  apo  ton  nosounlôn  lèn  alêtbê  (lliêleian)  hosuh 
androgynon,  hoi  to  pliyseôs  nomisma  parakoptonlcs,  eis  akulaslôn  gynaikon 
pailios  kai  morphas  eisbiazonlo.  Thladias  gar  kai  apokekomnicnous  la  gennè 
tika  elaunei,  to  te  lés  hôras  lamieuontas  anlhos,  bina  nié  rhndiôs  maraiuoiio 
kai  Ion  arrhena  typon  metacharailontas  cis  lliêlymorphon  idean.  Elaunei  de 
ou  monon  cornas,  alla  kai  tous  ck  les  pornos  k.  ' .  I. 
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«  derim,  quia  hi  neque  inter  Iicitatores,  sed  potius  inter  venden- 
«  dos  reperiri,  neque  ob  harum  partium  defectum  pudori  tangi 
«   solerent.  » 

Nous  avons  déjà  suffisamment  démontré  avec  quelle  facilité  les 
anciens  reconnaissaient  un  pathicus  ek  les  opseôs,  ex  vultu,  surtout 
si  l'on  étend  ektês  opseôs  à  tout  l'extérieur  du  corps,  à  Yhabùus. 
11  est  donc  étonnant  que  Stark  nie  l'existence  de  signes  extérieurs, 
tandis  que  l'on  trouve  à  cet  égard  des  explications  dans  tous  les 
manuels  complets  de  médecine  légale  (Masius,  Mende).  Il  est  éga- 
lement prouvé  que  les  Grecs,  du  temps  de  leur  indépendance,  ont 
toujours  regardé  la  pédérastie  comme  une  chose  abominable,  et 
c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  pourquoi  l'acheteur  s'éloigna,  le 
rouge  au  front,  lorsqu'il  vit  que  son  vice  était  reconnu.  Quant  au 
luxe  des  pathici,  à  leur  considération  et  à  leur  puissance  dont  parle 
Stark,  nous  les  reconnaissons  avec  lui,  mais  seulement  pour  l'é- 
poque à  laquelle  vivait  Philon  (40  p.  Ch.);  tandis  que  l'histoire 
dont  fait  mention  Diogène  date  du  milieu  du  ive  siècle  avant  J.-C. 
Stark  en  donne  la  preuve  dans  ce  qui  suit  :  «  Puerorum  amor,  de 
«  quo  vel  loqui  olim  probrum  fuit  maximum,  nunc  laudi  dicitur;  » 
mais  il  ne  s'imagine  pas  que  ces  mots  réfuient  complètement  son 
opinion,  savoir,  que  la  pédérastie  fut  regardée  comme  un  vice 
honteux.  En  effet ,  ce  n'étaient  pas  véritablement  des  châtrés; 
mais  les  raisons  qu'apporte  Stark  pour  le  prouver  sont  sans  force, 
car  il  aura  bien  de  la  peine  à  démontrer  qu'en  Asie  il  n'y  ait  pas 
eu  des  châtiés  assez  considérés  et  assez  riches  pour  acheter  des 
esclaves.  Celui  auquel  parla  Diogène  était  riche  et  considéré:  c'est 
pourquoi  celte  hardiesse  provoqua  l'étonnement  de  ceux  qui  l'en- 
touraient; mais  Stark  a  oublié  de  faire  mention  de  cette  circon- 
stance. Le  second  passage  de  Philon  est  une  preuve  suffisante  pour 
son  temps. 

Nous  ne  comprenons  pas  davantage  pourquoi  un  châtré  ne  rou- 
git pas  lorsqu'on  lui  reproche  sa  mutilation. 

Stark  explique  Iatiousos  ihêleia  comme  un  vitium  corporis  ou 
une  effeminalio  inter  no  morboso  corporis  statu  procreata.  S'il  en 
était  ainsi,  il  serait  impossible  d'appeler  ces  hommes  crimine  tactos, 
et  ils  ne  devraient  pas  en  rougir,  à  moins  qu'ils  n'aient  contracté 
cette  infirmité  d'une  manière  honteuse,  supposition  qui  n'est  point 
justifiée  par  l'opinion  fondamentale.  Ce  que  nous  avançons  se  trouve 
confirmé  par  ce  passage  de  Clément  d'Alexandrie  (Pœdagog., 
lib.  III,  c.  5)  :  <  Pros  tous  kallùpizomenous  ton  andrôn;  hena  lina 
t  toutôn  ton  agennôn  paidagôgikôs  epiplèttôn  ho  Diogenès,  ho- 
«  pênika  epiprasketo,  andreiôs  sphodra  :  Ilèke,  eipen,  meirakion, 
«  andia  ônèsai  sautô;  amphibolô  logo  to pornikon  ekeinou  sophrô- 
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«   nizôn;  to  gar  andias  ontas,  xyresthai  kai  Ieaincsthai,  pôi  ouk 
•  agennes. 

Pour  ce  qui  est  du  cinquième  passage,  Slark  y  trouve  claire- 
ment désignés  des  cluUrés  :  il  blâme  l'éditeur  de  Philon  d'avoir 
substitué  thêleian  noson  à  apo  ton  nosounlôn  tên  alêtiiè  noson 
androgynôn;  et  il  dit,  dans  la  note  50  :  «  Mangetius  (pour 
«  Mangey)  reponit  thêleian.  Quare  hoc  fieri,  non  dicam,  debeat, 
«  sed  ne  oporteat  quidem,  non  video.  Na m  nosos  androgynôn  idem 
«  est  quod  nosos  thêleia.  Si  igitur  hœc  vox  verbis  superioribus 
«  adjiciatur  ,  iners  atque  inulilis  appareat  et  pleonasmum  vanum 
«  eftkiat,  necesse  est  :  to  alêlhê  contra,  quod  ille  démit,  non  va- 
«  cuum  caeteris  addilur  verbum,  ut  co  perspicue  demonstraretur , 
«  hic  verum  verbum  seu  illud  corporis  vilium  esse  inlclligendiim, 
«  quod  viros  exsecando  paritur,  nec  liane  animi  labem,  qua  con- 
«  taminati  solum  muliebria  patiunlur  ,  quaeque  iisdem  verbis 
t  nuncupatur ,  ut  loci  mox  laudandi  docebunt.  »  Ces  dernières 
paroles  se  rapportent  évidemment  au  troisième  passage,  où  il 
est  dit  :  «  Thêleian  de  noson  tais  psychais  apergazomenos  kai 
«  androgynous  kalaskeuazôn  -,  >  mais  puisque  Slark  lui-même 
déclare  que  thêleia  nousos  est  la  même  chose  (\ue androgynôn  nosos, 
il  doit  convenir  que  celte  phrase  est  un  pléonasme,  car  en  effet 
ceux  qui  ont  la  thêleia  nousos  sont  des  androgynes.  Mais  s'il  y  a 
pléonasme  dans  ces  dernières  paroles,  il  est  dillicile  de  comprendre 
qu'il  ne  s'en  trouve  pas  également  un  dans  le  cinquième  passage. 
Du  reste,  rien  ne  prouve  encore  que  ce  pléonasme  soit  réellement 
vanus.  La  suite  des  idées  est  évidemment  celle-ci  :  «  L'Eros  vul- 
gaire donne  à  la  Psyché  la  nousos  thêleia  ;  il  excite  la  passion  insa- 
tiable déjouer  le  rôle  de  femme,  l'acte  du  pathicus;  l'homme,  en 
se  livrant  à  celle  passion,  devient  androgyne.  Aussi  longtemps  qu'il 
pratique  le  vice  di  pathicus,  il  est  affecté  de  la  nousos  thêleia; 
dès  lors  on  doit  appeler  celle-ci  nousos  thêleia  androgynôn.  L'an- 
drogyne  est  celui  qui  se  prête  comme  pathicus  et  qui  exerce  en 
même  temps  le  coït  avec  les  femmes,  ou  du  moins  qui  en  a  la 
puissance.  J'ajoute  qu'il  est  possible  d'être  androgyne  sans  être  af- 
fecté de  la  nousos  thêleia  ;  on  peut,  par  exemple,  être  forcé  d'être 
pathicus,  ou  bien  on  peut  regarder  ce  métier  comme  un  moyen  de 
gagner  de  l'argent,  comme  les  hommes  publies  chez  les  Grecs  et  les 
Romains:  dans  ce  cas,  l'androgyne  n'a  plus  aucun  intérêt  au  vice 
du  pathicus.  Mais  lorsqu'il  y  est  poussé  par  le  prurigo  ani  impu- 
dicus,  si  c'est  la  lascivité  qui  est  son  stimulant,  ce  qu'il  n'est  pas 
permis  d'attendre  d'un  homme  raisonnable  et  bien  portant,  alors 
il  ne  fautle  considérer  que  comme  le  résultat  d'une  sensation  ma- 
ladive du  corps  et  de  l'âme,  et  dans  ce  cas  on  peut  être  atteint  de 
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la  nousos  thêleia,  du  désir  d'élre  femme.  «  Le  même  sujet  se  re- 
produit dans  le  cinquième  passage,  comme  le  prouve  clairement 
ce  qui  suit.  Mais  dans  la  supposition  que  Philon  ait  réellement  dit, 
dans  ce  cinquième  passage:  tên  alêthê  nouson  androgynôn,  en 
résulterait-il  qu'il  a  voulu  désigner  un  mal  physique,  la  castra- 
lion  ?  Nullement.  Voici  comment  on  doit  comprendre  ces  paroles. 
«  Il  commençait  par  les  androgynes  qui  souffraient  de  la  véritable 
«  maladie.  »  La  question  serait  alors  celle-ci  :  de  quelle  maladie? 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  entendre  une  maladie  bien  déterminée, 
puisque  l'article  lên  y  est  ajouté.  II  faudrait  en  conclure  que  les 
androgynes  qui  n'étaient  pas  atteints  de  cette  maladie  n'étaient 
pas  chassés  du  temple.  Mais  apparemment  Philon  n'a  pas  voulu  dire 
cela.  De  plus,  voici  la  traduction  de  Stark  et  de  Mangey  :  «  Exorsus 
a  vero  semivirorum  morbo  laborantibus,  »  c'est-à-dire  :  «  il  com- 
mença par  ceux  qui  étaient  affectés  de  la  véritable  maladie  des 
androgvnes.» — Nous  en  conclurions  de  nouveau  qu'il  pouvait  y  avoir 
des  individus  affectés  dune  maladie  semblable  à  celle  des  andro- 
gynes ;  et  c'est  en  vain  qu'on  cherche  une  raison  particulière  pour 
justifier  autrement  l'emploi  de  l'article.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  n'est  pas  encore  question  d'individus  châtrés,  ni  dans 
ces  quelques  mots  ni  dans  le  passage  entier;  et  néanmoins  l'entrée 
du  temple  leur  est  interdite  expressément,  comme  on  le  voit  dans 
les  paroles  suivantes,  qui  ont  été  rendues  obscures  par  le  gar  que 
Mangey  y  a  intercalé,  suivant  quelques  manuscrits.  Nous  lisons  : 
«  Thladia  (gar)  kai  apokekommenous  ta  gennêlika  elaunei.  » 
Si  les  androgynes  atteints  de  la  nousos  thêleia  eussent  été  réelle- 
ment châtrés,  cette  expression  serait  en  effet  un  pleonasmus  vanus 
et  ineplus.  Il  est  évident  que  Stark  a  été  conduit  à  son  opinion  er- 
ronée par  une  fausse  construction  de  la  phrase  et  par  suite  du 
blême  qu'il  déverse  sur  Mangey.  Il  a  construit  :  noson  androgynôn  ; 
tandis  que  le  texte  dit  :  poioumenos  apo  androggnôn;  ton  nosoun- 
tôn  lên  thêleian  (alêthê)  nouson. — Ces  derniers  mots  ne  sont  qu'une 
apposition,  une  explication  de  androgynôn. 

§XIX. 

Nous  passerons  au  passage  de  l'historien  Hérodian  (170-240 
p.  Ch.).  Il  dit  (1)  :  «  Mais  il  (Antoninus)  avait  deux  généraux  : 

(1)  flisloriarum,  lib.  VIII;  cur.  Th.  Guil!.  Irmisch.  Lips.,  1780,  in-8°;  vol.  II, 
lib.  IV,  c.  12  :  Eis  loulon  oun,  hôs  mode  stratiôlikon,  mêde  gennaion,  démosia 
pollakis  apeskôpte,  kai  mechris  aischras  blasphêmias ;  epei  gar  èkouen  auton 
kai  diaitè  eleulheriô  ebrômenon,  kai  ta  phaula  kai  aperrhimmena  ton  edesma- 
tôn  kai  polôn  mysattomenon,  hois,  hôs  straliôtikos  de,  hô  Antuninos  echairo, 
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«  l'un  (Adventus)  était  assez  âgé,  mais  idiot,  et  sans  connaissance 
«   des  affaires  de  l'Etat  :  cependant  il  avait  la  réputation  d'être  bon 
«   soldat;  l'autre,  appelé  Macrinus ,  était  assez  instruit  dans  les 
*   affaires  du  forum  :  il  connaissait  surtout  les  lois.  Antoninus  se 
«  permettait  souvent   d'accabler  publiquement  Macrinus  de  ses 
«  sarcasmes:  il  lui  reprochait,  par  exemple,  de  n'être  ni  soldat  ni 
«  homme;  il  allait  même  jusqu'aux  injures  déshonorantes.  Ayant 
«  appris  qu'il  menait  une  vie  large  et  qu'il  aimait  la  bonne  chère 
t   (en  vrai  soldat,  Antoninus  y  avait  pris  goût) ,  qu'il  se  vêlait  d'une 
<   chlamydeou  d'un  autre  costume  brillant,  il  l'accusa  de  Vanandria 
«  et  de  la  nosos  thêleia,  et  le  menaça  de  le  tuer  sur-le-champ.  Ma- 
«  crinus,  ne  pouvant  supporter  ce  traitement,  en  fut  fort  fâché.  Dès 
«  lors  il  arriva  ce  qui  suit,  etc.  » — Antoninus  attribue  ici  à  Macrinus 
Vanandria  et  la  thêleia  nosos  pour  se  moquer  de  lui  ;  mais  il  n'est 
nullement  dit  que  ce  dernier  fût  en  effet  impotent  et  pathicus.  Quoique 
le  mot  anandria  soit  fréquemment  employé  quand  on  parle  du  pa- 
thicus, il  ne  se   rapporte  ici  qu'à  la  bonne  chère;  tandis  que  la 
thêleia  nosos  a  trait  au  vêlement  de  femmes,  dans  lequel  se  plaisaient 
les  pathici, comme  nous  l'avons  vu  (  1).  Cependant  Stark  fait  l'obser- 
vation suivante  :  Ego  quidein  impotenliam  virilem  et  illam  morbo- 
sam  in  sexum  sequiorem  degenerationem,  qnœ  per  animi  molliliem 
œque  ac  per  corporis  mutationcm  se  prodit,  hic  accipiendam  esse 
credo,  nec  video  cur  interpres  labem  illam ,  qua  mulicbris  toleran- 
tiœ  viri  ma.ulanlur ,  intellectam  velit.  Mais  si  Stark  eût  lu  le  13e 
chapitre  d'IIerodian,il  aurait  bien  vuqu'Antoninusn'a  voulu  railler 
que  d'une  manière  ordinaire;  car  il  en  dit  autant,  à  cet  endroit,  du 
centurion  Martialis,  dont  il  avait  fait  exécuter  le  frère  quelques 
jours  auparavant  :  «  Auto  te  tô  Martialiô  enybrisen,  anandron  auton 
kai  agenné  knlôn  kai  Makarinou  philon.  »  Ce  passage  fait  voir,  du 
reste,  qu'alors  aussi  on  regardait  la  pédérastie  comme  une  chose 
déshonorante,  et  que  le  nom  de  pathicus  était  un  opprobre. 

chlamydion,  ê  tina  allèn  esthéta  amphiesamenon  asteioteran,  eis  anandrian 
kai  Ihèleian  noson  dieballen,  aei  te  apoklcnein  epeilei  haper  ou  phciùn  ho 
Makrinos,  panu  êschallc;  synebê  de  ti  kai  loiouton  k.  t.  I.  Tile  Live,  llist., 
lib.  XXXIX,  c.  42,  dit  déjà  quelque  chose  d'analogue. 

(1)  Eschine,  Orat.  in  Timarch.,  edit.  Reiskii,  p.  159:  Mé  Dêmosthenên  ka- 
loumenon,  alla  Uatalon; — p.  I42:epei  nai  péri  tés  Dèuiosllienous  epùnymias, 
ou  kakôs  hypo  tés  phemês,  alT  ouch  hypo  tes  litthes,  B.italos  prosagorcuelai, 
ex  anandrias  tiuus  liai  kinaideias  enegkamenos  t'otlQoma  ;  ci  gar  lis  sou  ta 
kompsa  taula  chlaniskia  pcrielomenos,  kai  tous  malakous  cliitoniskous,  en  hois 
tous  kata  ton  philôn  logous  grapheis,  perienegkas  doiè  eis  tas  cheiras  ton  di- 
kastÔD,  oiomai  an  autous,  ei  lis  mô  proeipôn  touto  poiêseicn,  aporôsai,  ri  te 
andrus  ,  ei  le  gynaikos  cilèphasin  esthêla.  —  Ce  passage  fournit  le  meilleur 
commentaire  à  l'appui  de  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici. 
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L'historien  ecclésiastique  EtisebiusPamphilius  (264-340)  raconte, 
dans  la  vie  de  Constantin  (1),  qu'à  un  certain  endroit  du  sommet 
du  mont  Liban,  près  d'Aphaca,  se  trouvait  un  temple  de  Vénus. 
«  Là  existait  une  école  d'impudicité  pour  tous  les  libertins,  qui  y 
déshonoraient  leur  corps  de  toutes  les  manières;  des  hommes  effé- 
minés y  reniaient  leur  dignité  naturelle,  et  ils  vénéraient  la  divinité 
par  la  thêleia  nosos.  11  s'y  pratiquait  en  outre  des  embrassements 
non  permis  entre  les  femmes,  un  coït  lascif;  on  y  commettait  des 
actes  affreux  et  infâmes,  comme  dans  un  lieu  où  il  ne  règne  ni 
foi  ni  loi.  Personne  ne  s'opposait  à  cette  pratique,  parce  qu'aucun 
honnête  homme  n'osait  s'y  rendre.  />  Si  l'on  réfléchit  sur  l'ensemble 
de  ce  passage,  il  ne  restera  pas  de  douteque  l'on  doit  avoir  entendu 
par  thêleia  nousos  un  vice  d'une  espèce  particulière  ;  et  les  mots  du 
texte  sont  tels,  qu'on  ne  peut  en  tirer  que  J'idée  du  vice  du  pa- 
ihicus,  quand  même  on  ne  trouverait  pas  ailleurs  cette  expression. 

Nous  avons  déjà  prouvé  plus  haut  que  les  mots  akolastos,  praxis, 
prallcin  sont  employés  pour  désigner  le  pathicus  et  ses  actions. 
Ceux  de  to  semnon  tés  physeôs  «trouvent  leur  explication  dans  le  to 
physeôs  nomisma  de  Phiîon.  Zonaras  (2)  explique  gynnides  par 
androgynos,  malahos,  et  Eustathius  (5)  par  thêlydrias  mê  eu  dia- 

(1)  Lib.  III,  cap.  55.  Scholê  tts  en  haute  kakoergias  pasin  akolaslois,  polie 
te  rhaslônê  diephlhorosi  to  sôma  gynnides  goun  lines  andres  ouk  andres,  to 
semnon  les  physeôs  aparnêsamenoi,  thêleia  nosô  tên  daimona  hileounto  ;  gy- 
naikôn  Tau  paranomoi  homiliai,  klepsigamoi  th'homiliai  ,  arrhèloi  te  kai 
epirrhêtoi  praxeis,  ôs  en  anomù  kai  apostate  chôrô  kata  tonde  ton  neôn  epe- 
cheirounto  ;  ephoros  le  oudeis  en  ton  prattomenôn,  tô  nièdena  semnon  andrrtn 
autolhi  lolinan  parienai.  (Voy.  Zozimus,  Hist.,  lib.  I.  —  Etymolog.magn.  s.  v. 
Aphaka,  Suidas  s.  v.  Chrislodôros.  Seldenus,  Synlagm.  de  Diis  Syris,  II. 

(2)  Lcxicon,  edit.  Titlmann.  Lipsiœ,  1808  ;  in-4°,  p.  457. 

(ai  Commentar.  in  Ilomer. ,  Jliad.  1680.  44.  Stark  n'indique  que  les 
nombres.  La  signification  de  gynnides  nous  est  donnée  très-clairement  dans 
le  passage  suivant  de  Clément  d'Alexandrie  (Pcedag.,  lib.  III,  c.  3,  p.  227)  : 
Ti  loinyn  ouk  an  epilèdeuscian  hai  gynaikes,  hai  eis  machlosynên  speudousai, 
toiaula  lolmôsin  enoporizomenai  lois  andrasin  î  tnallon  de  ouk  andras,  bala- 
lous  de  kai  gynnidas  Ttalcin  toutous  chrê  ;  hôn  kai  hai  pbônai  téthrymmenai 
kai  hè  esthês  lelhèlymmenê  baphë  kai  baphê  ;  dêloi  de  hoi  toiouloi  elegehomenoi 
ton  tropon  exôlhen  ampechoné,  hypodesci  schêmati,  badismali,  koura,  blem- 
mati.  Apo  horaseôs  gar  epignôslhêselo  anêr,  hê  Graphe  legei  k.  t.  I. 

Le  mol  balalos,  pour  cinède,  se  trouve  3ussi  dans  Eschine  (In  Timarch., 
p.  139,  163, 142;  de  legalione  falsa,  p.  275). 

Suivant  Happocralion  s.  v.,  les  cinèdesauraientétéappelés  bataJoi  parce  que 
Eupolis,  entre  autres,  aurait  porté  le  surnom  de  ho  prôktos  balalos.  C'est  aussi 
l'opinion  de  Plutarquc,  dans  la  vie  de  Démosthène,  4.  Schol.  ad  JEschin., 
p.  742.  Elymolog.  magn.,  190. 20.—  (Voy.Schaeîer,Jpparat.  crilic  ad  Dcmoslh. , 
I,  175.)  Démosthène  portait  aussi  ce  surnom  (De  corona,  228.  18).  Ce  passage 
de  Clément  Alexandrin  fait  également  supposer  la  possibilité  de  reconnaître  le 
patbicus  à  son  extérieur. 
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keimenos  pros  ta  aphrodisia.  Ce  sont  là  des  expressions  dont  nous 
avons  appris  à  connaître  le  sens  ,  niais  que  l'on  ne  peut  nullement 
rapporter  à  la  castration,  comme  le  pense  Stark  (§  1G).  Voici  ce 
qu'il  dit  sur  ce  passage  d'Eusèbe  :  «  IIa?c  verba  non  solum  de 
«  mera  morum  atquo  culttis  mutatione  muliebri  ralioni  magis  con- 
«  grua,  idtellîgi  posse,  sed  etiam  perveram  evirationem  genitalium 
f  truncatione  confectam  aptissime  explicanda  esse,  cum  verborum 
«  séries  et  Eustathii,  Ilesychii  ac  Zonarae  atque  Valesii  auctoritas 
«  me  suadet,  tum  multo  magis  illud  monet,  quod  in  cultu  Veneris 
«  virorum  exsectionem  solemnem  fuisse  compertum  habemus.  Sin 
t  autem  contenderis,  viros  taies  exsectos  et  efleminatos  etiam  mu- 
c  liebria  passos  esse,  ego  quidem  non  repugno,  exploralam  vero 
c  rem  esse  atque  rutam,  ex  ipsis  auctoris  verbis  non  liquet.  » 
Nous  avons,  en  effet,  vu  plus  haut ,  dans  les  passages  de  Lucien  et 
de  Philon  ,  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  eunuques  dans  la  pé- 
dérastie; d'un  autre  côté,  les  citations  empruntées  à  Athanasius  et 
à  d'autres  nous  apprennent  aussi  que  la  pédérastie  fut  pratiquée 
dans  les  temples  en  l'honneur  de  Vénus.  Pour  ce  qui  est  de  l'auc- 
toritas  Valesii,  Stark  ajoute  :  Eamdem  vim  his  verbis  tribuit,  ut 
ex  interpretatione  ejns  latina  Eusebii  videre  est.  »  (Ilist.  script, 
eccles.  Paris,  1677,  fol.,  p.  21 1.  B).  Nous  regrettons  beaucoup  de 
n'avoir  pu  consulter  cette  édition;  elle  nous  eût  cependant  été  bien 
nécessaire,  parce  que  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux  (1),  et 
qui  n'est  qu'une  réimpression  textuelle  et  plus  correcte  de  celle  de 
Paris,  donne  la  traduction  de  Valesius  tout  à  fait  dans  notre  sens; 
la  voici  :  «  Quippe  eiïeminati  quidam  et  feminre  potius  dicendi 
c  quam  viri,abdicata  sexus  sui  gravitate,  muliebria  patientes,  dœ- 
€  monum  placabant.  »  Il  en  est  de  même  de  la  traduction  suivante 
citée  par  Stark  :  «  Viri  efl'eminati  et  non  viriles,  naturaî  dignitatem 
*  ultro  exuentes,  morbo  muliebri  deam  placabant.  »  Serait-ce 
réellement  la  traduction  citée  par  lui,  ou  seulement  celle  de  gyn- 
nides  par  viri  effeminati?  L'autorité  d'Eustathius,  d'Hesychius  et  de 
Zonaras  ne  peut  du  moins  s'appliquer  qu'à  gynnides;  Stark  lui- 
même  ne  donne  par  ces  derniers  mots  que  l'explication  de  l'im- 
pudicilé  du  pathicus. 

L'évêque  Synesius  (378-431).  dans  son  discours  de  Regno  (2) , 

(1)  Eusebii  Pamphiti  Eccless.  hist.  lib.  X  ;  rjusdem  de  vita  imperat.  Consl. 
ïib.  IV.  Quibus  subjiritur  Qralio  Constantini  ad  Sanclos  cl  Pancgiricus  Eusebii. 
llenricus  Valesius  graecum  textuin  collalis  IV.  MSS.  Codicibus  emendavit,  la- 
tine vertit  et  adnotationibus  illustravit.  Juxla  exemplar  quod  antea  Parisiis 
excudebal  Anlonius  Vitré,  nunc  vero  verbotenus  et  correctius  edebant  Mogun- 
tise  Christian  Gerlach  et  Simon  Beckenstein.  MDCI.XXM,  in-fol. 

(2)  Synesii  Episcopi  Cyrenes  Opéra  quœ  exstant  omnia,  interprète  Diovy- 


—  159  — 

adressé  à  l'empereur  Arcadius,  engage  ce  dernier  à  mettre  un 
terme  au  libertinage  qui  règne  dans  son  armée,  à  attaquer  et  à 
combattre  les  peuples  étrangers  asservis  qui  méditent  toujours  la 
trahison,  et  à  ne  pas  attendre  jusqu'à  ce  que  leurs  pensées  hostiles 
éclatent  en  actions.  11  lui  dit  que  la  réputation  des  Romains  est 
établie,  qu'ils  sont  vainqueurs  partout  où  ils  se  présentent,  et 
qu'ils  parcourent  les  pays,  comme  des  dieux,  surveillant  l'orgueil 
et  les  mœurs  des  hommes.  Mais  ces  Scythes  (Hérodote  nous  le  dit, 
et  nous  le  voyons  de  nos  propres  yeux)  sont  tous  atteints  de  la  no- 
sos  thèleia.  Ce  sont  eux  qui  précisément  forment  le  plus  grand 
nombre  des  peuples  assujettis ,  etc.  Il  ajoute  ensuite  qu'ils  ne  sont 
soumis  qu'en  apparence,  mais  qu'ils  se  moquent  secrètement  des 
Romains ,  qui  prennent  leur  obéissance  au  sérieux,  etc.  —  Nous 
ferons  observer,  à  cette  occasion,  que  Synesius,  comme  tous  les 
rhéteurs  grecs,  et  les  pères  de  l'Eglise  après  eux,  se  fait  une  habi- 
tude de  citer  aussi  souvent  que  possible  des  passages  tirés  des 
auteurs  classiques  grecs.  C'est  ainsi  qu'il  dit,  en  parlant  des  Ro- 
mains :  «  Hôs  Homerôs  phêsi  tous  theous 

«  Anthrôpôn  hybrin  te  kai  eunomian  ephepontes,  » 

et  pour  expliquer  le  mot  hybris ,  il  cite  ce  que  nous  raconte 
Hérodote;  savoir  :  que  les  Scythes  ont  été  atteints  de  la  nousos  thè- 
leia et  le  sont  encore  actuellement;  que  l'impudicité  règne  parmi 
eux  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  qu'elle  y  est  enracinée,  et 
que  l'on  ne  devrait  pas  se  fier  à  des  hommes  aussi  dépravés,  qui 
sont  habitués  à  dissimuler;  et  c'est  surtout  ce  point  que  Synesius 
veut  faire  ressortir  et  faire  comprendre  à  Arcadius.  —  De  cette 
suite  d'explications  on  déduit  clairement  le  sens  des  mots  kaihê- 
meis  horômen.  Ils  ne  nous  donnent  pas  seulement  une  nouvelle  preuve 
que  l'on  pouvait  connaître  la  nousos  théleia  à  la  vue,  mais  encore 
qu'elle  n'avait  pas  abandonné  les  Scythes  à  cette  époque;  et  Syne- 
sius insiste  particulièrement  sur  cette  circonstance,  en  ajoutant 
hapantas  (certes  aux  dépens  de  la  vérité).  D.  Petavius,  dans  ses 
notes,  de  même  que  Strabon,  fait  observer,  à  propos  de  ce  passage, 
que  le  nom  de  Scythes  y  est  pris  da:;s  le  sens  le  plus  étendu,  com- 
prenant les  Goths,  les  Alans,  les  Vandales,  les  Germains,  les 

sio  Petavio  —  codicum  fide  recensita  ac  notis  illuslrata  et  eodem  modo  omnia 
secuînd*  hac  editioue  mullo  accuratiora  et  uberiora  prodeunt.  Lutetiae  Parisio- 
runi,  1U53,  in-fol.  p.  25,  A.  :  Hôs  Homêios  phêsi  tous  theous  Anthrôpôn  hy- 
brin te,  kai  eunomian  ephepontes  Skythas  de  toutous,  Hêrodotos  te  phèsi,  kai 
hèmeis  horômen,  katechomenous  hapanlas  hypo  nosou  Ihêleias  ;  houtoi  gar 
eisin,  aph'  hôn  hoi  pantachou  douloi  k.  t.  I.  Le  mot  thêleias  se  trouve  déjà,  à 
l'édition  citée,  dans  le  texte  et  en  marge,  gr.  dcilias. 
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Huns,  et  généralement  tous  les  peuples  dn  Nord.  Cette  remarque 
est  d'autant  plus  intéressante  que  Sextus  Empiricus  (1)  prétend 
également  que  la  pédérastie  aurait  été  en  pratique  chez  les  Ger- 
mains. Le  professeur  Meyer,  qui  cite  ce  passage,  doute  cependant 
de  sa  véracité,  parce  que  Sextus  Empiricus  seul,  et  encore  ne  cite- 
t-il  la  chose  quecommeunow<^(/ids^/ias{nJ,attribueaux  Germains 
cette  impudicité,  eux  dont  la  chasteté  n'est  contestée  par  aucun 
autre  écrivain.  Mais  il  n'a  pas  fait  attention  que  Sextus  Empiricus 
vivait  200  ans  après  J.-C.,  et  qu'il  parle  des  Germains  de  son 
temps  et  non  point  de  ceux  du  temps  de  Tacite  et  de  César.  Il  n'est 
pas  probable  que  les  Germains  de  l'époque  de  Sextus  et  de  Syne- 
sius  aient  entièrement  échappé  à  la  démoralisation  générale  des 
peuples;  au  surplus,  dans  quel  but  les  empereurs  de  la  Germanie 
auraient-ils,  plus  tard,  porté  des  lois  contre  la  pédérastie,  la  sodo- 
mie, etc. ,  si  ces  vices  ne  se  fussent  pas  glissés  dans  le  peuple? 

Après  avoir  parlé  des  cultes  blâmables  du  paganisme,  Clément 
Alexandrin  dit  (2)  :  «  que  tous  les  biens  arrivent  à  ce  roi  des 
«  Scythes,  quelque  soit  son  nom,  qui  a  tué  d'un  coup  de  flèche  un  de 
«  ses  sujets  pour  avoir  osé  introduire  le  culte  de  la  Mater  Deorum 
*  chez  les  Cisikènes,  sujet  qui  jouait  du  tympanon  et  qui  conduisait 
<  le  cymbalon  attaché  à  son  cou ,  comme  un  Menagyrle  (prêtre 
t  de  Cybèle) ,  et  cela  parce  qu'il  était  anandros  chez  les  Grecs  et 
«  qu'il  instruisait  les  autres  Scythes  dans  la  nousos  thêleia!  » 
Hérodote  (5),  en  racontant  le  même  fait,  appelle  ce  roi  Saulius  et 
le  sujet  Anacharsis;  mais  il  ne  dit  rien  de  la  nousos  thêleia,  pas 

(1)  Pyrrh.  Hypotyp.,  lib.  III,  c.  199  :  Nenomistai  to  tes  arrhenomixias para 
Geirmanois  de  hôs  phasin  oukaischron  ail'  hôs  hen  ti  ton  synêthôn.—  Aristote, 
Polit.,  II ,  6,6;  Strabon  ,  Géograph.,  IV ,  199  ;  Diodore  ,  Hiblioth.,  V  ,  52  ; 
Athenaeus,  Deipnos.,  p.  605.  a,  rapportent  tous  la  même  chose  des  Celte9, 
■—  Quintilien,  qui  vivait  42  ans  après  .lesus-Christ,  la  nie  absolument.  (Voy. 
Déclamât.  5)  :«  Nihil  taie  novere  Germani  et  sanetius  vivitur  ad  Oceanum. 
Non  sit  mihi  forsitan  qua;rendura  aversis  auribus  saeculi  hujus  in  tantum  vitia 
regnare,  ut  obseœnis  cupiditatibus  natura  cessent,  ut  poilu tis  in  femineam 
usque  patientiam  maribus  incurrat  jam  libido  in  sexum  suum,  tiiiem  tamen 
aliquem  sibi  vitia  ipsa  exceperunt,  ultimumque  adhuc  hujus  flagitii  crimen 
fuit  corrupisse  fulurum  virum.  Hoc  vero  cujus  est  dementiaî  ?  In  concubinatum 
junioies  leguntur,  et  in  muliebrem  patientiam  vocatur  fortasse  jam  maritus.  » 
Qui  ne  reconnaît  dans  feminca  et  muliebris  palicnia  une  traduction  de  nou- 
sos thêleia  ? 

(2)  Cohort.  ad  Gcntes,  éd.  Potier.  Oxon.,  1715  ;  vol.  I,  p.  20.  :  Polia  kaga- 
tha  genoilo  tô  ton  Skythôn  basilei,  hostis  pote  eu  ;  houtos  ton  politén  ton 
heaulou,  ton  para  Kyzikênois  métros  ton  theôn  teletên  anomimoumenon  para 
Skythais,  tympanon  te  epiktypounta,  kai  kymhalon  epèchounla  tou  trachelou, 
hoia  tina  Mônagyrtèn  exêrêmenon,  katetoxeusen,  hùs  anandron  auton  le  para 
Hellêsi  gegenêmenon  kai  tes  thCleias  tois  allois  Skylliùn  didaskalon  nosou. 

(5)  HisU,  lib.  IV,  c.  76, 


—  131  — 

plus  que  Diogène  Laërce  (1)  et  Phi  Ion  (2).  Nous  devons  donc  re- 
garder ces  mots  comme  ajoutés  par  Clément  Alexandrin,qui  rapporte 
que,  de  son  temps,  les  prêtres  de  Cybèle  pratiquaient  la  pédérastie 
entre  eux.  Pour  mieux  manifester  son  opinion  personnelle,  il  n'hé- 
site pas  à  ajouter  que  le  roi  des  Scythes  a  bien  fait  de  tuer  cet 
homme  qui  avait  introduit  un  culte  payen  et,  de  plus,  un  culte  im- 
moral. On  a  pu  voir  au  reste,  dans  les  passages  tirés  des  écrits  de 
Clément  d'Alexandrie,  que  la  pédérastie  était  très-générale  de  son 
vivant  et  qu'il  l'a  très-bien  connue.  Stark  veut  encore  trouver  ici  une 
vera  eviratio,  c'est-à-dire  la  castration,  parce  que,dit-ii,  les  prêtres 
de  Cybèle  étaient  châtrés  ;  Larcher,  au  contraire,  n'v  trouve  que  le 
culte  efféminé  de  la  Dea  mater. 

Le  dernier  passage  dans  lequel  nous  lisons  les  mots  théleia 
nousos  est  une  scolie  du  mot  galliambikon  (sous  entendu  metron)* 
dans  Hephestion  (5).  Le  scoliaste  dit  :  «  Galliambikon  deêklêthê. 
«  epei  lelyménon  esti  to  metron  ;  hoi  de  Galloi  diaballontai  hôs 
«  thêleian  noson  échontes  :  dio  kai  sômata  phoron  eteloun  Rô- 
t  maiois  eis  touto;  hoi  toioutoi  de  hiereis  eisi  Dêmêtros.  »  Stark 
traduit  ce  passage  ainsi  (p.  21)  :  «  Galliambicum  vocabatur,  quod 
t  solutum  estmetrum;  Gallienimutpotemoriomwfoe&nlaborantes 
c  inculpantur,  quod  Romanis  corpora  ad  hoc  (tanquam)  tributum 
persolverent.  »  Il  n'ajoute  du  reste  aucune  autre  explication.  Le 
sens  des  deux  premières  propositions  est  assez  clair  :  On  appelle 
cette  mesure  galliambicum  parce  qu'elle  est  irrégulière,  c'est-à-dire 
parce  qu'on  y  emploie  des  syllabes  brèves  pour  des  longues ,  et 
que  Ton  fait  ainsi  du  metrum  masculinum  un  metrum  femini* 
num.  D'ailleurs ,  on  accuse  ces  Galloi  d'exercer  la  nousos  théleia 
(Homère  dit  [Odyss. ,  I,  568)  :  hypérbion  hybrin  échontes).  On 
se  demandera  maintenant  ce  que  signifie  :  dio  kai  sômata  phoron 
eteloun  Rômaiois  eis  touto?  Le  tanquam  intercalé  dans  la  traduc- 
tion latine  fait  voir  que  l'interprète  a  pris  la  phrase  métaphorique- 
ment. Mais  quel  est  le  sujet  de  la  phrase?  Est-ce  sômata;  est-ce 
Galloi  échontes?  Le  traducteur  a  évidemment  choisi  le  second: 

(1)  In  Ânacharsid.,  I,  c.  8,  not.  4.  Il  n'est  question  ici  que  des  mœurs 
grecques,  (hellc'nizein,  bioun  êlhesin  Helladikois),  sans  attacher  à  ces  mots  un 
sens  mauvais,  ou  bien  de  myslères  grecs  {telelas  Hellênikas  diatelounta)  ;  cai 
s'il  en  était  autrement,  comment  aurait-on  pu  mettre  sous  les  bustes  d'Ana- 
charsis  :  glôssés,  gastros,  aidoiôn  kralein,  et  comment  lui-même  aurait-il  pu 
écrire  à  Crésus  qu'après  avoir  pris  les  mœurs  et  les  habitudes  des  Grecs  :  apo- 
chrê  me  epanêkein  es  Skythas  andra  ameinona.  Anacharsis  est  ici  appelé  dis 
de  Gnurus  et  frère  de  Caduidas,  roi  des  Scythes,  par  lequel  il  fut  tué  à  la  chassa» 

(2)  Ârchœolog.  Jud.,  lib.  IL 

(5)  Hephœstionis  Alexandri  Enchiridion  {de  metris),  ad  MS.  fidem  recensi- 
tum  cum  notis  variorum,  prœcipue  Leonardi  Hotchkis,  A.  M.  curante  Th.  Gais» 
ford.  Edit.  nova  et  aucta.  Lipsiae,  1832,  c.  \%  p.  75. 
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«  c'est  pourquoi  ils  livraient  leur  corps  aux  Romains,  comme 
«  un  tribut  ;  »  c'est-à-dire  :  Les  Galles  se  sont  livrés  aux  Romains 
comme  pathici.  Mais  la  syntaxe  permet-elle  cette  construction? 
Nous  ne  le  croyons  pas;  car  le  scoliasle  aurait  dû  ajoutera  sôumla  : 
heautôn  ou  du  moins  ta.  En  examinant  la  phrase  mot  par  mot, 
et  en  prenant  pour  sujet  sômata ,  on  aura  :  «  c'est  aussi  pour- 
«  quoi  les  corps  (des  G.)  étaient  tributaires  des  Romains.  »  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  les  Grecs  ont  exprimé  par  telos  la  contri- 
bution due  par  les  femmes  publiques;  que  les  Septante  traduisent 
les  mots  Pharesch  et  Phereschach,  noms  que  portaient  les  prêtres 
de  Cybèle,  par  telcsphoros  et  tcliskomenos ;  que,  d'autre  part,  ces 
prêtres  sont  désignés  comme  pathici  qui  se  prêtaient  à  ce  métier 
en  l'honneur  de  leur  déesse,  et  qu'en  effet  les  cinèdes  ou  les  Exo- 
leli  payaient  à  Rome ,  du  temps  de  Sévère,  une  contribution  ana- 
logue à  celle  à  laquelle  étaient  soumises  les  femmes  publiques.  La 
scolie  nous  indique  aussi  que  les  Galli  étaient  redevables  à  l'Etat 
de  cette  contribution.  S'il  était  seulement  question  d'eunuques  ou 
de  quelque  autre  chose  qui  n'ait  pas  rapport  à  la  pédérastie,  la  scolie 
entière  resterait  inintelligible-  Néanmoins  Stark  n'y  voit  que  des 
eunuques,  et  il  le  croit  parce  qu'il  y  est  ajouté  :  €  que  les  Galli 
«  ont  été  prêtres  de  Demeter.  »  Peu  importe,  du  reste,  qu'ils 
aient  été  eunuques;  ce  qui  intéresse,  c'est  qu'ils  étaient  pathici. 
Il  nous  reste  encore  à  citer  un  passage  deDio  Chrisoslome  (1), 
passage  dans  lequel  les  mots  nousos  thêleia  sont  remplacés  par 
gynaikeia  nousos.  L'auteur  y  exprime  que  toutes  nos  actions  sont 
sous  l'influence  de  génies  spéciaux,  et  il  poursuit  ainsi  :  «  car  un 
«  génie  sans  force  et  sans  courap,e  conduit  facilement  à  la  gynai- 
«  Iceia  nosos  et  à  d'antres  actions  honteuses  qui  sont  suivies  de 
«  punition  et  de  mépris.  »  Il  donne  ensuite  la  description  de  la  vie 
et  de  la  conduite  d'un  individu  dominé  par  ce  génie.  Il  est  donc 
difficile  de  penser  ici  à  autre  chose  qu'à  l'impudicité  du  pathicus,  et 
Stark  lui-même  en  convient  p.  12. 

En  récapitulant  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  nous  devons 
reconnaître  que  c'est  en  Asie  que  les  Scythes  ont  connu  la  pédé- 
rastie ;  qu'ils  sont  revenus  chez  eux  comme  pathici  et  qu'ils  ont 
Sratiqué  ce  vice  dans  leur  pays.  Leurs  compatriotes  étaient  forcés 
e  croire  qu'ils  étaient  dominés  par  un  mauvais  génie.  Plus  tard, 

i 

(1)  De  regno.  Orat.  IV,  p.  76  :  Ho  men  gar  aslhenês  te  kai  atolmos  ek  toutou 
tou  genous  daimôn  epi  te  tas  gynaikeias  nosous,  kai  allas  aischynas,  hopo- 
sais  prosesti  zômia  kai  oneidè,  prosagei  rhadiôs.  Ho  d'  ck  mesôn  anaboa- 
tôn  ton  gynaikôn,  oxyteron  kai  akratesteron  ;  leukos  idein,  entrypheros 
aithrias  kai  ponôn  aperos,  apoklinôn  ton  trachêlon,  hygrois  lois  ommasi,  ma- 
chlon  hypoblepôn,  aei  to  sôma  katatheômenos,  tê  psyché  de  ouden  prosechôn, 
oude  tois  hyp'autês  prostassomenois. 
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lorsque  les  pathici  furent  atteints  de  maladies  mentales  et  phy- 
siques, telles  que  des  affections  nerveuses  et  l'idiotisme,  conséquences 
de  leur  vice,  ils  les  attribuèrent  au  contraire  à  la  vengeance  de 
Vénus  dont  ils  avaient  pillé  le  temple,  mettant  ainsi  en  rapport  deux 
événements  de  dates  différentes.  Lorsque  les  Grecs  eurent  connu 
ce  vice,  ils  partagèrent  tout  d'abord  l'idée  d'une  vengeance  divine, 
mais  sans  avoir  égard  aux  suites  du  vice ,  qui  étaient  en  général 
plus  rares  en  Grèce  que  le  vice  même,  lequel  enlevait  à  l'homme 
son  caractère  et  l'énergie  de  son  espèce,  pour  lui  faire  jouer  un 
rôle  plus  passif,  changeant  ainsi  les  fonctions  de  l'homme  contre 
celles  de  la  femme.  Prendre  les  habitudes  de  la  femme  fut  dans 
tout  temps  honteux  pour  l'homme,  que  Platon  (Timœus,  42)  re- 
garde comme  le  genos  kreitlon.  Aristote  va  plus  loin  ;  car  non-seu- 
lement il  fait  naître  la  femme  p'àvanagkê,  mais  il  l'appelle  un  arrhen 
pepêrômenon,  une  anapêria  physikê,  même  une  parekbasis  thé  phy- 
seôs  (1).  Comme  on  ne  pouvait  comprendre  qu'un  homme  doué 
de  toutes  ses  facultés  intellectuelles  pût  se  livrer  aux  jouissances 
sexuelles  à  la  manière  des  femmes,  on  a  dû  le  regarder  comme 
malade,  comme  atteint  d'une  nosos  qui  le  changeait  en  quelque 
sorte  en  femme  (thêleia).  Les  Grecs,  du  temps  d'Hérodote,  connais- 
saient la  pédérastie  ou  l'impudicité  exercée  avec  des  garçons  ou 
des  jeunes  gens  avant  l'âge  viril  ;  et  c'étaient  des  adultes  qui  les 
corrompaient,  car  ce  vice  ne  venait  pas  d'un  penchant  personnel  : 
par  conséquent  on  n'a  pu  le  leur  imputer.  Mais  lorsqu'ils  virent 
des  hommes  en  pleine  puberté  se  présenter  comme  pathici ,  alors 
ils  ne  purent  expliquer  la  chose  autrement  qu'en  supposant  qu'une 
maladie  efféminante  avait  frappé  ces  malheureux  (2).  Ceci  nous 

(1)  Voyez  notre  traité  De  sexuali  organismorum  fabrica;  Hallœ,  185-2,  p.  1- 
12.  Nous  y  avons  exposé  ces  choses  avec  beaucoup  de  détails,  en  les  ramenant  à 
des  raisons  anatomiques. 

(2)  A  l'explication  donnée  plus  haut  relativement  à  ces  mots  :  «  Il  n'existait 
pas  d'excuse  pour  le  pathicus,  »  nous  devons  encore  ajouter  qu'Aristote  (Pro- 
blem.,  IV,  26)  a  cependant  cru  en  avoir  découvert  :  Dia  ti  enioi  aphrodisiazo- 
menoi  chairousi,  kai  hoi  rnen  hania  drôntes,  hoi  d'où?  ce  qui  veut  dire  : 
Pourquoi  quelques-uns  trouvent-ils  du  plaisir  à  livrer  leur  corps  aux  pédé- 
rastes, pendant  qu'ils  exercent  également  ou  non  le  coït  en  hommes  ?  (Le  mot 
aphrodiasesthai  n'aurait-il  pas  la  même  signification  dans  Hippocrate?  Ed. 
Kuhne,  vol.  III,  p.  680  et  574  ?  Le  même  cas  de  maladie  y  est  rapporté,  et  il 
pourrait  peut-être  servir  d'explication  au  mot  regchein  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.)  Suivant  la  traduction  de  Th.  Gaza,  il  est  dit  dans  la  réponse  :  «  An  quod 
«  excrementis  singulis  locus  determinatus  à  natura  est,  in  quem  inslituto  se- 
«  cerni  naturali  debeat,  sollicitaque  natura  spirilus  excurrens  tumorem  ad- 

•  movet,  excrementumque  una  extrudere  solet.  —  His  autem  proxime  genitu- 
«  ram  quoque  in  lestes  et  penem  deferri  constitutum  est.  Quibus  itaque  mealus 
«  habitu  suo  naturali  privantur,  vel  quia  occœali  sunt  qui  ad  penem  tendant, 

•  quod  spadonibus  hisque  similibus  evenit  (hois  de  hoi  poroi  mè  kala  physin 

15. 


—  1S4  - 

explique  aussi  pourquoi  nous  rencontrons  si  rarement  les  mots 
nousos  thêleia  chez  les  auteurs,  pour  lesquels  la  pédérastie  était 
chose  ordinaire;  mais  il  n'en  était  plus  de  même  de  l'andrérastie. 
Le  Grec  ne  trouvait  point  étonnant  que  les  belles  formes  d'un 
garçon  eussent  pu  exciter  le  désir  des  jouissances  sexuelles;  il 
excusait  même  l'oubli  momentané  du  pédéraste,  comme  il  excu- 
sait les  garçons  et  les  jeunes  gens  qui  s'y  prêtaient;  mais,  comme 
acte  de  corruption  de  la  part  du  pédéraste,  on  punissait  ce  der- 
nier sévèrement,  excepté  le  cas  où  le  pathicus  était  un  esclave.  Les 
conséquences  fâcheuses  du  vice  des  pathici  pour  le  corps  et  pour 

«  cchousin,  ail'  ê  dia  to  apotyphlôlhênai  tous  eis  to  aidoion,  hoion  symbainei 
«  tois  eunouchiais),  vel  etiam  aliis  de  causis,  his  lalis  humor  in  sedcm  con- 
«  fluit  (eis  Lèn  hedran  syrrhei  hê  toiautê  ikmas),  quippe  qui  hac  transmeare 

•  soleat,  quod  ejus  loci  conlractio  in  coeundo  et  parlium  sedi  oppositarum 
«  consuinplio  indicant.  Qui  si  admodum  semine  genitali  abundanl, excrément 
«  tum  illud  large  in  eumlocum  secolligit;  itaque  eu  m  excitata  cupiditas  est 
a  altrilum  pars  ea  desiderat,  in  quara  confluit  excrementum.  Cupiditas  autetn 
«  excitari  tum  a  cibo  tum  imaginationc  potesl.  Cum  enim  alterutra  de  causa 
«  libido  commota  est,  spiritus  eodem  concurrit,  et  genus  id  exercmenti  con- 
«  fluit,  quo  secedere  natum  est.  —  Quorum  vera  nalura  mollis  et  feminea  est 
«  (hoi  de  physei  thélydriai)  ila  ii  constant  ut  genitura  vel  nulla  vel  minima 
«  conveniat,  quo  illorum  secerniiur,  qui  praediti  natura  intégra  sunt,  sed  se 
«  in  partem  sedis  divertat  ;  quod  propterea  evenit  quia  prseter  naturae  normam 
a  constiterunt.  Cum  enim  mares  crearentur,  ita  degenerarunt ,  ut  partem  vi- 
«  rilem  mancam  atque  oblajsam  babere  cogerentur,  —  ita  enim  mulieres  non 
a  viri  crearentur.  Ergo  perverti  citarique  aliorsum,  quam  secernendum  na- 
«  tura  voluit,  necesse  est.  Unde  fit  ut  insatiabiles  etiam  sint  modo  mulierum 
«  (dio  kai  aplêstoi.  hôsper  hai  gynaikes).  Humor  enim  sollicitans  ille  exiguus 
«  est,  nec  quicquam  se  promere  conatur,  refrigeraturque  celeriter.  Quibus 
«  itaque  sedcm  humor  ex  toto  adiit ,  ii  pâli  tanlummodo  avent,  quibus  att- 
«  tem  in  ulramque  partem  sese  dispersit,  ii  cl  agere  et  pâli  concupiunl 
«  (kai  hosois  men  epi  tên  hedran,  houtoi  paschein  epithymousin  ;  hosois  de 
«  ep'  amphotera,  houtoi  kai  dran  kai  paschein),  idquc  eo  amplius  quo  tan- 
in dem  plenius  fluxerit.  Sed  sunt  quibus  vel  ex  consuetudine  affectus  hic 
«  accidet  (eniois  de  ginetai  kai  ex  ethous  to  pathos  touto).  Fit  enim  ut  tain 
«  gestiant  quam  cum  agunt,  ut  genituram  nihilo  minus  ita  emiltere  valeant. 
«  Ergo  agere  cupiunt,  quibus  haec  ipsa  usu  evenerunt  et  consuetudo  magis 
«  veluti  in  naturam  ideirco  illis  evadit,  quibus  non  ante  pubem  sed  in  ea  vi- 
«  lium  patiendi  invaluit  (ethisthôsin  aphrodisiazesthai),  quoniam  his  recorda- 
«  tio  rei,  cum  desiderant,  oritur  ;  una  autem  cum  recordatione  gestiens  exul- 
«  tat  voluptas.  Desiderant  autem  perinde  ac  nali  ad  palicndum  (hôsper 
«  pephykoles ,  epithymousi  paschein)  ;   magna  igitur  parte  vel  ob  consuetu- 

•  dinem  resexsistit,  sed  si  accidat  ut  idem  et  salax  et  mollis  sil  (lagnos  on  kai 
a  malakos),  longe  expeditius  hœc  omnia  evenire  posse  putandum  est.  »  — 
Ainsi  donc,  suivant  Aristotc,  les  vasa  serninifera  ne  conduiraient  pas  le 
sperme  vers  le  pénis,  mais  vers  l'anus,  où  il  exciterait  la  sensation  de  volupté 
et  la  libido.  Et  c'est  de  là  que  viennent  les  pathici  nés  (pephykotes)  ;  et  par- 
mi eux  il  distingue  ceux  qui,  par  suite  de  débauche  et  par  habitude  (ex 
ethous),  s'adonnèrent  à  ce  geDre  de  libertinage. 
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l'intelligence  n'atteignirent  jamais  un  haut  degré  en  Grèce,  et  on 
regardait  la  plupart  des  signes  caractéristiques  des  cinèdes  comme 
affectés  et  étalés  souvent  avec  ostentation,  à  tel  point  que  même 
leur  marche,  leur  voix  et  leur  regard  avaient  quelque  chose  qui 
provoquait  la  lubricité  ;  et  si  Platon  les  accuse  de  n'éprouver  au- 
cun désir  pour  le  coït  naturel,  cela  prouve  combien  ils  étaient 
dominés  par  le  vice,  ou  que  la  puissance  progénératrice  était  dé- 
truite en  eux.  Lorsque  ,  effectivement,  il  se  déclarait  quelques 
maladies,  comme  conséquences  de  ce  vice,  on  était  alors  même 
encore  loin  de  les  attribuer  à  cette  source;  les  affections  morales 
et  les  affections  physiques  étaient  regardées  comme  une  punition 
des  dieux,  et,  sans  en  considérer  les  causes,  on  traitait  ces  mala- 
dies à  tout  hasard.  Le  préjugé  était  poussé  si  loin,  que,  dans  le  cas 
même  d'affections  à  l'anus  et  aux  parties  sexuelles ,  on  les  attri- 
buait plutôt  à  toute  autre  cause  ridicule  qu'à  la  véritable.  C'est 
ainsi  qu'on,  ne  voyait  jamais  dans  la  nousos  thêleia  autre  chose 
qu'un  vice  dont  la  source  gisait  dans  une  imagination  malade. 
«  Nam  neque  ulla  curatio  corporis  depellendœ  passionis  causa 
«  recte  putatur  adhibenda,  sed  potius  anhnuscoërcendus,quitanta 
«  pcccatorumlabe  vexatur,  dit  Gaelius  Aurelianus  dans  un  passage 
que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
ceux  qui  se  sont  occupés  plus  tard  de  l'étude  de  cette  matière  aient  pu 
regarder  la  nousos  thêleia  tout  simplement  comme  une  affection  de 
l'âme  (tes  psychés)  ;  et,  en  effet,  ils  avaient  raison  sous  un  rapport, 
sans  même  s'en  douter.  Pour  eux,  l'idiotisme,  la  conséquence  du 
vice  du  pathicus,  représentait  la  véritable  idée  de  la  nousos  thêleia, 
et  ils  regardaient  les  perturbations  somatiques  comme  secondaires 
et  dépendantes  des  dérangements  de  l'ème  ;  ils  confondirent 
ainsi,  du  moins  en  partie,  la  cause  avec  l'effet,  sans  cependant 
toucher  à  la  raison  véritable.  Stark  lui-même, qui,  du  reste,  a  tant 
de  mérite,  a  non-seulement  fermé  les  yeux  à  cet  égard;  mais  il 
s'est  même  efforcé  de  toutes  les  manières  d'éloigner  ce  sujet  du 
cercle  de  ses  idées.  Cette  fausse  direction  l'a  tellement  entraîné 
jusqu'à  la  fin  de  ses  recherches,  qu'il  a  dû  le  reconnaître  malgré 
lui,  quoique  imparfaitement.  Pour  ce  qui  est  des  autres  opinions 
que  nous  avons  citées,  les  lecteurs  attentifs  nous  dispenseront  de 
les  réfuter  plus  en  détail. 

§  XX. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  qu'Hérodote  et  les 
autres  écrivains  n'ont  voulu  désigner  par  l'expression  nousos  thê- 
leia qu'une  impudicité  qui  imprimait  à  la  conduite  et  au  caractère 
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de  l'homme  un  type  féminin;  leur  attention  se  portait  donc  toujours 
sur  ia  cause  de  celte  transformation,  Partant  de  ce  point  de  vue , 
il  nous  sera  facile  d'apprécier  un  passage  d'Uippocrate,  que  dijà 
Mercurialis,  plus  lard  Zwinger  (1)  et  d'autres,  surtout  Stark,  ont 
soumis  à  leur  examen  :  c'est  un  exposé  détaillé  de  la  nousos  thêleia, 
qu'Hérodote  n'avait  fait  que  mentionner;  tandis  que  Bouhier  en  nie 
l'identité  avec  opiniâtreté,  sans  cependant  en  avoir  bien  reconuu 
les  véritables  rapports.  Hippocrate,  dans  son  ouvrage  bien  connu  : 
De  l'Air,  des  Eaux  et  des  Lieux,  nous  dépeint  le  pays  des  Scythes 
comme  un  plateau  nu  et  couvert  d'eau  en  beaucoup  d'endroits,froidet 
humide  ;  de  sorte  qu'un  brouillard  épais  couvre  constamment  les 
champs.  L'été  y  dure  peu  ;  les  habitants  sont  petits,  gros,  lym- 
phatiques, paresseux,  et  leurs  organes  sexuels  prennent  peu  de 
développement  :  c'est  pourquoi  les  hommes  n'éprouvent  qu'un  pen- 
chant médiocre  pour  le  coït,  tandis  que  les  femmes,  dont  la  men- 
struation est  rare,  n'ont  la  faculté  de  concevoir  qu'à  un  faible  de- 
gré. Puis  Hippocrate  poursuit  ainsi  :  (2)  «  En  outre,  beaucoup  de 
«  Scythes  deviennent  semblables  aux  eunuques  (  eunouchiai)  ,  et 
t  ils  ne  se  livrent  pas  seulement  à  des  occupations  de  femmes, 
i  (gynaikcia  ergazontai),  qui  n'appartiennent  qu'aux  femmes,  mais 
«  encore  leurs  conversations  et  leurs  raisonnements  sont  ceux  de  ce 
«  sexe.  On  appelle  ces  individus  anandrieis.  Les  réguicoles  en  attri- 
«  buent  la  cause  à  une  divinité  ;  ils  craignent  ces  hommes,  et  leur 
«  témoignent  une  vénération  d'esclaves  (proskyneousi  (5) ,  parce 
«  que  chacun  redoute  la  même  transformation  pour  lui-même.  Il 
t  me  parait  que  ces  affections,  comme  toutes  les  autres,  viennent 
«  d'en  haut,  sans  que  l'une  soit  d'origine  divine  ou  humaine  à 
«  un  degré  plus  élevé  que  l'autre  :  toutes  partent  de  la  même 
«  source  céleste;  chacune  d'elles  a  son  essence  particulière,  et 
«  rien  ne  se  fait  en  dehors  de  la  nature.  J'expliquerai  maintenant 
«  de  quelle  manière,  selon  moi,  celle  affection  s'est  produite.  Par 
«  l'habitude  de  monter  à  cheval,  ils  gagnent  des  kedmata  (4), 

(1)  Hippocralis  Coi  XXII  Commcntarii  tabulis  illustrait.  Basil.,  1579, 
in-fol.,  p.  275. 

(2)  Hippocralis  Opéra,  edit.  Kiihn  ;  vol.  I,  p.  561-564. 

(5)  Sur  l'emploi  de  ce  mot,  voyez  Letronne,  Recherches  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'Egypte,]).  154,  148,  458,  464;  voyez  aussi  ce  que  nous  avons  cité 
plus  haut  des  Annales  de  llccker,  vol.  XXVI,  p.  145. 

(4)  Le  mot  ktdmala,  qui  a  sans  doute  plusieurs  significations,  ne  peut  offrir 
ici  que  celle  de  varices,  et  dès  lors  il  est  synonyme  d'ixiai:  en  effet,  on  ren- 
contre aussi  ces  deux  mots  combinés.  Il  est  à  remarquer  qu'Aristote  par- 
tage l'opinion  que  ceux  qui  sont  affectés  de  varices  sont  impuissants,  comme 
nous  le  voyons  Problem.,  lib.  IV,  21  :  «  Dia  ti  liai  ixiai  tous  échontas  kôlyousi 
«  gennan,  kai  anthrôpous  kai  tôs  allôs  zôôn  ho,  ti  anécbê;  ê  boti  bê  ixia 
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«  parce  qu'alors  ils  ont  toujours  les  jambes  pendantes.  Ils  devien- 
«  nent  ensuite  boiteux  :  ceux  qui  sont  très-malades  ont  même  des 
«  ulcères  aux  hanches  (dans  les  environs  de  l'os  ischiutiqne),  et  il 
«  y  a  de  la  suppuration  dans  la  cavité  articulaire  (1).  Ces  ulcères 
«  guérissent  d'eux-mêmes  de  la  manière  suivante.  Dès  que  la  ma- 
«  ladie  se  déclare,  ils  ouvrent  de  chaque  côté  la  veine  de  l'oreille  ; 
«  pendant  l'écoulement  du  sang,  ils  sont  accablés  de  faiblesse  et 
«  s'endorment.  Plus  tard,  en  se  réveillant,  les  uns  sont  guéris,  les 
«  autres  ne  le  sont  pas.  Mais  je  pense  qu'un  semblable  traitement 
«  leur  est  nuisible  (2)  ;  car  à  côté  des  oreilles  se  trouvent  cer- 

«  ginelai,  metastantos?  dio  kai  ôphelei  pros  la  melagcholika.  Esti  de  kai  ho 
a  aphrodisiasmos  metapneumatos  exodou.  Ei  oun  hodopoieilai  hô  hormê  gino- 
«  menou  autou,  ou  poiei  horman  to  sperma,  alla  katapsychetai;  marainei 
«  oun  tên  syntonian  tou  aidoiou.  »  Problem.  31,  Aristote  dit  encore  que  les 
Bengales  sont  lascifs  :  «  Dia  t'auto  de  kai  hoi  ornilhes  lagnoi  kai  hoi  chôloi; 
«  hê  gar  trophê  amphoterois,  katômen  oligê,  dia  tèn  anapêrian  ton  skelôn.  » 
Quant  au  mot  hedmala ,  nous  devons  renvoyer  à  YOEconomia  Hip- 
pocralis  de  Foesius,  Coray,  l.  cil. ,  p.  559  et  seq.,  et  à  Stark,  l.  c,  note  20.  Nous 
ferons  seulement  observer  ici  que  ce  mot  ne  paraît  signifier,  dans  ces  pas- 
sages, qu'une  enflure  résultant  d'une  distension  et  de  déchirure,  comme  le  mot 
latin  raptura  et  le  mot  anglais  rupture.  Celle  assertion  ,  que  ceux  qui 
montent  beaucoup  à  cheval  sont  souvent  affectés  de  tumeurs  dans  les  aines, 
confirme  ce  que  dit  également  Tite-Live,  Hist. ,  lib.  XLV,  c.  39,  au  sujet  de 
M.  Servilius  :  «  Tumorem  hune  inguinum  in  equodies  noctesque  persedendo 
i-  habeo.  »  (  Voyez  Plutarque ,  In  jEmil.,  tome  II,  p.  508.  ) 

(1)  Helkonlaita  ischia  se  trouve  dans  le  texte;  mais  la  signification  des 
deux  mots  est  différente  et  nullement  bien  établie.  Jusqu'ici,  ischia  a  signifié, 
à  proprement  parler,  la  masse  musculaire  à  la  partie  extérieure  et  inférieure 
de  l'osilium,  puis  les  fesses  entières  et  la  cavité  articulaire  dans  laquelle  s'em- 
boîte le  fémur.  L' ' Elymologicum  magnum  s'exprime  ainsi  :  «  Ischia  ,  hoti 
a  ischei  tous  kathèmenous  ;  sêmainei  de  ischion  to  hypo  tên  osphyn  osteon,  cis 
a  ho  egkeitai  to  hieron  ostoun,  hoper  kai  gloutos  kaleitai,  kai  kotylê,  para  tên 
«  koilotêla  ;  bê  lo  koilon  tou  gloutou,  en  hô  hê  kotylê  strephetai.  »  Les  expli- 
cations de  Suidas,  d'Hesychius,  de  Zonaras,  du  scoliaste d'Homère.  Iliad.,  V, 
505,  et  celui  de  Théocrite,  VI,  50,  sont  conformes  à  celle-là  :  toutes  bien 
considérées,  on  devrait  préférer  la  signification  de  cavité  articulaire. 

(2)  L'auteur  a  sans  doute  écrit  dans  le  texte  diaphlheiresthai,  eu  égard  à 
anandria.  Il  est  néanmoins  élonnant  que  ce  qui  est  désigné  ici  comme  dan- 
gereux soit  recommandé  dans  Epidem.,  lib  VI  ;  édit.  Kuhn,  vol.  III,  p.  609  ; 
on  y  lit:  «  Kedmatôn  tas  en  toisin  ôsin  opisthen  phlebas  schazein.  »  Palla- 
dius,  en  déclarant  loute  la  phrase  fausse,  dit  dans  ses  commentaires  (  édit. 
Dietz  ,  vol.  II,  p.  145)  :  «  Pas  houtos  ho  logos  pseudês  ;  kedma  gar  esti 
a  diathesis  tis  péri  tên  lagona,  ê  phlegmonê  ê  rheumatikê  diathesis;  phêsin 
o  oun  hoti  kai  epi  tautê  tê  diathesei  temnôn  tas  opisthen  phlebas  ôphelêseis; 
«  kai  poia  syggeneia  tes  lagonos  kai  ton  ôlôn,  kai  tauta  ton  ekei  aggeiôn  leptôn 
«  ontôn,  kai  trichoeidôn  kai  mêden  axiologon  kenôsai  dynamenôn.  »  —  Il  n'y 
est  pas  dit  un  mot  de  l'usage  des  Scythes;  ne  l'aurait-il  pas  connu?  Dans 
«  De  natura  ossium  (édit.  Kuhn,  I,  p.  508),  nous  trouvons  celte  opération 
recommandée  dans  les  douleurs  des  aines,  des  testicules,  du  genou  et  des 
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«  taines  veines  qu'il  est  dangereux  d'entamer,  parce  que  ceux  qui 

«  ont  subi  cette  opération  n'ont  plus  de  sperme;  ils  paraissent  avoir 

o  ces  veines  coupées.  Lorsque  ces  individus  se  trouvent  ensuite  en 

«  rapportavec  des  femmes,  etqu'illeur  est  impossible  d'exercer  le 

«  coit  avec  elles,  ils  ne  perdent  pas  courage  tout  d'abord,  mais  après 

«  deux,  trois,  ou  plusieurs  tentatives  inutiles;  ils  pensent  alors 

«  avoir  manqué  à  la  divinité,à  laquelle  ils  attribuent  leur  malheur.Ils 

«  changent  ensuite  de  vètements,et  se  croient  atteints  de  l'anandria 

«  (impuissance)  ;   ils  prennent  toutes  les  habitudes  des  femmes, 

«  vont  en  société  avec  elies,  et  s'occupent  d'ouvrages  propres  à  ce 

«  sexe.  Cependant  cela  n'arrive  qu'aux  Scythes  riches,  et  non  aux 

<«  pauvres,  mais  surtout  aux  nobles  et  à  ceux  qui  ont  acquis  de 

o  grandes   propriétés,  et  qui    ont  ainsi   l'occasion   de   monter 

«  beaucoup  à  cheval.  On  ne  voit  rien  de  semblable  chez  ceux 

«  d'une  condition  inférieure,  parce  qu'ils  ne  s'adonnent  pas  à  cet 

«  exercice.  Néanmoins  cette  affection,  puisqu'elle  est  particuliè- 

«  rement  d'origine  divine,  devrait  frapper  tous  les  Scythes  éga- 

«  lement,  et  non  exclusivement  les  plus  nobles  et  les  plus  riches, 

«  et  même  bien  davantage  encore  ceux  qui  possèdent  et  qui  ne  sa- 

«  crifient  pas,  si  toutefois  les  dieux  recherchent  le  culte  des  hommes 

«  et  leur  accordent  une  récompense  (1).  Car  il  est  tout  naturel 

malléoles.  D'après  un  passage  emprunté  à  De  Morbis,  lib.  II  (  édit.  Kiihn,  II, 
p.  225),  on  brûle  ces  veines  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  permettent  plus  de  sentir  les 
pulsations.  —  Dans  De  Genitura  (  édit.  Kiihn,  I,  p.  375),  et  dans  De  locis  in 
«  homine  (  édit  Kuhn  ,  II,  p.  106  ),  l'impuissauce  est  attribuée  à  la  section  de 
ces  veines.  Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  tirer  de  là  telles  conséquences 
qu'ils  voudront  ;.nous  ferons  seulement  observer  que  le  docteur  Paris  (Roux, 
Journal  de  Médecine,  tome  XLIV,  p.  355  ;  —  Murray,  Med.  pract.  Iiibliolh.t 
vol.  III,  p.  295),  qui  a  fait  quelques  observations  sur  les  maladies  des  Turcs, 
raconte  le  fait  suivant  :  «  Presque  tous  les  Arméniens,  les  Grecs,  les  Juifs,  les 
«  Turcs,  ont  un  cautère;  ils  abusent  également  des  scarifications.  Pour  un 
«  simple  mal  de  tête,  ils  appellent  le  premier  barbier  venu,  et  se  font  mettre  une 
«  ligature  autour  du  cou  pour  empêcher  la  congestion  du  sang;  ils  se  font  en- 
«  suite  faire  autour  de  l'oreille  ,  avec  un  rasoir,  quelques  incisions  qui  donnent 
«  issue  à  plein  une  coquille  d'œuf  de  sang.  » 

(1)  On  trouve  dans  le  texte  de  Foesius  :  «  Kai  mallon  toisin  oliga  kcktême- 
«  noisin,  ou  limômenoisin  êdë ,  ei  chairousin  hoi  theoi  kai  thaumazomenoi 
«  hyp'  anthrôpônk.  1. 1. — Coray  a  corrige  ci  dé  timômenoi  chairousi,  parecque 
«  timan  et  lhaumazein  se  trouvent  plusieurs  fois  placés  l'un  à  côté  de  l'autre 
pour  exprimer  la  vénération  envers  les  dieux;  et  il  le  prouve  par  des  passages 
tirés  d'Euripide  et  d'Aristophane.  Cependant  nous  ne  croyons  pas  que  cette 
correction  convienne,  quoique  Mercy  l'ait  également  admise.  Le  dernier  édi- 
teur, M.  le  professeur  Petersen,  de  Hambourg,  philologue  de  profession,  a  con- 
servé l'ancien  texte,  et  ce  n'est  certes  pas  sans  raison;  il  a  néanmoins  main- 
tenu la  correction  de  Coray  en  note.  Il  faut  du  reste  convenir  que  la  première 
manière  de  lire  n'est  pas  entièrement  juste  ;  mais  nous  pensons  qu'on  pourrait 
y  remédier  facilement,  si,  comme  nous  l'avons  déjà   fait  pour  la  traduction, 
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que  les  riches  fassent  et  des  sacrifices  nombreux  et  des  offrandes 
de  leurs  biens ,  en  témoignage  de  leur  respect  et  de  leur  vénéra- 
tion. Les  pauvres ,  au  contraire,  ne  peuvent  agir  ainsi  :  ajoutez 
que  ces  derniers  n'en  ont  pas  même  l'envie ,  mécontents  qu'ils 
sont  de  ce  que  la  fortune  les  a  privés  de  ses  dons;  de  sorte  donc 
qu'ils  subissent  les  peines  de  ce  peu  d'égards  pour  les  dieux 
plutôt  que  les  riches.  Mais.,,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  cela  vient 
tout  aussi  bien  des  dieux  que  le  reste  :  et  tout  a  lieu  selon  les 
lois  de  la  nature.  Il  en  est  de  même  de  l'affection  des  Scythes, 
qui  a  sa  cause  dans  ce  que  j'ai  expliqué  précédemment.  Chez 
les  autres  hommes,  il  n'en  est  cependant  pas  différemment;  car 
là  où  l'on  monte  beaucoup  et  souvent  à  cheval,  on  trouve  aussi 
une  grande  quantité  de  kedmata,  d'affections  des  hanches  et 
des  jambes,  et  ces  hommes  exécutent  le  coït  très-péniblement , 
(ils  n'y  ont  que  peu  de  dispositions).  Cette  remarque  est  particu- 
lière aux  Scythes,  qui  ressemblent  plus  que  qui  que  ce  soit  aux 
eunuques;  ce  qui  tient  aux  raisons  suivantes  :  Us  portent  tou- 
jours des  pantalons,  et  passent  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps  à  cheval  ;  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  pas  toucher  les  par- 
ties sexuelles  avec  les  mains  ;  et  par  suite  du  froid  et  de  la  fa- 
tigue, ils  oublient  l'exercice  du  coït,  en  perdent  le  désir,  et 
pensent  à  tout  autre  affaire  qu'à  la  perte  de  leur  virilité  (1). 
C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  chez  les  Scythes.  » 

on  lisait  :  «  ou  timômenoisin  ;  ei  de  chairousin  hoi  theoi  Ibaumazomenoi.  r — 
Sans  doute  Coray  avait  déjà  eu  cette  idée;  mais  il  a  voulu  lire  ê  toisi  timôm.  pour 
ou  timàm.,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  rapporter  ces  mois  aux  Scythes 
pauvres;  ceque  Cornarius  avait  cependant  déjà  fait  en  traduisant  très-bien  par 
«  Imo  inagis  invaderet  pauperes  circa  cultum  deorum  negligentiores.  »  Foesius, 
de  son  côté,  a  traduit  :  *  Neque  honorem  exhibent.  »  Coray  s'est  surtout 
trompé  quant  à  la  signification  active  du  mot  timômenoisi,  qui  n'est  cependant 
pas  si  rare  :  on  le  trouve,  entre  autres,  dans  Homère,  Odyss.,  XIX,  280,  au 
sujet  du  culte  des  dieux  : 

Hoi  de  min  péri  kèri  theon  hôs  timèsanto. 

Le  sens  entier  du  passage  exige  qu'on  rapporte  ou  timômenoisin  aux 
Scythes  indigenls,qu;  possèdent  peu, et  par  conséquent  ne  peuvent  offrir  beau- 
coup aux  dieux,  mais  qui  ne  le  veulent  pas  non  plus,  comme  on  le  voit 
plus  loin  :  et  c'est  précisément  pour  cela  qu'Homère  croit  qu'ils  devraient  plus 
souffrir  que  les  riches,  si  toutefois  les  dieux  accordent  des  récompenses. 

(t)  Tauta  de  toisi  Skylhêsi  prosesti,  kai  eunouchoeidestatoi  eisi  anthrôpôn 
diu  las  prophasias.  kai  hoti  anaxyridas  echousi  aei  kai  eisi  epi  ton  hippôn  to 
pleiston  tou  chronou ,  hôsle  mêle  cheiri  haptesthai  tou  aidoiou,  hypo  le  tou 
psycheos  kai  tou  kopou  epilêlhesthai  tou  himerou  kai  tes  mixios,  kai  méden 
parakyncein  proleron  ê  anandrôlhe'nai.  Nous  avons  traduit  conformément  au 
texte;  mais  nous  devons  déclarer  que,  selon  nous,  celui-ci  est  corrompu,  sans 
qu'il  nous  soit  possible  pour  le  moment  d'indiquer  quels  seraient  les  chan- 
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Si  maintenant,  en  dehors  des  explications  qu'il  essaie  de  donner, 
nous  examinons  les  faits  qu'Hippocrate  rapporte,  on  ne  doutera  plus 
qu'il  parlé  du  même  sujet  qu'Hérodote,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  parmi 
les  Scythes  des  hommes  qui  se  conduisaient  comme  les  femmes,  qui 
avaient  leur  timbre  de  voix,  qui  se  livraient  aux  mêmes  occupations 
qu'elles,  qui  se  tenaient  avec  elles;  que  les  Scythes  regardaient 

gements  à  faire.  Voici  la  suite  des  idées  de  ce  passage,  comme  nous  l'avons 
compris  :  Les  Scythes  étaient  toujours  à  cheval,  chose  qui  déjà  par  elle-même 
affaiblit  la  faculté  progénératrice  et  le  désir  du  coït;  mais  ils  portaient  aussi 
des  pantalons,  ce  qui  devait  tout  particulièrement  surprendre  les  Grecs,  qui 
n'en  faisaient  pas  usage.  Ces  pantalons  étaient  si  serrés  qu'il  était  impossible 
d'y  introduire  la  main  pour  arriver  aux  organes  sexuels.  Ces  organes  étaient  donc 
pressés  contre  le  corps,  ne  pendaient  pas  librement,  et  n'éprouvaient  aucun 
mouvement;  en  même  temps  ils  étaient  à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  privés 
de  tout  rafraîchissement.  Ce  repos  forcé  et  la  température  élevée  dans  laquelle 
ces  parties  étaient  constamment  tenues,  les  affaiblissaient  tellement  que  la  puis- 
sance reproductrice  se  perdait  peu  à  peu.  C'est  là  une  opinion  qui  est  tout  à 
fait  d'accord  avec  nos  expériences  actuelles,  et  que  Faust  à  fait  ressortir  jus- 
qu'à l'exagération.  Il  n'est  pas  à  rejeter  qu'Hippocrate  ait  voulu  l'exprimer  par 
les  mois  hypo  le  lou  psychcos  liai  lou  kopou;  mais  alors  on  devra,  selon 
nous,  croire  que  le  texte  a  clé  altéré.  Car  si  l'on  cherche  dans  ces  mots  le  froid 
et  la  faiblesse ,  on  reconnaîtra  au  moins  que  le  premier  est  impossible;  car 
comment  les  Scythes  auraient-ils  souffert  du  froid  ,  puisqu'ils  perlaient  des 
pantalons?  Il  faut  donc  voir  dans  le  mot  psychos  le  refroidissement  ou  le  ra- 
fraîchissement. Si  l'on  prenait  le  mot  kopos  à  la  lettre,  comme  dérivé  de  koptô, 
avec  la  signification  de  frapper,  frapper  en  ïair,  monter,  et  si  on  le  rapportait 
aux  parties  génitales,  et  particulièrement  aux  testicules,  il  serait  alors  à  supposer 
qu'une  négation  et  un  verbe  ont  été  retranchés  du  texte.  C'est  ce  qui  nous 
parait  le  plus  probable ,  sans  que  nous  sachions  cependant  quels  sont 
celte  négation  et  ce  verbe.  La  chose  deviendrait  claire  s'il  nous  était  permis 
de  traduire  ainsi  :  «  De  sorte  que  la  main  ne  pouvait  être  portée  aux  parties , - 
et  comme  celles-ci  étaient  à  l'abri  du  contact  de  l'air  frais  et  de  tout  ballottement 
qu'elles  auraient  pu  éprouver  en  frappant  (  sur  le  dos  du  cheval  ou  sur  la  selle), 
le  désir  pour  le  coït  et  le  coït  même  se  perdaient,  c'est-à-dire  que  les  organes 
sexuels  n'étant  ni  fortifiés  par  la  fraîcheur,  ni  agités,  faisaient  oublier  aux 
Scyihes  qu'ils  en  avaient  et  qu'ils  devaient  s'en  servir.»  Déjà  Arislote  (Problem., 
lib.  IV,  12)  parle  du  mouvement  (kinêsis)  à  cheval  comme  d'une  cause  de 
grande  lasciveté.  Il  demande:  a  Quare  qui  equitant  libidinosiores  evadunt? 
«  An  caloris  agilationisque  causa  eodein  afficiuntur  modo,  quo  per  coïlum. 
«  Quocirca  œtatis  quoque  accessione  membra  genitalia  contrectata  agitalaque 
o  plcnius  augentur,  quod  igitur  semper  eo  uluntur  motu  qui  equitant,  hinc 
«  fluentiore  corpore  praeparatoque  ad  concubandum  evadunt.  "  Dans  le  241' 
Problème,  il  examine  les  causes  de  l'érection, et  il  dit  :  «  Dia  te  lojbaros  epigi- 
u  neslhai  en  to  opisthen  ton  orcheôn  airesthai.  »(  Voyez  le  Problème  25.  ) 
Naturellement,  l'habitude  de  monter  à  cheval  affaiblit  l'excitation  ;  c'est  pour- 
quoi les  Scythes  deviennent  aussi  anandrics,  mais  seulement  à  un  âge  avancé, 
toutefois  plus  tôt  que  d'autres  nations  qui  montent  aussi  à  cheval ,  parce 
qu'ils  portent  des  pantalons.— Tout  le  monde  conviendra  enfin  qu'il  faut  lire 
anandrôthènai  au  lieu  de  andrôlhênai:  ce  n'est  pas  du  moins  l'observation 
de  Coray  qui  nous  ferait  changer  d'opinion. 
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cette  manière  d'être  comme  une  destinée;  que  pour  cela  on  crai- 
gnait et  on  respectait  ces  hommes.  —  Tout  le  reste  se  rattache 
aux  essais  faits  par  l'auteur  pour  expliquer  cette  affection;  il 
emploie  tous  les  moyens  imaginables  pour  la  ramener  à  une  cause 
naturelle,  tout  en  négligeant  celui  qui  peut  en  rendre  compte  le 
plus  facilement,  et  qu'il  ignorait.  Le  fait  même  ne  lui  était  connu 
que  par  ouï-dire.  Cette  opinion  a  déjà  été  émise  par  Heyne;  mais 
elle  a  rencontré  des  adversaires,  qui  néanmoins  n'ont  pas  produit 
des  preuves  suffisantes.  A  l'appui  de  l'opinion  de  l'écrivain  que  nous 
venons  de  nommer,  on  pourrait  rapporter  un  passage  du  livre  in- 
titulé :  péri  andrôn  (1),  dans  lequel  la  claudication  des  maris 
des  Amazones,  provenant  d'une  luxation  des  membres,  est  donnée 
comme  un  on-dit  non  garanti.  C'est  pourquoi  Gruner  (2)  contesta 
à  Hippocrate  la  paternité  de  cet  ouvrage,  malgré  le  témoignage 
des  anciens.  Nous  n'avons  du  reste  pas  besoin  de  cette  citation  ; 
car  ce  qui  y  est  raconté  n'est  que  l'expression  de  sa  pensée  per- 
sonnelle, puisqu'il  écrit  :  t  tautas  toinyn  moi  dokeousi  tas  phlebas 
epitamnein.  »  Peut-être  tous  ces  essais  d'explication  devraient-ils 
être  attribués  à  des  écrivains  plus  modernes.  Quant  à  nous,  il 
nous  a  été  difficile  jusqu'à  présent  de  nous  défendre  entièrement 
de  ce  soupçon.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  du  moins  certain  que  l'au- 
teur n'a  pas  connu  la  véritable  cause  de  l'effémination  des  Scythes, 
et  que  toutes  les  tentatives  pour  l'expliquer  (probablement  parce 
qu'on  n'a  pas  compris  anandries  et  eunouchoi)  tendent  à  ramener 
à  une  raison  naturelle  la  perte  de  la  puissance  progénératrice 
(anandria),  tandis  que  cette  effémination  n'était  cependant  qu'une 
chose  secondaire.  Hippocrate  et  les  médecins  d'une  époque  plus 
rapprochée  ne  connaissaient  pas  mieux  les  conséquences  du  vice 
des  pathici.  Le  passage  suivant,  complètement  corrompu  dans  le 
texte  de  Foesius  (5),  nous  le  prouve;  il  dit  :  «  Eunouchos  ek  ky- 

(1)  Edit.  Kiihn,  vol.  III,  p.  218.  «  Mylhologousi  de  tineshoti  hoi  Amazonides 
to  arsen  genos  to  heôutôn  aulika  nêpion  eon  exarthreousin.hai  men  kata  gou- 
tiata,  hai  de  kata  ta  ischia,  hôs  dêlhen  chôla  ginoito  kai  mê  epibouleuei  to 
arrhen  genos  tô  thêlei;  cheirônaxin  ara  toutoisi  chreontai,  hokosa  ê  skytiês 
erga  ê  chalkeiês  ê  allô  ti  hedraion  ergon  ;  ei  men  oun  alêlhea  tauta  csti,  egô 
mcnouk  oida.  »  Gardell  dit,  dans  sa  traduction  des  œuvres  de  médecine 
d'IIippocrate  (sur  le  texte  grec,  d'après  l'édition  de  Foes.,  torne  I;  Toulouse, 
1801,  gr.  in-8°,page  162)  :  «  On  pourrait  induire  d'un  endroit  du  traité  des  ar- 
ticles, à  la  fin  du  n°58  (27),  que  ce  qu'Hippocrate  rapporte  ici  concernant  les 
Scythes,  et  ce  qu'il  a  dit  ci-dessus,  dans  le  n°  23,  au  sujet  des  Sarmates,  ne  lui 
était  connu  que  par  une  tradition  dont  il  n'était  pas  bien  assuré.  » 

(2)  Censura  librorum  Hippocraticorum,  page  181. 

(5)  Epidem. ,lib.  VII, fin.  édit.  Kùhn,  vol.  III,  p.  705.  —  {Voyez  Pabst,  All- 
gcm.med.Zeitung.Altenbourg,  année  1838,  no  60,  pag.  950-52.  Nous  avons  déjà 
développé  nos  idées  sur  ce  passage. 

ti 
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«  nêgesiês  kai  diadromês  hydragôgos  ginetai  ;  ho  para  tên  Eleal- 
«  keos  krênên;  ho  péri  ta  ex  etca  hippourinle  kai  boubôna  kai 
«  hixin  kai  kedmata;  ho  ton  keneôna  phthinésas  hebdomaios 
«  apethanen,  propiountôn  apcpton,  balmyra  meta  melitos  ;  pomeiê 
«  achrômos  dysenteries  akos.  »  Tous  les  éditeurs  des  œuvres 
d'Hippocrate  ont  été  surpris  de  trouver  ensemble  les  molsporneié 
et  achrômos  ;  Foesius  seul  a  défendu  cette  réunion  ,  en  «'ap- 
puyant sur  quelques  extraits  d'Aëtius  (1)  et  de  Paul  d'Egine  (2), 
dans  lesquels  le  coït  est  recommandé  comme  resserrant  contre  la 
diarrhée  chronique.  Au  surplus,  il  lui  eût  été  facile  d'établir  ses 
preuves  par  Hippocrate  même,  car  celui-ci  dit  [Epidem.,  lib.  VI, 
sect.  5,  n°  29)  :  «  Lagneia  ton  apo  phlegmatos  nousôn  ôpheli- 
mon,  »  et  (n°  26)  :  i  Mixis  ta  kata  tên  gastera  sklêrynei  »  (5). 
Ceci  ne  se  rapporte,  du  reste,  qu'à  l'homme  chez  lequel  la  perte 
du  sperme  dans  le  coït  excite  le  corps  à  le  remplacer;  or,  cela  ne 
peut  avoir  lieu  qu'aux  dépens  d'autres  sécrétions,  et  c'est  ainsi 
que  des  évacuations  anormales  devront  plus  ou  moins  cesser. 
Mais  ici  il  n'est  point  question  du  coït  que  l'homme  exerce,  mais 
bien  de  celui  qu'il  laisse  accomplir  sur  son  corps,  c'est-à-dire  du 
vice  du  pathicus  ;  ce  que  le  mot  pornciê  explique  clairement,  ainsi 
que  la  teinte  pâle  de  ces  individus.  Pour  donner  un  sens  au  pas- 
sage ci-dessus ,  Mercurialis  a  voulu  lire  :  pornê  hôs  achrômos  ; 
Dacier  :  pomeiê  acJirômon-akos  ;  Richard  Mead  prétendit  même 
qu'il  y  eût  prorrhoê  achrômos.  Triller  (4)  a  eu  le  premier  l'idée 
que  ces  mots  étaient  mal  placés ,  et  il  a  rétabli  ainsi  le  passage  : 
«  Ho  tonaiônaphthinêsas,  pomeiê  achrômos,  hebdomaios  apelha- 
nen,  proïontôn  apeptôn.  Halmyra  meta  melitos  dysenteries  akos.  » 
En  effet,  le  sens  est  devenu  plus  intelligible,  surtout  si  l'on 
place  encore  pomeiê  achrômos  devant  ho  ton  aiôna  ,  parce  que  la 
pâleur  delà  face  a  sans  doute  précédé  la  phthisie.  Les  raisons  de 
Triller  nous  paraissent  si  claires,  que  nous  n'hésitons  pas  un  instant 
à  admettre  ses  changements,  qui  malheureusement  n'ont  pas  été 
appréciés  jusqu'ici.  Grimm,   que  cet  endroit  ne  parait  point  avoir 

(i)  Epidem.,  Lib.  III,  c.  8  :  Tas  diarrhoias ,  chronious  estin  hôte  xêrainei  ta 
ajihrodisia. 

(2)  Lib.  I,  c.  35  :  Ton  kechronismenôn  diarrhoian  ta  aphrodisia  epixêrai- 
nousi. 

(5)  Epidem.,  lib.  V,  édil.  Kiibn,  vol.  III,  p.  574.  Il  y  est  dit  que  le  coriza 
de  Thiochare  a  cessé  après  le  coït  (Pédérastie?  aphrodisiasanli  exéranthê); 
ce  qui  est  répété  lib.  VII,  p.  680.  (  Voyez  Pallodius,  Se/ioi.  in  Epidem.,  lib.  VI, 
édit.  Dicz,  vol.  II,  p.  145.  145.  Marsilius  Cognatus ,  In  Gruteri  T.ampas., 
vol.  MI,  P.  2:  p.  470.  ) 

(4)  Proar.  de  sordidis  et  lascivis  remediis  antidt/ssenlericis  vitandii, 
p.  10  et  suivantes. 
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frappé ,  traduit  d'après  l'ancien  texte ,  et  n'ajoute  aucune  note. 
Lilienhain,  interprète  plus  moderne,  a  suivi  Grimm  ;  néanmoins 
tous  les  deux  ont  traduit  aiôna  pour  keneôna ,  changement  qu'a 
déjà  voulu  faire  Foesius.  Bien  que  la  dernière  manière  de  rendre 
ce  passage  soit  plus  compréhensible,  et  que  par  là  se  trouve  dé- 
truite la  recommandation  du  coït  contre  la  dyssenterie,  précepte 
attribué  à  Hippocratc ,  tout  ce  qui  précède  a  toutefois  encore  be- 
soin de  recherches  et  d'études  qui  l'éclaircissent.  Il  est  évident  qu'il 
faudra  lire  ixian  ou  ixias  pour  ixin,  ce  qui  déjà  a  été  fait  par 
quelques  anciens  traducteurs  et  proposé  par  Foesius  ;  seulement 
on  n'a  pas  pu  se  rendre  un  compte  exact  du  mot  hippour'in.  Ce 
mot  nous  parait  corrompu  et  devoir  son  origine  à  ce  que,  dans  le 
manuscrit,  il  s'est  trouvé  à  la  ligne  suivante  hypoporountôn ,  hy- 
porrhyontôn  ou  hypporrheontôn  à  la  place  de  propiountôn,  qui,  du 
reste,  ne  se  rencontre  clans  aucun  codex  :  presque  partout  on  voit 
hypopnoioutôn.  Cornarius  a  lu  péri  hex  etea  ex  hippasiês  boubôna, 
ixias  k.  t.  L,  sans  cependant  donner  ses  raisons.  Il  a  probablement 
fait  cette  conjecture,  que  toutefois  nous  n'approuvons  pas,  en  s'ap- 
puyant  sur  le  passage  relatif  aux  Scythes.  Nous  n'arriverons  pro- 
bablement à  quelque  chose  de  satisfaisant  que  lorsque  nous  aurons 
bien  examiné  la  phrase  dans  son  ensemble.  Si  nous  ne  nous  trom- 
pons, le  sens  serait  celui-ci  :  Il  est  d'abord  question  d'un  eunuque 
qui  est  devenu  hydropique;  le  reste  s'applique  à  un  autre  eu- 
nuque. On  lit  dans  le  livre  Péri  gonês  (vol.  I,  p.  273  K)  :  «  Hoi  de 
»  eunouchoi  dia  tauta  ou  lagneuousin,  hoti  spheôn  lié  diodos 
«  amaldynetai  tes  gonês —  haute  de  lie  diodos hypo  tés  tomes  oulês 
t  genomenês  stereê  gegonen.  »  A  notre  tour,  nous  pourrions  être 
tenté  de  voir  :  <  Ho  péri  ta  hex  etea  hypo  tes  tomes  oulês  kai 
«  boubôna,  »  c'est-à-dire  :  t  II  a  souffert  durant  six  ans  à  la 
a  suite  de  bubons  guéris  par  incision,  »  etc.;  mais  nous  aurions 
probablement  de  la  peine  à  fournir  nos  preuves  à  l'appui  de  ce 
changement,  et  il  serait  peut-être  plus  convenable  de  réunir  hypo 
et  oulês  en  un  seul  mot,  et  de  lire  hypoulôs,  hypoulôs  ou  hypoulên 
péri  ta  boubôna;  ce  qui  voudrait  dire  :  «  Il  avait  depuis  six  ans  des 
plaies  fistuleuses  dans  la  région  inguinale,  >  comme  déjà  Calvus 
parait  l'avoir  eu  en  vue;  ou  bien  encore  hypoulên  te  kai  boubônas , 
«  il  avait  depuis  six  ans  des  fistules  et  des  bubons  »  ,  etc.  Une 
dernière  manière  de  lire,  et  que  nous  préférerions  à  toute  autre,, 
serait  hypoulon  boubôna,  *  une  région  inguinale  suppurant  en- 
dessous  »  (1).  Dans  De  morbis  mulierum,    (lib.  I,  édit.  Kiihn, 

(1)  Suidas  écrit  :  hypoulôs — hôs  epi  ton  helkôn,  ton  echontôn  oulas  hygieis 
epipolaiôs,  endotben  de  sêpedonas  pyôdeis.  —  Hoj  oula  gonala  kai  hopoulon 
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yoI.  II;  G80),  »  on  trouve  :  Odynê  echei-kai  tas  ixyas  kai  tous  fte- 
neônas  kai  tous  boubânas;  ce  qui  pourrait  autoriser  la  variante 
hypoulon  (echci)  kai  boubôna  kai  ixya  kai  keneôna  kai  kedmala  , 
perneiê  achrômos ,  ôthinêsas,  clc.  Kcdmata  conserverait  ainsi  la 
signification  de  varices,  et  le  sens  du  passage  entier  serait  dès 
lors  :  «  Un  eunuque  devint  hydropique  à  la  suitede  courses  et  de 
a  chasse;  un  autre,  à  la  fontaine  Èlealkes,  avait  depuis  six  ans  des 
«  ulcères  fistuleux  et  des  varices  à  la  région  inguinale,  aux  aines 
«  et  aux  environs  du  sacrum;  il  était  devenu  pûle  par  suite  du 
«  vice  du  pathicus,  et  il  était  atteint  de  tabès  :  il  mourut  enfin  le 
«  septième  jour,  après  avoir  eu  des  selles  contre  lesquelles  il  avait 
a  pris  un  mélange  de  sel  et  de  miel,  remède  ordinaire  contre  la 
«  dyssenterie.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  découle  toujours  de  ce  pas- 
sage que  l'écrivain  savait  fort  peu  quelles  étaient  les  suites  du  vice  du 
pathicus,  puisqu'il  ne  lui  attribue  que  la  pâleur  de  la  figure;  tan- 
dis que  toute  la  maladie  qui  vient  d'être  décrite  pourrait  bien 
être  la  suite  de  ce  même  vice.  L'auteur  est  néanmoins  excusable, 
parce  que  les  conséquences  physiques  du  vice  du  pathicus  furent 
en  général  rares  et  faibles  en  Grèce,  et  que,  d'un  autre  côté,  cette 
passion  n'y  atteignit  jamais  un  très-haut  degré;  tandis  que, 
chez  les  Scythes,  dont  la  constitution  était  lymphatique,  et  dont  les 
organes  sexuels  étaient  peu  développés,  ces  mêmes  conséquences 
furent  plus  graves,  et  la  métamorphose  du  corps  entier  en  type 
de  femme  dut  s'y  opérer  plus  facilement.  Ce  changement  était 
d'autant  plus  frappant  pour  un  observateur  étranger,  que  celui-ci 
ne  trouvait  rien  d'analogue  dans  son  pays.  En  effet,  surpris  de  ce 
phénomène  extraordinaire,  il  pouvait  en  oublier  la  cause  éloignée, 
ou  l'attribuer  plutôt  à  toute  autre  source  qu'à  l'impudicité  du  pa- 
thicus :  il  y  a  même  des  médecins  très-distingués  de  notre  époque 
qui  ont  négligé  de  bien  examiner  les  conséquences  de  ce  vice. 
Nous  ne  pouvons  donc  rien  reprocher  de  ce  chef  à  Hippocrate. 
Pour  établir  solidement  notre  opinion  sur  la  nousos  thêleia,  nous 
pourrions  encore  ajouter  des  citations  de  temps  plus  modernes, 
telles  que  les  communications  de  Reineggs,  de  J.  de  Potocki  sur 
la  race  mongole,  de  Nogay,  et  des  premiers  historiens  sur  l'Amé- 

poda  kai  hypoulon  cheira  kai  sôma  ;  to  phlegmainon  dia  tinas  plêgas  kai 
eggys  tou  aphistaslhai  on  ;  Kratinos  :  hypoula  helkê;  ta  krypta.— Hesychius  : 
Hypoula  de  legetai  ta  mê  phancra  ton  ophthalmôn  helkê  :  —  hypaphron 
se  lit  dans  Hippocrate,  De  arlc,  vol.  I,  p.  47.  K;  les  manuscrits  indiquent 
hyporrhoon,  que  Schneider,  dans  son  dictionnaire,  change  contre  hypopheron. 
Hesychius  l'explique  par  to  me  phaneron  kryphion  kai  hypoulon.  —  Ne  fau- 
drait il  pas  lire  kat'  ixin  pour  kaiixin?  (  Voyez  Eroliani,  etc.,  Glossaria  in 
Hipp.,  édit.  Franz,  p.  322. 
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rique,  et  surtout  ceux  de  la  Floride  et  du  Mexique.  En  Asie,  la 
pédérastie  est  encore  aujourd'hui  très-répandue;  quelques  au- 
teurs parlent  en  termes  précis  des  androgynes  et  des  hermaphro- 
dites de  l'Amérique,  adonnés  à  ce  vice.  Ne  possédant  pas  ces 
sources  originales,  nous  sommes  obligés  de  renvoyer  à  Heyne  (l.  c, 
p.  41)  et  à  Stark  (/.  c. ,  p.  29  et  31)  :  nous  nous  sentons  surtout 
engagés  à  en  agir  ainsi,  parce  que  ce  sujet  a  déjà  occupé  trop  de 
place  ;  on  nous  en  blâmera  d'autant  moins ,  qu'un  savant  aussi 
distingué  que  Stark,  à  qui  les  philosophes  même  rendent  justice, 
a  le  droit  d'exiger  qu'un  investigateur  plus  jeune  que  lui  ne  le 
combatte  pas  avec  des  phrases  générales,  mais  bien  par  des  rai- 
sons justes  et  convaincantes. 

§  XXI. 

Irrumare  et  Fellare. 

Plus  honteux  et  plus  révoltants  encore  sont  le  Irrumare  et  le 
Fellare  fpenem  in  os  arrigere  est  irrumare  (1)  ) ,  et  le  métier  du 
Fellator  (is  qui  vel  labris  vel  lingua  perfricandi  atque  exsugendi 
ofjicium  peni  prœstat  (2)  ) ,  ce  que  les  Grecs  appelaient  lesbiazein , 
parce  que  cette  action  était  particulièrement  pratiquée  par  les 
femmes  de  Lesbos,  bien  qu'elle  dût  son  origine  à  l'Asie,  comme 
tout  ce  qui  est  de  ce  genre.  Lucien  dit  (5)  dans  son  Pseudologist., 
au  sujet  de  ce  fameux  Timarque  qui  avait  pris  de  mauvaise  part 
l'expression  apophras  :  *   Or,  pourquoi  deviens-tu  furieux ,  car 

(1)  Festus  dit  page  155:  Rumen  est  parscolli  qua  esca  devoratar.  —  Nonius, 
p.  18  :  Rumen  dicitum  locus  in  ventre,  quo  cibus  sumitur  et  unde  redditur. 
—  Isidore,  Elymol.,  lib.  XII,  57  :  Ruminatio  autem  dicta  est  a  ruma,  eminente 
gutturis  parte,  per  quam  dimissus  cibus  à  cerlis  animalibus  revocatur. — 
Varron,  de  son  côté,  nous  dit  :  Ruminae  propler  rumam,  id  est  prisco  vocabulo 
mammam— Nous  pourrions  définir  le  molirrumare  par  l'habitude  qu'ont  en- 
core aujourd'hui  quelques  libertins  d'assouvir  leurs  jouissances  erotiques  dans 
le  creux  que  laissent  entre  elles  le-:  deux  mamelles  de  la  femme.  Le  docteur 
Hacker,  à  Leipzig,  nous  a  du  moins  assuré  avoir  rencontré  des  chancres  entre 
ces  parties  et  dans  les  aisselles  chez  les  filles  publiques. — Ruma  pourrait  bien 
être  employé  pour  rima.  (  Voyez  Suidas  :  rhyma,  rhymê  et  rhymmala. — 
Comprimerc  linguam,  buccam  offendere,  etc.,  sont  synonymes. 

(2)  L'étyrnologie  du  mot  fellare  est  encore  obscure.  —  Vossius  (  Etymol.)  le 
fait  dériver  de  l'éolien  phêlan  pour  thêlanel  Ihêlazcin (sucer  le  sein). —  Pline, 
Bisl.  nalur.,  lib  XI,  65,  dit  de  la  langue  des  chats  :  Imbricatse  aspéritatis  ac 

imse  similis,  atlenuans  que  lambeudo  cutemhominis. — Les  significations  que 
Suidos  donne  sous  le  mot  phella,  etc.,  paraissent  indiquer  une  vieille  racine, 
phellà,  rendre  rude,  limer. 

(5;  Opéra,  édil.  Lehmann,  tom.  VIII,  p.  56-84. 

14. 


—  1G6  — 

«  le  peuple  ajoute  encore  que  tu  es  fellator  et  cunnilingus  (1), 
«  mots  que  tu  [tarais  comprendre  aussi  peu  que  apophras: 
«  peut-être  les  prentls-lu  pour  des  titres  honorifiques?  ou  bien 
«  tu  y  es  habitué,  sans  l'être  au  mot  apophras.  Veux-tu  retrancher 
«  de  tes  titres  celui  que  tu  ne  connais  pas?  (Cap.  28.) — Je  sais 
«  parfaitement  ce  que  tu  as  fait  en  Palestine,  en  Egypte,  en  Phé- 
«  nicie  et  en  Syrie,  ensuite  en  Hellas  et  en  Italie,  et  surtout  ce 
«  que  tu  fais  maintenent  à  Ephèse,  où  lu  mets  le  comble  à  tes 
«  œuvres.  (Cap.  II.) —  Mais  tu  ne  réussiras  jamais  à  persuader  à  les 
«  concitoyens  que  tu  ne  leur  répugnes  pas  à  tous,  que  tu  n'es  pas 
«  le  rebut  de  la  ville  entière.  Tu  te  fais  fort  peut-être  de  l'opinion 
«  qu'on  avait  de  toi  en  Syrie,  où  on  ne  t'aurait  accusé  d'aucune 
«  faute,  d'aucun  vice?  Mais,  par  Hercule ,  Antioche  entière  connaît 
«  l'histoire  de  ce  jeune  homme  venant  de  Tarse,  que  lu  as 
«  corrompu;  —  et  cependant  il  me  sied  peut-être  mal  de  publier 
«  des  choses  pareilles.  Tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  sur  les  lieux 
«  s'en  souviennent  et  le  savent  très-bien,  puisqu'ils  t'ont  vu  ap- 
<i  puyé  sur  les  genoux  (kai  se  men  es  gomj  sygkathêmenon  idontes) 
«  et  faire  ce  que  tu  sais  bien  ,  si  lu  ne  l'as  pas  oublié  tout  à  fait 
«  (cap.  20).  —  Mais  quand  on  te  surprit  couché  sur  les  genoux  du 
«  iils  du  tonnelier  Oinopion  [toumeirakiou — engonasi  keimenon), 
«  que  pensas-tu  alors?  Ne  te  pril-on  pas  pour  tel  lorsqu'on  vit 
«  de  pareilles  choses?  (Cap.  28.) —  Par  Jupiter,  comment  oserais- 
«  tu  encore  nous  embrasser  après  une  action  semblable  ?  —  Plutôt 
«   embrasser  une  vipère  !  Car  un  médecin  appelé  peut  du  moins 

(1)  Fros  Iheôn ,  eipe  moi ,  li  pascheis,  epeidan  kakeina  legôsin  hoi  polloi, 
lesbiazein  se  kai  phoinikizein.  Plus  lard  nous  parlerons  de  phoinikizein. —  Le 
mot  lesbiazein  se  trouve  dans  Aristophane  ,  Ran.  1535,  où  l'on  voit  aussi 
lesbiein,  Vesp.  1386  :  Me'.lousan  èdè  lesbiein  tous  xympotas.  Le  scoliasle  dit  : 
Hina  mê  to  palaion  touto  kai  thrylloumenon  di'  hêmeterôn  stomatôn  eitô 
sophisma,  hophasi  paides  Lesbiôn  heurein.  —  Suidas  s.  v.  Lesbiai  :  molynai 
to  stoma.  Lesbioi  gar  dieballonto  epi  aischrotêti.  —  Hesychius  :  Lesbiazein: 
pros  andra  stoma  styein.  Lesbiadas  gar  las  Laikastrias  elegon. — Euslathius, 
in  Comment,  ad  Homer.,  fliad.,  p.  741  :  Eisi  blasphômiai  kai  apo  clhnôn  kai 
poleôn  kai  dêmôn  pollai,  rhêmatikôs  pepoiêmenoi  ;  clhnôn  men,  hoion  kilikizein 
kai  aigypliazein,  to  ponêreuesthai,  kai  krêtizein,  to  pseudesthai  ;  ek  poleôn  de, 
hoion  lesbiazein,  to  aischropoiein  ;  cilaparagagontes  Pherckratous  chrêsin  en 
Iambi),  to  dôsei  de  soi  gynaikas  hepta  Lesbias;  epagousin  amoihaiou  to  ;  kalon 
ge  dôron  hepl'  cchein  laikastrias  ;  hôs  loioutôn  ousôn  ton  Lesbiôn  gynaikôn  ; 
ek  démon  de  blasphêmia  to  aixôneueslhai ,  êgoun  kakologein.  Aixôneis  gar 
démotatai  Allikoi,  skôplomenoi  hôs  kakologoi ,  katha  kai  hoi  Sphètlioi  epi 
agriolèti. —  Le  mol  sophisma  du  scholiaste  d'Aristophane  explique  aussi  le 
dogme  de  Martial,  lib.  IX,  4S:  «  Die  mihi,  percidi,  Pannice,  dogma  quod  est? 
Théopoinpe,  In  Ulyss.,dil  :  Di'  hêmeterôn  stomatôn  eitô  sophism'  ho  phasi  paidas 
Losbiûn  heurein.  Slrattis,  In  Pitiss  :  To  stomati  drasô  tauth,  haper  tou  ais- 
chrou  tattclai  { tauth'  haper  hoi  Lesbioi). 
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«  enlever  le  danger  et  la  morsure;  mais  après  avoir  reçu  de  toi 
«  un  baiser,  porteur  d'un  tel  venin,  qui  oserait  encore  approcher 
«  d'un  temple  ou  d'un  autel?  Quel  dieu  voudrait  écouter  ce  sup- 
«  pliant  ;  de  combien  de  bénitiers  et  de  trépieds  n'aurait-il  pas 
«  besoin  (cap.  24)? —  En  Syrie,  on  t'appelait  rhododaphnê  (1)  ; 
«  et,  par  Minerve,  ne  rougirait-on  pas  d'en  prononcer  la  cause? 
«  — En  Palestine,  on  te  nomma  phragmos  (2)  [la  haie) ,  à  cause 
«  des  poils  de  ta  barbe,  je  crois;  et  il  est  connu  qu'en  Egypte  tu 
«  portais  le  nom  de  synagehê.  On  dit  que  peu  s'en  est  fallu  que 
«  tu  ne  fusses  étouffé  ,  lorsque  tu  rencontras  ce  matelot  d'un  na- 
«  vire  à  trois  mâts,  qui,  en  tombant  sur  toi,  t'a  bâillonné  la  bouche 
«  (hos  empesôn  apephraze  soi  lo  stoma).  »  —  Ce  passage  nous  con- 
duit à  une  remarque  du  pseudonyme  de  Galien  (5),  dans  laquelle 
Neumann  (4),  après  avoir  émis  son  opinion  sur  le  morbus  puœniceus, 
s'exprime  ainsi  :  «  Mais  nous  devons  aller  plus  loin  encore.  On 
«  trouve  dans  l'écrit  pseudo-galénique  cité  une  liste  de  mots  qui 
«  nous  portent  à  croire  que  les  anciens  ont  bien  certainement  connu 
«  des  affections  vénériennes  (l.  c.  sub  voc.  Stryman/ou,  p.  142). 
<r  On  y  dit  que  Dioscoride  a  appelé  strymargous  et  stymargous 
«  ceux  chez  lesquels  la  passion  erotique  avait  passé  à  l'état  de 
«  fureur.  Nous  aurions  pour  synonymes  de  ces  mots  les  expres- 
«  sions  myochanê  (maxillarum  hiatu  insignis)  ou  mysachné  (me- 
«  retrix  ?),  mysos  [facinus  abominandum) ,  sarapous  (crura  ambu- 
«  lando  divaricans)  et  gripalôpêx  (de  grypos  fearvus),  désignant 
«  probablement  l'érection   du   membre   viril  :  Aristophane,   du 
«  moins,  appelle  kynalôpex  un  homme  voluptueux.  II  faut  surtout 
a  remarquer   qu'Erasistrate    donne  à  ces   individus  le  nom  de 
«  rhinokolouroi  [qui  mutilatis  naribus  sunt).  Précisément,  du 
«  temps  de  la  domination  des  Grecs  en  Egypte,  il  y  avait  au  nord- 
t  est  de  ce  pays  un  lieu  d'exil  affreux  qu'on  appelait  Rhinocorura 
«  ou  Rhinocoloura,  situé  sur  la  côte  delà  mer  Méditerranée,  entre 
«  Gaza  et  Péluse,  dans  le  désert;   il  servait  de  demeure  aux 

(1)  Haud  scio  an  Rhododaphnes  cognomine  a  Syris  isti  tradito  tecle  suggil- 
litur  cunnilingus,  ita  quidem,  ut  in  rosa  laleat  cunnus,  in  lauri  folio  lingua 
Jingens  (Forberg,  le,  p.  281  ).  —  Suidas  s.  v.  rhodônia  :  esli  mon  ho  tôu 
rhodôn  leimôn;  alloi  de  kai  tên  rhododaphnén  houlô  phasi  kaleislhai. — Pline, 
Bis  t.  nalur.,  XVI,  35.  —  Hesychius  s.  v.  rhodônia  :  dêloi  de  kai  to  andros 
aidoion  haute. 

(2)  Les  Priapeia  nous  en  donnent  une  explication  (  carmen  7o  )  : 

Barbatis  non  nisi  summa  petet. 
Voyez  Martial,  XI,  47. 
(5)  Opéra,  édit.  Kiihn,  vol.  XIX,  p.  142. 

(4)  Manuel  de  Clinique,  vol.  VII,  p.  88.  —  Schmidf s  Jahrbiichcr ,  1837, 
vol.  XIII,  p.  101. 
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«  lépreux  (Pline,  Hist.  nat. ,  lib  V,  chap,  14;  Tite-Live,  Hist.y 
«  iib.  XLV,  e.  II).  En  résumant  ce  qui  a  été  dit ,  et  en  consi- 
«  dérant  surtout  la  manière  honteuse  de  satisfaire  les  plaisirs 
c  charnels,  et  la  mutilation  qui  en  résulte ,  on  ne  pourra  plus 
«  douter  que  tous  ces  fragments  anciens  ne  se  rapportent  au  mal 
«  vénérien  y  n'importe  qu'il  y  ait  eu  ou  non  complication  de  la 
«  lèpre.    » 

Pour  apprécier  ces  explications  et  ces  opinions  à  leur  juste  va- 
leur, il  sera  nécessaire  de  lire  en  entier  la  note  suivante  :  c  Stry~ 
«  margou  :  oide  kai  tautên  tèn  graphèn  ho  Dioscoridès,  ou  monon 
«  tên  stomargou,  alla  kai  louto  ouch  hôs  kyrion  onoma  exêgeitai, 
«  alla  ton  manikôs  eptoêmenon  péri  to  aphrodisia  dêlousthai 
«  phêsin;  eireslhai  gar  para  tô  Hippokratei  kai  alla  poilu  kata 
«  ton  auton  tropon  epitheta,  kathaper  myochanê,  sarapous,  gry- 
«  palôpêx;  alia  kai  par'  Erasistratô  phêsln  ho  rhinokolouros ,  id 
«  est  :  strymargou.  »  Dioscoride  connaissait  également  tous  ces 
mots  ;  mais  il  ne  les  regardait  pas  comme  des  noms  propres  :  ils 
désignaient,  suivant  lui,  quelqu'un  qui  cherche  avec  frénésie  à 
satisfaire  sa  passion;  car,  dans  HippocraLe,  on  trouve  encore, 
dit-il,  d'autres  adjectifs  qui  ont  le  même  sens  et  qui  se  rapportent 
à  cette  lubricité,  comme  myochanê, sarapous,  grypsalôpêx;  il  savait 
également  qu'Erasistrate  s'était  servi  du  terme  rhinokolouros. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  compris  que  ces  mots  ne  doivent 
pas  être  attribués  à  Dioscoride,  comme  pourrait  le  faire  supposer 
l'explication  de  Naumann  ;  mais  tous ,  à  l'exception  de  rhinokolou- 
ros, se  trouvent  dans  Hippocrate ,  comme  nous  le  prouverons. 
Dioscoride  ne  fait  que  les  citer  au  second  livre  des  Epidémies , 
comme  nous  le  verrons  dans  un  passage  dont  nous  allons  faire 
mention  :  il  y  soutient  que  ce  ne  sont  pas  des  noms  propres, 
mais  des  adjectifs  qui  se  rapportent  tous  aux  plaisirs  frénétiques  de 
l'amour.  Quelle  que  soit,  du  reste,  la  signification  de  ces  mots, 
il  n'y  est  certainement  pas  question  d'affections  physiques. 

Nous  croyons  d'abord  devoir  lire  stomargou  pour  strymargou, 
parce  que  non-seulement  le  glossateur  (sub  stomargou)  (1)  nous 
l'indique,  mais  aussi  parce  que  le  texte  d'Hippocrate  (2)  le  porte 

(1)  Stomargou,  en  tô  deuterô  ton  epidêmiôn  ho  Dioskouridêshoutôs  graphei, 
kai  dêlousthai  phêsi  tou  lalountos  manikôs;  hoi  de  alloi  sltjmargou  graphousi 
kai  onoma  kyrion  akouousi. 

(2)  Epid.,  ïib.  II,  sect.  2.  Edit.  Kûhn.  Vol.  III,  p.  436  :  Kai  hê  Stymargeô 
ek  taraclnês  oligêmerou  polla  slêsasa  ,  etc.  (Le  même  passage  se  trouve  dans 
Galien  ,  Comment,  in  Epid.,  lib.  II,  édit.  Kùhn,  vol.  XVII.  A.  p.  324,  avec 
des  explications  :  on  y  voit  aussi  le  mot  Stymargeô.)  —  Ibidem,  p.  458  :  Hê 
Stymargeô  oiketis  hè  Idoumaia  egeneto,  etc.  Galien  cite  ces  paroles  sans  les 
commenter;  mais  on  y  lit  Stymargeô.  De  deux  autres  citations  qu'il  accom- 
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dans  deux  passages;  d'ailleurs  slrymargou  ue  donne  aucun  sens. 
Stymaryos  vient  ou  de  slyma  (1)  (action  de  roidir  le  membre 
viril)  et  de  ergon  (ce  mot  désigne  donc  quelqu'un  qui  se  charge 
de  faire  roidir  le  membre  viril) ,  ou  bien  de  styô  (2)  et  de  mar- 
gos  (5),  ce  qui  signifierait  quelqu'un  qui,  d'une  manière  lascive, 
fait  roidir  le  membre  viril,  par  conséquent  un  Irrumator.  Cette 
explication  est  conforme  à  celle  d'Hesychius  :  lesbiazein,  pros  an- 
dros  slcma  styein.  —  Slomargos ,  au  contraire,  est  formé  de  sloma 
(la  bouche)  et  de  ergô  ou  ergon.  Ce  dernier  mot  est  fréquemment 
employé  pour  spécifier  l'usage  des  organes  sexuels,  la  jouissance 
sexuelle  (4).  Sa  signification  serait  donc  :  quelqu'un  qui  avec  la 

pagne  de  commentaires  ,  il  y  en  a  une  d'Hippocrate,  dont  le  texte  est  évidem- 
ment corrompu.— De  Tremorc,  Palpilatione,  Convulsione et  Rigore, édit.Kuhn, 
vol.  VII,  p.  602.  Il  y  est  dit  :  Eslymargcô  oikelis,  M  oude  haima  egeneto,  hôs 
eteke  thygatera,  etc.Àssmann,  dans  son  Index  ad  Galen.  op.,  éd.  Kùhn.  p  232  et 
p.  507,  parle  de  Eslymergi  ancilla.  Pour  nous,  il  est  hors  de  doute  qu'il  faut 
hrehê  Stymargeô  oikelis,  mais  aussi  que  le  texte  d'Hippocrate  donne  fausse- 
ment le  nom  propre  hê  Moumaia  ;  et  nous  croyons  devoir  le  changer  en  kê  oude 
maia.  On  peut  s'en  convaincre  aussi  par  l'explication  qu'en  donne  Galien,  l.  c. 
Cet  auteur  veut  aussi  lire  dans  Hippocrate  dei  clthein  pour  dielthein,  prophascôs 
pour  prophasios.  Il  change  également  achên  en  aphormên.  La  seconde  citation 
de  Galien  se  trouve  dans  «  De  venat  sectione,  adv.  Erasist. ,  c.  5  :  Ekeino  de 
pôs  eirêtai?  Ek  lou  margeô  uiketidos  oude  haima  egeneto,  hôs  eteke  thygatera, 
apeslrapto  to  stoma  pros  (les  métras  kai  es)  ischion  kai  skêlos  odynê,  para 
sphyron  tmêtheisa  creuse  (errhêïse),  kaitoi  tromoi  to  sôrna  perikateichon  (pan 
kateichon)  ;  ali'  epi  ton  prophasin  chrô  clthein  kai  têsprophaseôs  tên  Irophên. 
Outre  les  changements  déjà  indiqués,  il  faudra  évidemment  lire  ici  ek  Slymar- 
geô,  comme  l'édition  de  Kùhn  (vol.  XI,  p.  161)  l'a  déjà  admis,  et  non  à  tort. 
Dioscoride  peut  avoir  raison  de  dire  que  ce  mot  n'est  pas  justement  un  sub- 
stantif; mais  il  est  employé  comme  tel  dans  les  passages  cités,  fût-ce  même 
comme  sobriquet. 

(1)  Athenajus  (Diepnos. ,  lib.  I,  cap.  8.)  cite  du  Phaon  du  comique  Platon  : 
triglé  —  kai  stymata  misei.  (  Voyez  lib.  VII,  cap.  426.) 

(2)  Le  verbe  styô  se  trouve  souvent  dans  Aristophane,  par  exemple  Acharn., 
121S  :  styomai  ;  Pax  727  :  eslykotes  ;  Lysislr.,  214:  estyliôs  ;  5d8  :  slysai; 
869  :  eslyka  gar;  et.  partout  avec  cette  signification  :  produire  ou  avoir  des 
érections. 

(5)  Suidas  explique  margos  par  mainomenos  ;  Hesychius  l'explique  encore 
parhybrislês,  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois  comme  désignant  la  vo- 
lupté contre  nature.  —  Clément.  d'Alexandrie  dit  dans  Pœdag.,  lib.  II,  cap.  I, 
page  146:  Kai  he'  laimargia,  mania  péri  to  laimon,  kai  he  gastrimargia, 
akrasia  péri  lén  trophên  ;  hôs  le  kai  t'ounoma  periechei,  mania  epi  gastera; 
epei  margos,  ho  memênôs. 

(4)  Lucien  (  Pscudologist.,  cap.  21  )  emploie  ergon  au  sujet  de  l'Irrumator 
et  du  Fellator.  Uorace  parle  d'une  manière  semblable  dans  Epod.  VIII,  19. 

Fascinum, 
Quod  ut  superbo  provoces  ab  inguine , 
Orc  allaborandum  est  tibi  ? 
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bouche  procure  la  jouissance  sexuelle  ;  eu  conséquence  un  fella- 
tor  (1). 

Ce- n'est  que  la  lubricité  la  plus  effrénée,  la  fureur  erotique  à 
son  comble  qui  puisse  produire  (Je  pareilles  choses,  et  l'explica- 
tion de  Dioscoride  vient  à  propos  quand  il  dit  :  Manikôs  cptoême- 
non  péri  ta  aphrodisia,  car  il  n'osait  pas  faire  connaître  la  chose 
avec  plus  de  détails.  Nous  avons  en  outre  démontré  (2),  en  parlant 
de  la  pédérastie,  que  les  plaisirs  sexuels  contre  nature  ont  été 
regardés  comme  une  manie.  En  supposant  même  que  nous  ne 
soyons  pas  en  état  d'expliquer  suffisamment  les  autres  mots,  du 
moins  ceux  qui  les  précèdent  :  kai  allapolla  kata  ton  auton  lropont 
montrent  déjà  qu'ils  ont  la  même  signification  que  stymargos  et 
stomargos  ;  que  tous  se  rapportent  à  la  satisfaction  contre  nature 
de  l'instinct  sexuel,  puisque  Propos  est  le  mot  propre  dans  ce  sens, 

Les  expressions  dulce  opus  d'Ovide  et  molle  opus  d'Horace  sont  assez  con- 
nues. (  Voyez  dans  Hesychius  les  mots  arrhêlourgia,  aischrourgia,kykourgia , 
to  arrhéta  ergazeslhai. 

(1)  Le  mot  stomargos  se  trouve  dans  Sophocle  ,  où  Electre  (581)  dit  à 
Clytemnestre  : 

Kêrysse  m'cis  hapantas,  eitechrê,  kakên, 
eite  stomargon,  eit'  anaideias  plean. 
Ei  gar  pephyka  tonde  ton  ergôn  idris 
schedon  ti  tên  sén  au  kataischynô  physin. 

Suidas  explique  ici  stomargos  par  phlyaros ;Philon,  De  Monarchia,  lib.  Ledit. 
Mangey,  vol.  Il,  p.  219,  dit  :  Stomargia  chrêsaslhai  kai  achalinô  glôssê,  blas- 
phêmountas  hous  heteroi  nomizousi  theous.  L' Etymologicum  magnum  s.  ?. 
glôssargon,  stomargon  é  tachyglôsson.  Chez  Aristophane,  on  trouve  le  mot 
stomalourgos.  Ran.  848. 

enthen  dé  stomalourgos  epôn 

basinistria  lispê 

glôss'— 

(2)  (Voyez,  à  ce  sujet,  l'opinion  de  Lucien,  Pseudolog.,  cap.  31.  qui  l'appelle 
paroinôn.  Athenaeus,  Deipnos.,  lib.  XIII,  cap.  80,  dit  :  Philopais  d'en  ekmanôs, 
kai  AIexandros,ho  basileus.  Dio  Chrysostome  (Tarsica,  I,  p.  409)  dit,  en  parlant 
du  reijchein  des  cinèdes:  AU'  estisêmeion  tês.aischatês  hybrcôs  kai  aponoiast 
et  paye  412  :  Hôs  êdê  mania  to  gignomenon  eoiken  aischra  kai  aprepei.  — 
Clément  d'Alexandrie,  Pœdag.,  lib.  III,  cap.  8  :  Péri  ta  paidika  ekmanâs 
eptoômenoi.  Nous  ne  devons  point  passer  ici  sous  silence  ce  que  dit  Juvenal, 
Sat.  VI,  299: 

Quid  enim  Venus  ebria  curât? 
Inguiniselcapilis  quai  sint  discrimina  nescit. 

Séneque  (Deira,  II)  dit  :  Raptus  ad  slupra  et  ne  os  guident  libidini  exceptum. 
Lactance  (  VI,  23  )  :  Quorum  telerrima  libido  et  execrabilis  furor  ne  capiti 
quidem  parcit. 
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comme  nous  le  voyons  dans  les  expressions  Krêta  et  Hellénikon 
tropon  (1)  pour  désigner  la  pédérastie.  —  Les  variantes  des  ma- 
nuscrits de  Galien  diffèrent  beaucoup  quant  au  mot  myochanê.  Franz 
indique  dans  son  édition  des  glossaires  sur  Hippocrate,  les  mots 
miochanês  et  myochanês ,  que  son  pseudonyme  explique  comme 
un  epitheton  chaskousês  :  eide  myriochauné  graphoito,  hêépimyriois 
an  eiê  chaunoumené,  et  on  trouve  comme  variantes  :  mêochanê  pour 
myochanê  et  miriochanê,  myiochanê  pour  myriochauné.  Erotian 
dit  mêriochanê  onoma  gynaikos.  Dans  le  texte  d'Hippocrate  (2) , 
comme  dans  les  éditions  de  Gah'en  (3)  ,  on  trouve  Myriochauné. 
Puisque  chanô  et  chaunô  signifient  tous  deux  ouvrir  largement 
(principalement  la  bouche),  il  est  dès  lors  assez  indifférent  laquelle 
des  deux  terminaisons  on  veuille  choisir,  et  il  ne  nous  resterait  à 
examiner  que  le  commencement  du  mot,  myo  ou  myrio,  parce 
que  les  autres  formes  sont  évidemment  inexactes.  Si  nous  voulions 
voir  myochanê,  le  mot  serait  alors  composé  de  myos  et  chanê;  mais 
comme  myos  n'est  que  la  représentation  tronquée  de  mysos,  il 
faudrait  lire  mysochanê  :  nous  devrions  alors  faire  dériver  mysos 
de  myzô,  je  suce ,  et  mysochanê  signifierait  quelqu'un  qui  suce  avec 
la  bouche  ouverte  (4)  ;  ou  nous  serions  obligés  de  le  faire  venir  de 
mysiaô,  respirer  bruyamment  et  avec  effort  par  le  nez,  surtout  pen- 
dant le  coït.  On  devrait  lire  dans  ce  cas  mysiochanê,  —  quelqu'un 
qui,  ayant  la  bouche  ouverte,  respire  bruyamment  par  le  nez ,  ce 
que  fait  en  effet  la  Fellatrix  en  action.  Ce  changement,  conforme  à 
la  chose,  est  d'autant  plus  facile,  que  l'on  trouve  également  les 
variantes  myiochanê  et  myriochanê.  Naumann  paraît  préférer 
mysachnê  (myzachnê)  ;  mais  aiors  il  proviendrait  nécessairement 
de  myzô  et  de  hachnê:  ce  qui  se  dépose  à  la  surface  (  du  gland) , 
donc  la  matière  sébacée  (5).  Cette  manière  de  lire  est  d'autant 

(1)  Xenophon,  Cyrovœd-,  II,  2,  2d.  C'est  ainsi  que  parle  Cicéron  {Tuscul., 
V,20):  Habereteliam  more  Grœciœ  quosdam  adolescentes  amore  conjunctos; 
— cependant  il  n'est  question  dans  ce  passage  que  de  la  pédophilie,  qui,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  a  été  souvent  confondue  avec  la  pédérastie. — Aristophane, 
Eccles.,  918  : 

êdê  ton  ap  Iônias 

tropon  ta  laina  knêsias  ; 

dokeis  de  moi  kai  labda  kata  tous  Lesbious. 

De  là  le  motus  ionicus  d'Horace  (Od.  III,  6,24),  et  chez  Piaule,  Stich.  V, 
7,  1  :  Quis  Ionicus  aut  cinaedus  qui  hoc  taie  lacère  posset. 

(2)  Epidem.,  lib.  Il,  sect.  1,  édit.  Kiihn;  vol.  III,  p.  435. 

(3)  Comment,  in  Hippocrat.,  Epidem.,  lib.  II,  édil.  Kiihn;  vol.  XVII, 
A.,  p.  312. 

(4)  Martial,  lib.  XII,  55.  —  Necclusis  adilum  neget  labellis. 

(5)  En  parlant  de  la  Fellatrix,   Eustathius  cite  dans  Homère,  Odyss.,  P., 
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plus  admissible,  que,  suivant  Suidas  (1),  ce  mot  se  trouve  chez 
Archiiochtis.  Néanmoins  myriùchauné  peut  être  également  bon 
dans  le  sens  que  le  glossateur  lui  donne:  in  millibus  hians! 
Lampridius  (2)  dit  d'IIeliogabal  :  Quiscnim  ferre  posset  principem 
per  cuncta  cava  corporis  libidincm  recipicntem  !  —  Quant  au  mot 
sarapous,  il  y  a  aussi  plusieurs  variantes:  Franz  donne  agrapous 
et  arapous;  tandis  qu'on  trouve  dans  le  texte  d'Hippocrate  (5), 
ainsi  que  dans  le  commentaire  de  Galien,  kê  Serapis;  ce  dernier 
lait  aussi  au  génitif  tes  Serapidos.  Puisque  l'on  rencontre  pour  nom 
de  la  déesse  tantôt  Serapis,  tantôt  Sarapis,  et  que  la  terminaison 
du  génitif pidos  se  transforme  aisément  en  podos ,  il  ne  serait  pas 

p.  1851 ,  52,  ot  X,  p.  1921,  le  mot  myzouris,  et  dans  Ylliade,  I.  p.  867,  44,  apo- 
myzouris  avec  la  signification  de  fellalrix  ,  para  to  myzan,  êgoun  thêlazein 
ouran.  Suidas  dit:  myzei  kai  myzei,  th&lazei,  leichei  my,  myzei;  apo  (ou  my 
parêktai  to myzcin, pallois  allois  homoiôs;  myzcin  deeslilo  lois  myktcrsin  êchon 
apolchin.  Aristophanês  (Thesmoph.,2ûS)  li  myzeis'i  Le  scoliaste  y  fait  ensuite 
cette  observation  :  toulo  de  phonê.na  sémaivei  cklysin  tina  aphrodisiaslikûn  ; 
huthen  kai  mytai  elegonto  to  pulaion  aphrodiastai  kaielclytoi  kaigynaikoma- 
■neis.  Le  mot  mys  (lasouris)  el  myia{la  mouche)  viennent  de  celte  racine  ;  et 
comme  E\iei\,  Hist.  anim.,Ub.  XV7, c.  1,  dit  d'un  poisson  :  Hypochanônkatepù 
te'nmyian,  on  pourrait  également  lire  myiochanê  (celle  qui  ouvre  la  bouche  pour 
atlrapper  des  mouches)  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer  le  mot  myiochanê 
comme  un  composé  exprimant  le  plus  haut  degré  de  lascivelé.  La  lasciveLé  des 
mouches  est  connue,  attendu  qu'elles  sucent  tout  :  c'est  pourquoi  Varron, 
DeH.li.  III,  c.  16,  dit  :  Non  ut  muscas  liguriunl.  Vourfellarcelcunnilcngere, 
on  emploie  aussi  Ugurire.  Elien,  Hist.  anim. ,  lib.  IV,  c.  5,  parle  d'un  poisson, 
chanc,  qui  est  excessivement  lascif  :  chané  de  ichthys  lagnistalos.  Mysarochané 
pourrait  également  rendre  convenablement  l'idée  de  Fellatrix. 

'\)  s.  v.  mysachnê,  hê  pornê,  para  Archilochû;  kai  ergatis  kai  démos  kai 
pachefa.  Hippônax  de  borboropin  kai  akalharton  tautên  pbêsin  ;  apo  tou  bor- 
borou  kai  anasyrtopolin ,  apo  tou  anasyreslhai.  Anakrèon  de  pandosian  ka' 
Icàphoron,  kai  maniokêpon  ;  kèpos  gar  to  morion.  Eupolis  eilipoda,  ek  tés 
cilêseôs  ton  podôn  les  kala  tèn  mixin. 

(2)  Vita  Heliogab.,  c.  5.  Clément  d'Alexandrie,  Pœdag,,  lib.  III,  p.  261. 
Edit.  Potier  :  Habrodiaitos  periergia  panta  zêtai,  panla  epicheirei,  biazetai 
panla';  synechei  tên  physiu;  ta  gynaikôn  hoi  andros  peponthasin  kai  gynaikes 
andrizontai  para  physin  ;  gamoumenai  te  kai  gamousai  gynaikes  poros  de 
oudeis  abalos  akolasia.  Les  mois  myriostomos  et  uthyrostomos,  athyroslomia, 
athyrostomeô,  euryslomos  ont  peut-êlre  tous  la  même  signification.  Epicrale 
disait  d'une  fille  de  mauvaise  vie  :  hëd'  ar'  an  myônia  :  Puilcmon  appela 
une  autre  mys  leukos,  et  Elien  (Hist.  anim.,  lib.  XII,  c.  10)  ajoute  :  myônian 
holên  onomasas  (elle  est  tout  à  fait  trou  de  souris],  c'est-à-dire,  elle  a  autant 
d'accès  qu'un  nid  de  souris.  A  la  place  de  myriochaunê,  on  pourrait  aussi  lire 
myriomêchanos,  en  ayant  égard  au  fessus  mille  modis  de  Martial,  lib.  IX,  68, 
et  par  analogie  avec  dôdckamèchanos  :  ce  dernier  mot  élait  un  sobriquet  d'une 
femme  de  Cyrène  qui  avait  inventé  12  figures  différentes  de  Vénus  [Voyez 
Suidas  s.  v  dôdekaméchanos  et  le  scoliasfe  d'Aristophane,  Ran.  13o6.)  Quanl  à 
cedernier  auteur  (Acharn.,  271 — 2S5),  on  pourrait  aussi  défendre  miarochanê. 

(5)  Epidem.,  lib.  II,  vol.  III,  p.  456.— Galien,  vol.  XVII,  A,  p.  322. 
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trop  surprenant  que  le  texte  d'Hippocrate  eût  eu  Sarapous.  Le 
glossateur  explique  ce  mot  par  lie  diasesêratas  kai  diestotas  echousi 
tous  daklylous  ton  podôn  ;  ce  qui  veut  dire  :  une  femme  qui  a  les 
orteils  écartés.  Mais  comment  accorder  cette  explication  avec  le 
kata  ton  auton  tropon,  c'est-à-dire  avec  une  des  figures  de  Vénus 
en  question  ?  Si,  avec  Lucien,  on  considère  le  Fellator  ou  la  Fella- 
trix  dans  une  position  accroupie  (en  gonasi) ,  on  comprendra  que 
le  centre  de  gravité  du  corps  tombe  effectivement  sur  la  partie 
antérieure  du  pied,  et  qu'il  est  obligé  d'écarter  les  orteils  pour 
agrandir  la  base  de  station.  Cependant,  qui  ne  voit  ce  que  cette 
explication  a  de  forcé  ?  Nous  avouons  pourtant  ne  pas  savoir  mieux 
nous  en  rendre  compte.  Nous  pourrions  bien  laisser  au  glossateur 
son  opinion  et  en  chercher  une  autre  ailleurs;  toutefois  nous 
déclarons  franchement  que  malgré  toutes  les  recherches  que  nous 
avons  faites  à  ce  sujet,  nous  n'avons  pu  arriver  à  des  résultats 
certains.  D'abord  nous  ne  savons  absolument  rien  faire  de  Serapis. 
Peur-être  une  figure  ou  quelque  particularité  de  cette  déesse 
a-t-elle  donné  le  sujet  d'une  comparaison  à  nous  inconnue; 
ce  qui  pourrait  donner  l'explication  del' Hippocratem  reddere  de  Ca- 
tulle (1)  pour  irrumare.  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  réflé- 
chir sur  ce  passage  de  Suidas  :  seraphim  emprêstas ,  empyra 
stomata  ê  thermainonlas  ;  il  y  trouvera  quelque  chose  d'analogue  au 
calda  Vetustinœ  nec  tibibucca  placet  de  Martial  (II,  28). Passant  au 
mot  sarapous,  nous  verrons  à  sa  place  sarapious  chez   Hesy- 

(1)  Le  mot  qui  dans  Aristote  (flist.  anim.,  VIII,  50)  signifie  poisson,  ne 
serait-il  pas  saperais?  Du  moins,  dans  Athenaeus  (  Deipnos •  ),  Diogène  Laërce 
{  VI,  2,  Gj,  sapcrdion  est  le  surnom  d'une  hélaire.  Nous  trouvons  aussi  le  mot 
Sarapis  dans  Plaute  (  Pœnulus,  V,  5,  50  et  seq)  où  Anthemonide  dit  : 

Ligula,  i  in  malam  erurem 
Tune  hic  amator  audes  esse,  halles  viri  ? 
Aul  contreetare,  quod  mares  homines  amant  ? 
Deglupta  maena,  Sarapis  sementium  , 
Maslruga,  h\ls  agora  iiama  ;  tum  autem  plenior 
Allii  ulpicique,  quam  Romani  rémiges. 

Nous  déclarons  n'être  pas  à  même  de  corriger  le  texte  évidemment  corrompu  ; 
cependant  il  résulte  du  passage  entier  que  Sarapis  ou  Sarrapis  signifie  ici 
égalementun  homme  impudique.  Anthemonide  regarde  en  effet  Itanium,  contre 
qui  ces  paroles  sont  dirigées,  comme  un  cinède;  car  il  dit  après  :  Nam  le 
cinaedum  esse  arhitror  magis  quam  virum  ;  et  comme  il  dit  avant  :  Quis  hic 
homo  estcum  lunicis  lonyis,  quasi  puer  cauponius?  et  :  Sane  genus  hoc  mulie- 
brosum  est  tunicis  iemiisiliis,  Turnebus  (jdvers.,  lib.  X,  c.  24)  pouvait  très- 
bien  rappeler  qu'Hesychius  explique  sarapis  par  persikos  chitôn;  du  reste, 
il  veut  lire  arra  pisa  emenlium  pour  Sarrapis,  eu  égard  à  l'impudicité  de 
Hacchus ,  obsccenum  et  mollem  virum ,  qui  pro  arra  dari  possit  vilis  mer- 
cimonii. 

18 
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chius,  qui  l'explique  par  mainidas;  Dioscoride  aussi  regarde 
l'impudicilé  comme  manikôs.  Dans  Diogène  Laërce  (1,  4),  nous 
lisons  que  Pitiacus  est  nommé  sarapoda  kai  sarapon  dia  lo  pla- 
typoun  einai  kai  episijrein  lô  pode.  Nous  sommes  presque  tentés  de 
croire  que  le  glossateur  a  emprunté  son  explication  à  Diogène 
Laërce  ou  à  Suidas ,  où  se  voit  également  celte  citation.  Du 
reste ,  les  manuscrits  de  Diogène  portent  syrapous ,  que  l'on  y 
rencontre  plusieurs  l'ois  dans  le  sens  ô'élre  debout,  les  jambes  écar- 
tées, et  Naumann  doit  l'avoir  compris  ainsi  dans  le  passage  que 
nous  venons  de  citer,  et  qu'il  rend  par  crura  ambulando  diva- 
ricans.  Si  nous  n'avons  pas  égard  à  ce  qu'Hippocrate  emploie  le 
féminin,  et  si  nous  prenons  le  mot  comme  dit  de  l'homme,  il  dési- 
gnerait parfaitement  bien  Yirrumator ,  qui  prend  le  fellator  entre 
ses  jambes  écartées  (1),  position  qu'on  regardait  en  général 
comme  impudique.  Si  nous  nous  représentons  le  fellator  assis  par 
terre  (2)  pendant  son  action,  alors  le  mot  peut  en  effet  être  dit 
d'une  femme  ou  d'une  fellalrix.  — Quant  à  grypalôpéx,  nous  lisons 
dans  Hippocrate  (l.  c,  p.  629)  ce  qui  suit  :  «  Satyrus  avait  à 

(\)  Voyez  Lucien,  Opcra  ,  édit.  Lchmann;  tom.  VIII,  p.  56-  Si. 
Suétone,  Tiber-,  cap.  44.  Majore  adhuc  et  turpiore  infamia  flagravit,  y'\x  ut 
referri  audirive,  nedum  credi  fas  sil.  Quasi  pueros  primae  teneritudinis,  quos 
pisciculos  vocabat,  instilueret,  ut  natanti  sibi  inter  femina  versarentur  ac 
luderent,  lingua  morsuque  sensitn  appelentes,  atque  etiam  quasi  infantes 
firmiores,  needum  lamen  lacté  depulsos  ,  inguini  seu  papilla;  admoveret; 
pronior  sane  ad  id  genus  libidinis  et  natura  et  aîlale.  Quare  Panhasii  quoqne 
tabulam,  in  qua  Meleagro  Alalanta  ore  morigeratur,  legatam  sibi  subcondi- 
tione,  ut  si  argumento  offenderetur,  decies  pro  ea  sestertium  acciperet;  non 
modo  praetultt ,  sed  et  in  cubiculo  dedicavit.  Theophraste,  Charact.,  c.  II  :  Ho 
de  bdelyros  toioutos,  hoios  hypantêsas  gynaixin  eleutherais  anasyramenos 
deixai  to  aidoion. —  Denys  d'Halicarnasse,  Excerpt.  de  légat,  c.  9,  dit  de 
Philonde  Tarente  :  anasyramenos  lên  anabolén  kai  schématisas  heauton  hôs 
aischisloo  ophlhènai,  tén  ou  legesthai  prepousan  akalharsiau  kala  tes  hieras 
esthêtos  lou  presbeutou  kateskedase. —  Galien,  Exhorl.  ad  artes,  cap.  6: 
Anasyramenoi  prosourousi. — Lucien,  Cataplus.,  1?  .  Kai  sy  de  ô  Henné  ?  syret, 
auton  eisô  tou  podos.  Clément  d'Alexandrie,  Protrcpt.,  p.  15,  parle  d'une 
Aphrodite  peribasié,  que  connut  également  Ilesychius;  quelques-uns  l'ont 
[irise  pour  Divaricatrix.  Suidas  explique  sairein  par  Mare.  Les  lexicographes 
interprètent  sarabos  par  gynaikeion  aldoion;  chez  Dio  Chrysostome  ,  De  re- 
i/no,  IV,  75,  sarabos  est  le  nom  d'un  cabarelier  ;  et  si  nous  ne  nous  trompons, 
on  le  rencontre  aussi  dans  Plalon  comme  nom.  Hcsychius  rend  sarôn  par  gynai- 
keion  Ou  voit  aussi  dans  le  même  auteur  arriienôpes,  que  plusieurs  expliquent 
par  Androgyne  ou  Fellator.  Puisque  l'on  trouve  agrapous,  on  pourrait  aussi  lire 
yi/ropous.  Suidas  s.  v.  gratis  :  hé  grêùs,  hê  chernétis,  hê  gyrépodas. 

(3;  Catulle,  Carm.  55,  64. 

An  continentes  quod  sedelis  insulsi 
Cenlum,  aul  ducenti,  non  pulalis  ausurum 
31e  una  duccnlos  irrumare  sessorcs. 
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Thasus  le  surnom  de  grypalôpêx.  A  l'âge  de  25  ans,  il  avait  sou- 
vent des  pollutions  nocturnes;  mais  il  en  était  de  même  pendant 
le  jour.  A  50  ans,  il  devint  phlhisique  et  mourut.  »  Nous  voyons 
ici  qu'il  est  question  d'un  libertin  qui  par  suite  de  son  impudicité 
s'était  attiré  une  telle  faiblesse  des  organes  génitaux,  qu'il  eut 
souvent  des  éjaculations  spermatiques,  d'où  résulta  la  phthisie  à 
laquelle  il  succomba.  Le  glossaire  de  Franz  cite  comme  variantes 
rhypalôpêx  et  trypalôpêx.  Schneider,  d'après  la  signification  qu'il 
donne  dans  son  dictionnaire  au  mot  grypalôpêx,  doit  l'avoir  fait  dé- 
river de  gryps  et  alôpêx.  Les  anciens  regardaient  le  renard  comme 
un  animal  rusé,  et  ils  donnaient  de  sa  conduite  plusieurs  traits  qui 
seraient  probablement  à  considérer  ici  :  c'est  surtout  sa  manière 
de  prendre  le  hérisson.  Suivant  Elien  (1),  il  cherche  à  le  coucher 
sur  le  dos  pour  que  sa  gueule  soit  tournée  en  haut,  puis  le  renard 
y  laisse  couler  son  urine.  Les  anciens,  s'appuyant  sur  ce  fait,  ne  pou- 
vaient en  effet  faire  mieux  que  de  comparer  l'irrumator  au  renard. 
Mais  quelle  est  la  véritable  signification  de  grypalôpêx?  Hesychius 
explique  grypos  par  ta  exôlou  stomatos  kampylorrhis ;  ho  epikaupé 
tên  rinaachôn.  Suidas  dit  grypos ,  ho  kampylorrhîn  (un  homme  dont 
le  nez  est  plié  ou  courbé  sur  la  bouche).  Ceci  pouvait  bien  s'entendre 
dufellator,  dont  le  nez  était  nécessairement  comprimé  et  plié  vers 
la  bouche ,  lorsque  l'irrumator  poussait  sur  lui  avec  force,  comme 
ce  matelot  sur  Timarque  ,  d'après  le  passage  cité  plus  haut.  Gry- 
palôpêx serait  alors  un  homme  qui,comme  ce  Timarque,  est  irruma- 
ior  et  fellator  à  la  fois.  Lorsque  nous  parlerons  du  cunnilingus,  nous 
examinerons  le  mot  kynalopêx  de  Naumann.  Nous  verrons  alors 
que  l'on  pourrait  aussi  appeler  le  cunnilingus  grypalôpêx.  Au 
sujet  du  mot  rhinokolouros ,  que  les  manuscrits  remplacent  aussi 
par  rhinoklouros,  nous  devons  affirmer  que  les  anciens  coupaient  (2) 

(t)  Hisl.  anim.,  lib  VI,  c.  24.  Hè  de  hêsychôs  kai  pepheismenôs  tou  beautés 
stomatos  anatrepei  aulous. — Cap.  64  :  Hêde  chaneiu  te  kai  endakein  ou  dyna- 
nienê,  kata  ourêsen  aulou  es  lo  storna. 

(2)  Virgile  (Enéide,  VI,  494)  dit  de  Deipbober  amant  d'Hélène  : 

Atque  hic  Priamiden  laniatum  corpore  toto 
Deiphobum  vidit,  lacerum  crudeliter  ora, 
Ora  manusque  ambas,  populataque  tempora  raptis 
Auribus,  et  truncas  inhonesto  vulnere  naris. 

Martial,  lib.  III,  Epig.  85. 

Quis  tibi  persuasit  nares  abscindere  mœcho  ? 

Non  hac  peccalum  est  parte,  marite,  tibi 
Stulte.  quid  egisti  ?  nihil  hic  tua  perdidit   uior , 

Cum  sil  salva  sui  memula  Deipbobi. 
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le  nez  à  celui  qui  avait  un  commerce  illicite  avec  des  femmes 
étrangères  (mœchus ) ;  mais  comme  mœchus  désigne  aussi  le  félici- 
ter (1),  celui-ci  pourrait  bieu  avoir  dû  perdre  son  nez.  11  serait 
donc  admissible  qu'on  eût  établi  cette  peine  contre  la  débauche, 
et  que  le  fellalor  eût  reçu  pour  cela  le  nom  de  rhinokolouros.  On 
a  pu  attribuer  aussi  la  perte  du  nez  à  une  maladie  produite  par 
l'impudicité;  do  sorte  qu'en  voyant  un  mœchus ,  on  pensait  de  suite 
à  sa  vie  déréglée:  il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui.  Nous  dou- 
tons fort  que  tout  cela  ait  quelque  chose  de  commun  avec  la  ville 
de  Rhinocolure,  dont  l'histoire  elle-même  est  plus  qu'incertaine. 
Les  passages  de  Tite-Live  et  de  Pline  que  Naumann  cite,  n'en 
donnent  que  le  nom;  c'est  Diodore  (2)  qui  nous  explique  l'origine 
du  nom  lui-même  en  disant  :  «  Actisane  procéda  d'une  manière 
particulière  contre  les  brigands;  il  ne  voulut  pas  faire  mourir  les 
coupables,  mais  non  plus  les  laisser  impunis.  A  cette  lin,  il  se  fit  ame- 
ner les  accusés  de  tout  le  pays,  et  examina  leur  cause  le  plus  conscien- 
cieusement possible.  Il  leur  fit  couper  le  nez  à  tous,  et  les  exila  dans 
les  lieux  les  plus  écartés  du  désert.  La  ville  qu'il  y  fonda  pour  eux 
reçut  le  nom  de  Rhinocolure,  en  mémoire  de  la  punition  de  ses 
habitants.  Elle  est  située  sur  la  frontière  d'Egypte  et  de  Syrie,  et 
non  loin  de  la  côte  ;  elle  est  presque  complètement  dépourvue  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Le  sol  des  environs  est  sale: 
dans  la  ville  il  n'y  a  que  peu  d'eau ,  et  encore  est-elle  d'un  goût 
amer.  »  Diodore  ajoute  que  les  colons  vivent  de  la  chasse  des 
cailles;  mais  il  n'est  question  de  la  lèpre  ni  ici,  ni  dans  Slrabon 
ni  Sénèque.  C'est  pourquoi  l'assertion  de  Naumann,  «  que  la  ville 
était  habitée  par  des  lépreux,  >  manque  jusqu'ici  de  toute  certi- 
tude historique,  quoique  la  nature  du  lieu  ne  s'oppose  point  à  son 
opinion.  Nulle  part  il  n'est  parlé  de  la  vie  impudique  de  ses  habi- 

Marlial,  lib.  II,  Epigr.  85  : 

Fœdasti  miserum,  marite,  mœchum  : 
Et  se,  qui  fuerant  prius,  requirunt 
Trunci  naribus  auribusque  vultus. 
Credis  te  salis  esse  vindicaturn? 
Erras  !  Iste  potest  et  irrumare  ! 

Ce  passage  pourrait  bien  s'appliquer  à  notre  sujet. 

(1)  Le  môme,  lib.  XI,  Epigr.  62  : 

Lingua  maritus,  mœchus  ore  Manejus. 
Le  même,  lib.  III,  Epigr.  84: 

Quid  narrât  tua  mœcha  ?  non  puellam 
Dixi,  Tongiiion.  Quid  ergo?  Linguam  ! 

(2)  Lib.  L  c.  60.  La  môme  chose  est  racontée  par  Strabon  (Gcogr.,  lib.  XVI, 
p.  759).  —  Sénequc,  De  ira,  lib.  III,  c.  20. 
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tants;  au  contraire,  plus  tard  cette  vilLe  était  célèbre  par  le  grand 
nombre  û' hommes  pieux  qu'elle  renfermait  (4). 

Quoique  l'on  puisse,  à  la  rigueur,  se  contenter  de  cette  explica- 
tion du  mot  rhinocolouros ,  nous  croyons  néanmoins  qu'elle  est  trop 
peu  en  harmonie  avec  kala  ton  auton  tropon,  et  la  variante  rhèno- 
clouros  nous  porte  à  lire  rhinaulouros  ou  rhinaulouris.  Ta ti anus 
[Orat.  ad  Grœcos,  p.  85)  dit  :  «  PJiinaulousi  ta  aischra,  kinountai 
«  de  kinêseis  lias  ouk  echrên ,  kai  tous  hopôs  dei  moicheuein  epi 
t  tés  skênês  sophisleuontas  liai  thygateras  hymôn  kai  hoi  paides 
«  theôrousi.  »  Le  scoliaste  fait  cette  observation  :  «  Rhinoktypousin, 
«  hoionei  to  pneuma  tois  rodôsi,  synelkontes  poion  êchon  epi  ka- 
«  tagelôti  apotelousi;»  et  dans  Lucien  [Lexfphanes,c.  19)  on  lit  : 
Eoika  de  kai rhinausté 'sein.  Le  commentateur  donne  de  ce  passage 
l'explication  suivante  :  «  Anti  tou  tais  rhisi  kataulêsai,  epoioun 
«  gar  touto  rhinaulountes ,  ê'loi  dia  ton  rhinôn  psophounles  epi 
«  diasyrmô  tinôn  kai  chleuê.  »  Si  nous  prenons  maintenant  le  mot 
rhinaulcin,  dans  ces  citations  qui  confirment  en  outre  le  regchein 
du  discours  de  Dio  Chrysostome,  avec  la  signification  de  fislulam 
cancre  per  nares,  et  si  nous  nous  rappelons  qu'Euslathius  fait  dé- 
river aponnjxouris  eimyzouris  de  myzan-ouran  (cauda,  pénis)  ,  il 
faudra  bien  admettre  que  les  Grecs  ont  dit  rhinaulein-ouran  (penem 
profistula  canere),el  nous  aurons  l'adjectif  ou  le  substantif  rhinaulou- 
ris (qui  penem  pro  fistula  canilper  nares)  ;  ce  qui  n'expliquerait  pas 
seulement  l'office  du  fellator ,  mais  aussi  la  musique  qu'il  fait  en 
môme  temps,  forcé  qu'il  est  de  respirer  avec  bruit  par  le  nez. 
Nous  laissons  cependant  à  nos  lecteurs  le  choix  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  interprétations,  parce  qu'il  est  fort  difficile  d'éclaircir 
parfaitement  des  mots  de  celle  espèce,  d'autant  plus  que  les  so- 
briquets en  général  tirent  le  plus  souvent  leur  origine  de  circon- 
stances de  peu  d'importance.  Nous  croyons  néanmoins  pouvoir 
dire  avec  certitude  que,  dans  le  commentaire  de  rébus  venereis,  il 
n'est  nullement  question  d'affections  vénériennes,  et  que  les  asser- 
tions de  Naumann  (2)  demeurent  du  moins  sans  bases  valides. 

(1)  Sozomène,  Hislor.  ecclcs.,  Hbî  IV,  c.  30.  uhinoeolura  vero  il lo  tem- 
pore  viris  piis  non  aliunde  advocalis),  sed  indigents  floruil,  quorum  oplimos 
sapientiœ  sese  studio  hic  dédisse  inlellexi.  Novi  Melanam,  tune  eeclesiœ  épis- 
copum,  et  Dionysium,  monasterium  ad  seplentrionem  urbis  moderanlem  ,  ac 
Solonem,  Melanisfratremac  successoreminepiscopalu. — C'est  ce  que  confirme 
Nicephore  ;  Hist.  certes.,  Iib.  XI,  c  58. 

Dans  ces  dernières  années  a  paru  un  petit  ouvrage  sur  la  colonie  de  Rhino- 
colure  :  nous  avons  malheureusement  perdu  les  notes  que  nous  eu  avions 
extraites. 

(2)  Quant  aux  mots  morbus  phœniceus,  il  en  sera  parlé  dans  le  chapitre  sur 
l'impudicité  du  cunnilingus. 

15. 


-  178  — 

Feu  M.  Boettiger,  conseiller  aulique,  possëdait  une  collection 
précieuse  de  vases  anciens  dont  quelques-uns  sont  conservés  à 
Berlin  ;  plusieurs  d'entre  eux  représentent  des  figures  lascives.  Si 
on  les  étudiait,  on  serait  peut-être  à  même  de  donner  une  meil- 
leure explication  de  l'un  ou  de  l'autre  des  mots  dont  il  s'agit  ici , 
comme  en  général  des  expressions  de  la  Venus  ebria.  Ces  explica- 
tions, de  peu  de  valeur  pour  l'antiquaire,  il  est  vrai,  pourraient  être 
d'une  grande  importance  pour  le  médecin,  en  ce  qu'elles  le  guide- 
raient dans  l'étude  de  diverses  affections  des  anciens ,  ne  fût-ce 
que  pour  réfuter  de  fausses  assertions  et  pour  éviter  des  conclu- 
sions erronées. 

Il  nous  est  impossible  de  donner  un  exposé  historique  complet 
de  la  propagation  du  vice  du  fellator  et  de.Yirrumator.  11  est  néan- 
moins certain  que  ce  fut  sous  les  empereurs  que  l'impudicité  fut 
poussée  le  plus  loin  à  Rome  :  les  épigrammes  de  Martial  et  la  vie 
de  Tibère  (cap.  44,  45),  écrite  par  Suétone,  en  font  foi. 

§  XXII. 

Maladies  du  Fellator. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  métier  du  fellator  au  point  de 
vue  de  la  médecine,  il  est  incontestable  que  la  bouche  d'un  tel  indi- 
vidu doit  avoir  été  exposée  à  diverses  maladies  inséparables  de  ce 
vice.  Cependant,  quelque  minutieuses  qu'aient  été  nos  recherches, 
nous  n'avons  rencontré  partout,  dans  les  écrits  des  médecins  de 
l'antiquité,  qu'un  silence  profond  au  sujet  du  mot  lesbiazein,  comme 
cause  provoquant  des  all'ections  de  la  bouche  ou  de  ses  parties; 
ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant  que  des  écrivains  étrangers  à 
l'art  de  guérir  n'ignoraient  nullement  celte  particularité,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Cette  absence  de  renseignements 
est  d'autant  plus  fâcheuse  pour  nous,  qu'elle  nous  prive  des 
moyens  de  bien  connaître  les  maladies  buccales  ,  telles  qu'elles 
ont  été  décrites  par  les  médecins  sous  leurs  rapports  écologiques; 
appréciation  qui  devait  être  réellement  très-dillicile  si  on  les  at- 
tribuait au  vice  du  fellator.  En  effet,  celui-ci  et  la  fellatrix,  tout 
aussi  bien  que  lecinède,  le  fututor  et  la  fututrix ,  pouvaient,  par 
suite  de  leur  impudicité,  être  affectés  d'ulcères,  par  exemple 
dans  la  gorge  ;  et  comme  ces  derniers  étaient  primitifs  chez  les 
uns  et  secondaires  chez  les  autres,  à  quel  signe  diagnostique  au- 
rait-on pu  avoir  recours  pour  distinguer  les  premiers  des  seconds? 
Va  cependant  la  certitude  de  ce  fait  est  de  la  plus  haute  impor- 
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tance  pour  la  question  de  l'existence  de  la  maladie  vénérienne  dans 
l'antiquité,  puisque,  aujourd'hui  ,  on  cite  encore  comme  preuve 
contre  ce  fait,  l'absence  de  phénomènes  secondaires,  tels  que  nous 
les  voyons  ordinairement,  surtout  dans  la  gorge  (  l).  Il  est  extraor- 
dinaire qu'aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  syphilis,  que 
nous  sachions ,  n'ait  signalé  cette  circonstance  ;  les  patholo- 
gistes,  de  leur  côté,  ne  citent  pas  non  plus  le  vice  du  fellalor  comme 
cause  étiologique.  Clossius  (2)  mentionne,  il  est  vrai,  Yirruma- 
tio ,  en  s'appuyaut  sur  Peronetti  di  Cigliano  et  sur  Fabre;  mais 
ceux-ci  parlent  du  cunnilingus,  et  non  du  fellator.  Ils  partagent 
sans  doute  l'opinion  d'Erasme,  qui  dit  :  «  leichazein  ni  fallor  taie 
quiddam  est  Graacis,  quale  fellare  Lalinis.  Nam  vox  etiamnum 
manet,  tametsi  rem  jam  olim  e  medio  sublatam  arbitror.  j>  Mais 
Forberg  ajoute  très-judicieusement  (L  c.  ,  p.  504):  «  Vereor  ut 
vere  :  certe  audio,  ne  ab  nunc  hominum  quidem  moribus  plane 
abhorrere  id  schematis ,  quid  viderintii,  quibus  magnas  urbes 
adiré  licet.  »  Combien  d'ulcères  primitifs  de  la  gorge ,  surtout 
chez  les  femmes  publiques,  n'ont-ils  pas  été  regardés  et  traités 
comme  secondaires,  et  le  sont-ils  peut-être  encore  aujourd'hui , 
sans  que  l'homme  de  l'art  soupçonne  même  la  cause  qui  les  pro- 
duit? Comment  pourrions-nous  donc  exiger  des  anciens  ce  que 
les  praticiens  de  notre  temps  ignorent,  bien  que  d'autres  personnes 
étrangères  à  la  médecine  le  sachent  parfaitement?  En  supposant 
encore  qu'ils  en  eussent  eu  connaissance,  il  faudrait  bien  leur  par- 
donner de  s'en  être  tenus  à  ce  qui  frappait  leurs  yeux,  et  d'avoir 
regardé  les  ulcères  de  la  gorge  comme  primitifs,  de  même  que 
chacun  de  nous  excusera  son  confrère,  qui,  aujourd'hui,  ne  voit 
que  des  ulcères  secondaires,  parce  que  ce  qui  avait  lieu  très-fré- 
quemment dans  l'antiquité  se  présente  moins  souvent  à  notre 
époque.  L'absence  de  données,  chez  les  anciens  médecins,  sur  les 
ulcères  secondaires  de  la  gorge  par  suite  d'affections  génitales,  ne 
peut  donc  être  admise  comme  preuve  contre  l'existence  de  ces  ma- 
ladies. 

Parmi  les  affections  auxquelles  le  fellalor  était  exposé,  il  faut 
citer  en  première  ligne  la  mauvaise  odeur  de  la  bouche  (5) ,  que 

(1)  Bonorden,  Die  Syphilis.  Berlin,  1834,  p.  19. 

(2)  Veber  die  Luslseuche.  Tiibing.,  1797,  p.  49.  —  Peronetti  di  Cigliano,  Sur 
la  syphilis,  p.  92.  —  Faber,  Abhandlung  von  der  venerischen  Krankheil.,  p.  5. 

(5)  Martial,  XI,  Epigr.  30. 

Os  maie  causidicis  et  dicis  olere  poetis  : 
Sed  fellalori,  Zoile,  pejus  olet. 

De  là  les  locutions  os  maie  olens,  anima  fœlida,  gravis,  graveoîens,  graveo- 
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les  Romains  mentionnent  très-souvent.  Lorsque  les  médecins  ne  re- 
marquaient pas  de  phénomènes  locaux,  des  ulcères,  etc.,  ils  attri- 
buaient ordinairement  cette  odeur  à  des  dérangements  de  l'esto- 
mac (1).  Ici  encore  les  profanes  étaient  plus  savants.  La  sympathie 
qui  existe  entre  la  bouche,  les  organes  sexuels  et  l'anus  en  est  une 
raison  bien  claire;  c'est  pourquoi  nous  remarquons  aujourd'hui  si 
fréquemment  chez  les  filles  de  mauvaise  vie  une  odeur  désagréable 
de  la  bouche,  qu'elles  tachent  de  masquer  en  mâchant  du  café 
brûlé  ou  d'autres  substances,  moyen  qu'on  aura  probablement 
suivi  dans  l'antiquité  (2).  Gardons-nous  cependant  d'attribuer  cette 
mauvaise  odeur  de  la  bouche  des  femmes  publiques  etdcscinèdes 
au  vice  du  fellator  et  de  la  fellatrix. —  Les  autres  suites  du  fellare 
étaient  la  douleurdans la  bouche  (stomalgia)  :  nous  devons  toutefois 
rappeler  ici  que  Pollux  (Onomast.,  III,  7,69)  donne  au  verbe  al- 
gein  la  signiGcation  aimer;  la  douleur  de  la  langue  (glôssalgia  (5)  )  ; 
la  douleur  des  dents  (4);  généralement  des  douleurs  au  palais  et 
dans  la  gorge,  ce  qui  rendait  la  voix  voilée  et  le  langage  peu  com- 
préhensible. C'est  pourquoi  Martial  (5)  dit: 

lentia  oris,spirilus  jejunio  maccr,jrjuna  anima,  hircosum  osculum,  basia  oli> 
dissima.  Ne  pourraii-on  pas  croire  que  de  là  est  venue  la  punition  des  femmes 
de  Lemnos? 

(1)  Galien,  in  Hippocrat.  De  humor.  comment.,  lib.  II;  édit.  Kiihn,  v.  XVI, 
p.  215.  —  De  parabilib.  lib.  Il,  c.  7,  vol.  XIV,  p.  424,  éd.  Kllhn,  Galien  donne 
plusieurs  remèdes  contre  ce  mal  ;  il  dit,  entre  autres  choses  :  Diamasôntai  de 
tines  kai  tes  pityos  phylla,  hotan  ekporeuôntai,  kai  hydali  diaklyzonlai. 
Nous  parlerons  plus  tard  des  expressions  latines  :  lavarc,  aquam  sumere. 

(2)  Martial,  VI,  55  : 

Quod  sempercassiaque  cinnamoque 
Et  nido  niger  alitis  superbœ 
Fragras  plumbea  Nicotiana, 
Rides  nos,  Coracine,  nil  olentes, 
Malo,  quam  bene  olere,  nil  olere. 

(3)  C'est  pourquoi  Euripide,  Med.,  525  ,  dit  :  stomergon  glôssalgian. 

(4)  Martial,  lib.  XI,  n'aurait-il  pas  voulu  faire  allusion  à  ces  mots? 

(5)  Lib.  VI,  Epigr.  41  ,  et  lib.  IV,  Epigr.  4d  : 

Quidrecitaturuscircumdasvelleracollo? 
Conveniunt  nostris  auribus  i t lu  inagis. 

Le  mot  taccre,  dans  la  première  Epigr.,  lient  la  place  de  fellare,  comme  aux 
h\.  Vil.  IX,  5,  96.  Peut-être  sera-t-il  bon  de  citer  ici  le  vers  d'Epicharme 
dans  Gellius,  Noct.  allie,  I,  c.  15. 

ou  legein  dinos,  alla  sigan  adynatos. 

Martial,  VI,  54  ;  VII,  48  ;  XII,  55.— Dans  Catulle,  74,  4,  on  lit  :  Harpocratem 
roddere.— Minutius  Félix  inOclav.  dit  aussi  :  Esse  malaî  lingua^etiamsi  lace- 
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Qui  récitât  lana  fauces  et  colla  revinctus, 
Hic  se  posse  loqui,  posse  tacere  negat. 

Mais  le  mal  ne  s'arrêtait  pas  là  :  on  rencontrait  des  inflammations 
aiguës  et  chroniques  du  palais  (angines),  dues  au  fellare.  Nous 
lisons  dans  le  passage  du  Pseudologîste  de  Lucien,  que  nous  avons 
déjà  cité,  les  mots  suivants:  «  En  Egypte,  au  contraire  (on  t'ap- 
pelait) synagchê  :  c'est  une  chose  connue.  >  Lucien  ajoute  cetle 
explication  :  t  Peu  s'en  serait  fallu  que  tu  ne  fusses  étouffé  lorsque 
tu  poussais  sur  ce  matelot  d'un  navire  à  trois  mâts,  matelot  qui, 
tombant  sur  toi,  t'a  fermé  la  bouche.  »  Malgré  ce  fait,  et  tout  en 
reconnaissant  que  Timarque  était  fellator  et  irrumator  à  la  fois, 
il  nous  paraît  plus  probable  qu'on  lui  aura  donné  ce  nom  parce 
que,  bene  vasatus ,  il  produisait  fréquemment  des  angines  chez 
ceux  qui  lui  servaient  de  fellatores  !  Ceci  nous  rend  aussi  plus  in- 
telligible un  endroit  d'Arétée,  rapporté  à  la  maladie  vénérienne, 
et  qui  se  trouve  au  9e  chapitre  du  Ier  livre  (1),  car  ce  n'est  qu'en 
ce  sens  qu'on  pourrait  en  faire  une  application  directe,  quoique 
nous  soyons  persuadé  que  bien  des  symptômes  de  l'angine  (c.  7) 
et  des  affections  de  la  luette  (c.  8)  doivent  leur  origine  au  fellare. 
Il  est  certain  que  nous  observons  maintenant  plus  rarement  des 
maladies  de  cet  organe,  qui  étaient  très-fréquentes  chez  les  anciens, 
comme  nous  le  voyons  d'après  leurs  ouvrages  (2)  ;  ce  qui,  du  reste, 
n'est  pas  étonnant,  si  nous  avons  égard  à  ce  qui  vient  d'être  dit  de 
Timarque.  Arétée  emploie,  dans  le  8e  chapitre,  kyôn  ou  columella, 
lorsque  la  luette  est  entièrement  enflammée  et  enflée;  staphylé  ou 
uva,  lorsqu'il  n'y  a  que  la  partie  inférieure  affectée,  et  himantion , 
lorsque  le  voile  du  palais  est  atteint.  Il  dit  ensuite  :  kyôn  se  ren- 
contre le  plus  souvent  chez  les  vieillards,  et  staphylé  chez  les  jeunes 
gens  et  chez  ceux  qui  sont  dans  l'âge  de  la  force;  mais  les  affec- 
du  voile  du  palais  [ta  hymenôdea)  ne  se  remarquent  que  chez  des 
garçons  arrivés  à  la  puberté.  >  Le  9e  chapitre  porte  pour  titre  : 
Des  ulcères  de  la  gorge ,  et  nous  y  voyons  :  Les  ulcères  bénins 
qui  se  forment  dans  la  gorge  sont  fréquents;  mais  les  ulcères  ma- 
lins et  mortels  sont,  au  contraire,  rares.  Les  premiers  sont  sans 
complication,  peu  étendus  et  superficiels;  il  n'y  a  ni  douleur  ni 
inflammation.  Les  ulcères  malins,  au  contraire,  sont  larges,  pro- 

renl.  Priap.  27,  4:  altiora  tangam.  Peut-être  faudrait-il  voir  la  même  allusion 
dans  les  46e,  47e  et  51eEpigr.  d'Ausone,  ainsi  que  dans  plusieurs  endroits  sem- 
blables de  V Anthologie. 

(1)  De  causis  et  signis  aculorum  morborum.  (Voy.  De  curatione  acut. 
morb.,  iib  I,  c.  9.) 

(2)  Martial,  Iib  X,  Epigr.  56. 

Non  secat  et  tollit  stillantem  Fannius  uvam. 
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fonds  et  recouverts  d'une  matière  blanche,  de  couleur  de  plomb 
ou  noire  :  ce  sont  alors  des  aphthes;  mais  lorsque  cette  matière  est 
très-épaisse,  ils  prennent  le  nom  d'eschare.  Sur  les  bords  de  celle 
eschare  se  manifestent  une  forte  rougeur,  de  l'inflammation  et  i\n 
gonflement  des  veines  comme  dans  Y  anthrax  ;  en  même  temps  lu 
peau  se  soulève,  il  se  forme  des  pustules  isolées,  qui  vont  se  réunir 
à  celles  qui  naissent  successivement ,  et  n'offrent  pins  bien- 
tôt qu'un  ulcère  fort  étendu.  Lorsque  celui-ci  progresse  vers  lu 
bouche,  quand  il  est  arrivé  à  la  luette,  qu'il  détruit,  alors  il  entame 
la  langue,  les  gencives  et  les  lèvres;  les  dents  se  déchaussent  et 
deviennent  noires.  L'inflammation  s'empare  aussi  du  cou.  Ces  ma- 
lades meurent  en  quelques  jours  par  suite  de  l'inflammation  ,  de 
lu  fièvre,  de  la  mauvaise  odeur  et  de  la  faim.  Quand  l'ulcère,  après 
la  destruction  de  la  trachée  artère,  arrive  à  la  poitrine,  lu  suffoca- 
tion survient  le  même  jour  ;  cur  les  poumons  et  le  cœur  ne  tardent 
pas  à  être  morbidement  influencés  par  la  mauvaise  odeur  de  cet 
ulcère  et  le  pus,  et  il  en  résulte  de  la  toux  et  des  difficultés 
dans  la  respiration.  Cette  affection  des  fauces  est  causée  par 
la  déglutition  de  substances  froides,  acres,  chaudes,  aigres  et 
stiptiques.  Ces  parties  servent  à  la  poitrine  pour  lu  voix  et  lu  res- 
piration, à  l'abdomen  pour  le  passage  des  aliments,  et  à  l'estomac 
pour  la  déglutition.  Ces  organes  intérieurs,  l'abdomen,  l'estomac  et 
la  poitrine,  une  fois  affectés,  le  mal  se  propage  à  la  gorge,  aux 
umygdales  et  aux  parties  voisines.  Les  enfants,  jusqu'à  l'âge  de  la 
puberté,  en  sont  le  plus  fréquemment  atteints,  car  ce  sont  eux  qui 
ont  le  plus  besoin  de  rafraîchissement,  la  chaleur  étant  à  cet  âge 
plus  grunde  qu'à  tout  autre  Ils  éprouvent  un  désir  continuel  d'a- 
liments divers  et  de  boissons  froides;  ils  crient  beuucoup  en  jouant 
et  en  se  querellunt.  Tout  ceci  u  également  lieu  chez  les  filles 
jusqu'à  l'apparition  des  règles.  Quant  au  pays,  c'est  à  l'Egypte  que 
cette  maladie  est  le  plus  particulière,  car  l'air  y  est  sec  :  il  y  u 
différents  aliments,  tels  que  des  racines,  des  herbes,  des  légumes, 
des  semences,  qui  sont  acres;  la  boisson  y  est  épaisse  à  cause  de 
l'eau  du  Nil,  ou  forte,  préparée  qu'elle  est  avec  de  l'orge  ou  des 
raisins.  En  Syrie,  on  rencontre  également  celte  affection,  surtout 
en  Célesyrie  :  c'est  pourquoi  on  appelle  ces  ulcères  égyptiens  ou 
syriens.  La  mort  qu'ils  déterminent  est  déplorable.  La  douleur 
est  déchirante  et  brûlante,  comme  dans  Yanlhrax:  l'haleine  est 
mauvaise;  les  malades  expirent  et  inspirent  à  tout  instant  un  air 
infect.  Ils  sont  si  dégoûtants,  qu'ils  ne  peuvent  se  supporter  eux- 
mêmes;  leur  visage  est  pâle  et  couleur  de  plomb.  La  chaleur  est 
très-forte,  la  soif  comme  dans  la  fièvre;  mais  ils  refusent  toute 
boisson  par  la  crainte  des  souffrances,  car  ils  éprouvent  une  grande 
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anxiété  lorsqu'ils  compriment  le  palais,  et  le  liquide  revient  par  le 
nez.  Ils  se  lèvent  aussitôt  qu'ils  se  sont  couchés  ;  ils  ne  peuvent 
cependant  rester  debout,  et  lorsqu'ils  se  sont  assis,  l'inquiétude  les 
force  de  se  recoucher.  Ordinairement  ils  se  promènent  le  corps 
droit;  en  effet,  ne  pouvant  dormir,  ils  fuient  le  repos;  comme  s'ils 
voulaient  chasser  un  tourment  par  un  autre!  L'inspiration  est  lente 
et  profonde,  car  ils  ont  besoin  de  beaucoup  d'air  frais  pour  se 
rafraîchir;  l'expiration  est  brève,  parce  les  ulcères  en  feu  brû- 
lent encore  davantage  par  le  soutle  expiré.  La  voix  devient  rauque  ; 
l'aphonie  arrive,  et  ces  symptômes  s'aggravent  jusqu'à  ce  que  les 
malades  tombent  par  terre  et  expirent. 

Dans  la  partie  thérapeutique  (lib.  I,  c.  9),  intitulée  :  Thera- 
peiçL  ton  kata  ién  pharygga  loimikôn  pathôn ,  on  recommande 
principalement  les  caustiques,  parce  qu'il  eût  été  imprudent  d'em- 
ployer le  fer  rouge;  puis  il  est  ajouté  :  «  Chez  quelques-uns,  la 
luette  est  détruite  jusqu'à  l'os  du  palais,  et  les  fauccs  jusqu'à  la 
racine  de  la  langue  et  l'épiglotte.  Après  cette  destruction,  on  ne 
peut  prendre  ni  aliments  solides  ni  liquides;  et  comme  ces  der- 
niers reviennent  également  par  le  nez,  l'homme  meurt  d'inani- 
tion. » 

Si  nous  réfléchissons  sur  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  doit  nous 
sembler  surprenant,  de  prime  abord,  que  les  symptômes  étiologiques 
qu'Arétée  cite,  et  qu'il  appelle,  de  plus,  loùnôdea,  lui  aient  paru 
suffisants,  puisque  ces  symptômes  peuvent  tout  au  plus  expliquer 
les  ulcères  simples  du  pharynx.  Une  nourriture  épicée  et  des  bois- 
sons fortes  sont  aussi  peu  capables  de  produire  des  ulcères  de  celte 
espèce,  que  les  cris  et  la  voracité  des  enfants;  circonstances  qui 
n'ont,  du  reste,  pas  lieu  seulement  en  Egypte  et  en  Syrie.  De  tout 
ceci  il  résulte  qu'Arétée  a  parfaitement  bien  connu  la  maladie, 
mais  qu'il  a  donné  l'explication  de  faits  étiologiques  qui  n'étaient 
pas  clairs  pour  lui  par  des  causes  mal  fondées;  et  l'on  voit  qu'Apu- 
lée avait  parfaitement  raison  de  dire  :  «  Dii  boni  !  quam  facilis, 
licet  non  arlifici medico, cuivis  tamen  docto  Yenereœ  cupidinis,com- 
prehensio. — Déjà  plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous 
avons  constaté  que  ce  n'est  pas  à  tort  qu'on  peut  regarder 
l'Egypte  et  la  Syrie  comme  les  lieux  où  pullulaient  les  libertins, 
et  l'endroit  de  Lucien  que  nous  avons  cité  plus  haut  le  prouve 
sans  réplique.  De  plus,  nous  avons  dit,  d'après  Suétone  (  Tiber.,  c.  44), 
que  l'on  employait  et  que  l'on  dressait  principalement  au  métier 
de  fellator  de  jeunes  garçons  (comme  aussi  de  jeunes  filles)  : 
c'est  pourquoi  Martial  (1)  désire  avoir  un  garçon  : 

(1)  Lib.  IV,  Epigr.  42.  —  Martial,  XI,  Epigr.  1  i.  —  Urbis  deliciœ,  salesque 
îfili. 
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Niliacîs  primurn  puer  is  nascatur  in  oris  : 
Nequitias  tellus  scit  dare  nulla  magis. 

De  tout  ceci,  ainsi  que  de  la  comparaison  du  passage  de  Lucien  , 
nous  croyons  pouvoir  conclure  avec  raison  que  les  ulcères  malins 
de  la  gorge,  dont  parle  Àrétée,  et  ces  Aigyptia  kai  Sijriaka  helkea, 
étaient  le  résultat  ûixfellare  (1);  ce  qui  devient  plus  évident  si  nous 
avons  égard  à  la  sécrétion  du  gland ,  laquelle,  dans  les  pays  chauds, 
se  corrompt  facilement  et  devient  acre.  De  là  s'expliquent  les 
boubastika  helkea,  que  Salmasius  cite  d'après  Aetius  (2) ,  et  qu'il 
déclare  identiques  avec  les  ulcères  égyptiens  et  syriens;  car  déjà 
Hérodote  (5)  nous  parle  du  culte  incestueux  de  Bubaslis,  fille 
(ïlsis  à  Bubastos.  L'affection  porte  ici  seulement  le  nom  d'un  lieu 
où  ellerégnait  probablement  avec  plus  d'intensité,  tandis  qu'Arétée 
l'attribue  au  pays  entier. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  que  Casaubonus,  dans 
un  endroit  de  Perse  (V,  187) ,  que  nous  allons  rapporter,  penche 
à  regarder  les  helkea  Sijriaka  comme  une  punition  de  la  Dea  Syra. 
Il  s'appuie,  en  cela,  sur  un  passage  de  Plutarque  (4),  où  il  est  dit: 
«  Les  crédules  pensent  que  la  Dea  Syra  ronge  les  tibias,  couvre 
le  corps  d'ulcères,  et  fait  fondre  le  foie  à  tous  ceux  qui  mangent 
un  hareng  ou  un  goujon.  »  Cette  tradition  doit  être  bien  ancienne, 
puisque  nous  la  trouvons  aussi  chez  Menandre ,  dans  un  fragment 
que  Porphyre  (5)  nous  a  conservé,  mais  où  il  est  question  d'en- 
flure du  ventre  et  des  pieds.  Les  vers  suivants  de  Perse  parais- 
sent aussi  avoir  rapport  à  notre  sujet  : 

(1)  Que,  suivant  Prosper  Alpin  {Demedicina  Mgypt.,  lib.  I,  c.  14),  l'angine 
gangreneuse  règne  tous  les  ans  en  Egypte  parmi  les  enfants,  cela  ne  prouve  rien 
contre  ce  qui  vient  d'être  dit;  au  contraire,  ou  s'explique  encore  mieux  que 
l'angine  acquise  par  le  fellare  ait  pu  prendre  d'autant  plus  facilement  et  d'au- 
tant plus  vite  ce  caractère  pernicieux. 

(2;  Tetrab.,  I.  Serm.,  IV,  c  21.  Peut-être  pourrait-on  encore  citer  ici  le 
Cancer  oris  chez  les  garçons,  dont,  parle  Celse,  lib.  YJpJ5. 

(5)  Lib.  II,  c.  60. 

(4)  De  Super stitione.  II,  170,  D.  Tên  de  Syrian  theon  hoi  deisidaimones  no- 
mizousin  an  mainidas  lis  ê  aphyas  gage,  ta  antiknêmia  diesthiein,  helkesi  lo 
sôma  pimplanai  ,  syntekein  to  hèpar. — Mainidas  est  la  meena  des  Romains; 
Hesychius  emploie  à  la  place  sarapious.  Piaule  se  sert  de  deylnpta  mœna  pour 
designer  un  libertin  impudique.  Par  Dea  Syra,  on  a  entendu  la  Uerceto,  qui 
élail  vénérée  à  Ascalon  sous  la  forme  d'une  tille  dont  la  partie  inférieure  était 
celle  d'un  poisson.  Or,  les  poissons  lui  étaient  consacrés  :  c'est  pourquoi  il 
était  défendu  aux  Syriens  d'en  manger.  (Foy.  Lucien,  de  Dea  Syra,  p.  672. 
Diodore  de  Sicile,  11,4.) 

(o)  De  Abstinenlia,  lib.  IV,  c.  15.  Paradeigma  tousSyrous  labe  : 

Hotan  pbagôsin  ichthyn  ekeinoi  dia  tina 
Uautôn  akrasian,  tous  podas  kai  gaslera 
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Hinc  grandes  Galli  et  cum  sistro  lusca  sace'rdos, 
Incussere  Deos  infiantes  corpora,  si  non 
Praedictum  ter  mane  caput  gustaveris  alli. 

On  ne  peut,  il  est  vrai,  conclure  positivement  du  passage  de 
Plutarque  que  les  ulcères  de  la  gorge  aient  été  attribués  à  la  colère 
de  la  déesse  Syra,  parce  qu'un  individu  aurait  mangé  du  poisson; 
on  devrait  plutôt  en  faire  l'application  à  des  ulcères  extérieurs,  qui 
siégeaient  sur  d'autres  parties  du  corps  aussi  bien  que  sur  les  tibias. 
Au  surplus,  tout  ceci  peut  être  très-bien  compris  dans  un  sens  gé- 
néral, d'autant  mieux  que  l'on  rapportait  également  à  cette  déesse  la 
cause  des  affections  du  foie.  Nous  verrons,  de  plus,  que,  dans  l'anti- 
quité, on  faisait  dépendre  d'un  vice  de  cet  organe  la  production  de 
tous  les  ulcères.  Comme  les  poissons,  pour  passer  dans  l'estomac , 
doivent  être  introduits  dans  la  bouche,  et  comme  on  supposait 
que  la  peine  infligée  par  les  dieux  suivait  immédiatement  la  faute, 
et  frappait  principalement  la  partie  qui  péchait,  on  pouvait  bien 
croire  que  les  ulcères  de  la  gorge  étaient  une  punition;  ce  qui 
confirmerait  notre  opinion  émise  plu*  haut,  que  ces  ulcères  étaient 
une  suite  de  l'impudicité.  Nous  savons ,  du  reste,  qu'au  culte  de  la 
Dea  Syria  s'alliait  toute  espèce  d'incestes. 

Si  l'on  veut  réfléchir  sur  ce  point,' que  les  tibias  étaient  rongés, 
on  pourra  y  reconnaître  une  maladie  secondaire  des  os,  suite  do 
libertinage.  D'un  autre  côté,  la  remarque  que  le  corps  se  cou- 
vrait d'ulcérations  lorsqu'on  avait  mangé  du  poisson  ,  ne  sera  pas 
sans  importance  pour  ce  que  nous  savons  de  la  lèpre,  puisque, 
encore  aujourd'hui,  les  symptômes  de  celte  maladie  ne  sont  pas 
rares  chez  les  peuples  auxquels  la  pêche  fournit  la  principale 
nourriture.  C'est  ainsi  que  l'on  verra  dans  la  défense  de  manger 
du  poisson  ,  que  nous  cite  Athenaeus  (1) ,  une  mesure  hygiénique 
prescrite  aux  Syriens,  chez  lesquels  les  maladies  de  la  peau  et  les 
ulcères  étaient  si  fréquents. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  en  .Egypte  et  en  Syrie  que  l'on 
remarquait  les  tristes  conséquences  du  fellare;  à  Rome  aussi  elles 

Oidousin  ;  eila  sakkion  elabon  ;  eis  d' hodon 
Ekathisan  autoi  epi  koprou  kai  tên  theon 
Exilasanlo  lô  tapcinOsai  sphodra. 

Suivant  Théophrasle  {Charact.,  XIX)  helkê  echein  en  fois  anliknêmiois  au- 
rait été  une  chose  très-ordinaire. 

(l)  Dcipnosoph.,  lib  VIII,  p.  546.  d.  D'après  notre  auteur,  le  stoïcien  Anti- 
paler  de  Tarse  dit  que  Gatis,  reine  de  Syrie,  aurait  beaucoup  aimé  le  poisson, 
et  qu'elle  aurait  défendu  que  personne  aler  Galidos  (excepté  Gatis)  pût  en 
manger  dans  tout  le  pays.  De  là  serait  venu  le  nom  ù'Àtergatis  (Vénus  de  Sy- 
rie). 

16 


-  186  - 

étaient  connues,  comme  nous  le  voyons  dans  le  passage  suivant  de 
Martial  (1): 

Indignas  premerct  cum  labida  fauces 

lnqucipsos  vultus  sapcret  atra  lues  ; 
Siccis  ipse  genis  flcnles  hortatus  amicos 

Dccrevit  Stygios  Feslus  adiré  lacus. 
Nec  tamen  obscuro  pia  polluil  ora  veneno, 

Aut  torsit  lenla  irislia  fala  fume  : 
Sanctam  Romana  vitam  sed  morte  peregit, 

Dimisilque  animam  nobiliore  via. 
Hancmortem  fatismagni  prœferreCatonis 

Fama  potest  :  hujus  Caesar  amicus  erat. 

Les  mots  indignœ  fauces  se  rapportent  évidemment  au  métier  du 
fellator,  qui  lui  a  valu  la  pestis  labida  et  Y  air  a  lues,  et  nous  avons 
ainsi  une  donnée  claire  sur  la  cause  d'un  dodus  venereœ  cupidinis, 
que  Yarlifex  médiats  n'a  point  connu.  C'est  par  cette  raison  qu'il 
ne  faut  entendre  les  mois  pia  ora  et  vita  sancta  que  dans  un  sens 
ironique.  C'est  ainsi  que  les  cinèdes  et  les  filles  qui  se  livraient  aux 
hommes  en  l'honneur  d'Astarté,  sont  désignés,  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, par  le  mot  sanclus;  et  Hiob,  par  exemple,  dit  (XXXV,  14) 
d'un  mauvais  sujet,  qu'il  ne  peut  pas  mourir  même  comme  nu 
sanclus.  Cette  signification  du  mot  sanclus  nous  conduit  à  l'idée 
que  l'affection  du  pharynx  pouvait  même  être  une  suite  de  la  pé- 
dérastie, surtout  s'il  était  permis  de  supposer  un  double  sens  aux 
derniers  mots  :  hujus  Cœsar  amicus  erat.  Il  est  vrai  que  les  inter- 
prètes n'y  voient  qu'une  allusion  à  la  mort  de  Caton  d'Utique, 
que  César  a  forcé  de  s'ôter  la  vie,  et  ils  pensent  que  tel  ne  fut 
pas  le  cas  de  Festus,  et  que  son  suicide  n'en  a  été  que  plug  sur- 
prenant (2).  On  ne  sait  réellement  pas  de  quel  César  Martial  a 

(1)  Lib.  I.  Epigr.  79.  L'extrait  suivant  d'Hippocrate  (Epidem.,  lib.  VII, 
vol.  III,  691;  éd.  Kûhn)  trouverait  peut-être  ici  sa  place  :  Ho  to  karkinômn 
to  en  le  pharyggi  kautheis  hygiês  egeneto  hyph'  hêmeôn.  —  Jôhrens  (V.  §  25; 
rapporte  ce  passage  à  la  maladie  vénérienne,  de  même  qu'il  lui  attribue  égale- 
ment les  pelits  ulcères  dans  la  gorge,  dont  parle  Ilippocrate  dans  son  opuscule 
De  de.nliUone,  vol.  I,  p.  484,  éd.  Kiihn. 

(2)  Dans  Pline,  lib.  VI,  Epist.  24,  se  trouve  une  analogie  frappante  avec  ce 
suicide  :  c'est  dans  le  passage  qui  est  si  important  pour  les  afl'cctions  des  or- 
ganes sexuels  ;  nous  allons  le  citer  ici  par  anticipation  : 

C.  Plinius  Macro  Suo  S. 

Quam  multum  interest,  quid  a  quo  fiât!  Eadem  enim  facta  claritate  vel  ob- 
scuritate  facienlium  aut  lolluntur  allissime,  aut  bumillime  deprimunlur.  Na- 
vigabam  per  Larium  nostrum  ,  quum  senior  amicus  ostendit  mihi  villam, 
atque  etiam  cubiculum,  quod  in  locum  prominet.  Ex  hoc,  inquit.  aliquando 
municeps  nostra  cum  marito  se  praecipitavit.  Gausam  requisivi.  Marilus  ex 
diulino  morbo  circa  velanda  corporis  ulceribus  pulrescebat  :  uxor,  ut  inspi- 
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voulu  parler,  et  si  ce  mot  est  ici  seulement  un  titre  ou  un  nom 
propre.  Dans  le  dernier  cas  ,  qui  nous  a  paru  d'abord  le  plus  pro- 
bable, nous  avons  dû  nous  rappeler  son  libertinage;  mais  parce 
que  Catulle  (1)  ainsi  que  Suétone  (2)  ne  le  peignent  que  comme 
cinède  pour  hommes,  en  nous  arrêtant  à  l'acception  ordinaire,  il 
nous  a  semblé  qu'on  a  voulu  entendre  ici  l'empereur,  et  alors  on 
pourrait  en  voir  un  tout  autre,  tel  que  Tibère,  Néron,  etc.  Si  l'on 
prenait  pathicus,  comme  omnium  vfrorum  mulier,  dans  un  sens  plus 
étendu,  alors  il  n'y  aurait  plus  d'obstacle  à  croire  que  c'est  Jules 
César,  à  moins  d'y  voir  une  opposition  dans  un  autre  passage  de 
Martial,  où  il  cherche  à  excuser  par  une  autorité  imposante  les  débau- 
ches et  les  défauts  d'un  certain  Gaurus;  mais  il  dità  la  fin  (lib.  11,89)  : 

Quod  fellas;  vitium  die  mihi  cujus  habes? 

Les  mots  indignœ  fauces  empêchent  évidemment  qu'on  puisse 
entendre  un  cinède.  Il  est  fort  probable  que  les  vers  suivants  de 
Martial  (lib.  I,  Epigr.  102)  ont  trait  à  ce  sujet:  il  y  dit  de  Son 
valet  : 

Destituit  primos  virides  Demetrius  annos  : 
Quarta  tribus  lustris  addita  messis  erat. 
Ne  tamenad  Stygias  famulus  descenderet  timbras, 

Vrcret  implicitum  cum  scelerata  lues, 
Cavimus  et  domini  jusomne  remisimus  aîgro  : 

Munere  dignus  erat  convaluisse  meo. 
Sensit  deficiens  sua  praeniia,  meque  patronum 
Dixit,  ad  infernas  liber  iturus  aquas. 

Ce  famulus  serait-il  \epuer  dont  Martial  parle  lib.  XI,  Epigr.  9&? 
L'épigramme  suivante  montre,  selon  nous,  que  ce  n'étaient 
pas  seulement  les  garçons,  mais  aussi  les  jeunes  filles  qui  subis- 
saient, chez  les  Romains,  les  conséquences  de  ces  plaisirs  et  les 
payaient  de  leur  vie.  Nous  lisons  dans- Martial,  lib.  XI,  92  : 

ceret,  exegit  :  neque  enim  quemquam  fidelius  indicaturam,  possetne  sanan. 
Vidit,  desperavii:  horlata  est,  ut  moreretur,  comesque  ipsamortis,  duximmo 
et  exemplum  cl  nécessitas  fuit.  Quod  factum  ne  mihi  quidem  ,  qui  municeps  , 
nisi  proxime  auditum  est  ;  non  quia  minus  illa  clarissimo  Arria;  facto,  sed  quia 
minor  est  ipsa.  Vale. 

(1)  Carmen  57. —         Pulchre  convenit  improbis  cinaedis 

Mamurraequepathicoque  Caesari. 

(2)  VitaJul.  Cœs.,  c.  49,  5J,  52.  Curion,  le  père,  l'appelle  ici  omnium  mu- 
lierum  virum  et  omnium  virorum  mulierem.  On  disait  la  même  chose  d'Alci- 
biade.  Dans  un  fragment  d'Athenaeus,  Deipnos.,  lib  XII,  p.  535,  il  est  dit  du 
comique  rherecrate  : 

Ouk  on  anêr  gar  Alkibiadês,  hôs  dokei, 
anêr  hapasôn  ton  gynaikôn  esti  nyn. 
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Aeolidon  Canace  jacet  hoc  tumulala  sepulchro, 

intima  cui  parvae  seplima  venit  hiems. 
Ah  scelus,ah  facinus!  properasquid  flere  viatoi? 

Non  licet  hic  \ilœ  de  brevitate  queri. 
Trislius  esl  leto  leli  genus  :  horrida  vultus 

Abslulil  et  îeilero  sedit  in  ore  lues  : 
Ipsaquc  cmdcles  ederunt  oscula  morbi: 

ATcc  data  sunt  nigris  lola  labella  rogis. 
Si  tain  prœcipiti  fuerant  ventura  volalu, 

Del)ueranl  alia  fata  venire  via. 
Sed  mors  vocis  iter  properavit  cludere  blandae, 

Ne  posset  duras  tleclere  lingua  Deas. 

Outre  ce  passage,  nous  en  trouvons  encore  quelques  autres  dan* 
Martial,  qu'il  faut  rapporter  au  fellalor ;  mais  comme  ces  affec- 
tions frappaient  également  le  cunnilingus,  nous  les  citerons  au  pa- 
ragraphe suivant,  où  il  en  sera  question.  Nous  dirons  seulement  ici 
que  la  pâleur  des  lèvres  parait  avoir  été  regardée  comme  un 
trait  caractéristique  du  fellalor  (1). 

(U  Catulle,  Carm.  80. 

Quid  dicam ,  Gelli,  quare  rosea  isla  labella 

Hiberna  fiant  condidiora  nive, 
Mane  domo  cura  exis,  et  cunt  te  octava  quicte 

E  molli  lon;*o  suscitât  hora  die. 
Nescio  quid  cerle  est.  An  vere  fama  susurrât, 

Grandia  le  medii  tenta  vorare  viri? 
Si  certe  clamant  Virronis  rupta  miselli 

Ilia,  etemulso  labra  notata  sero. 

Martial,  lib.  VIT,  Epigr.  94. 

Bruma  est,  et  riget  horridus  December, 
Audes  tu  tamen  osculo  nivali 
Omnis  obvios  hinc  et  hinc  tenere, 
Ettotam,  Line,  basiare  Romain. 
Quid  possis  graviusque  seeviusque 
Percussus  facere  atque  verberatus  ? 
Hoc  me  frigore  basiet  nec  uior, 
Blandis  filia  nec  rudis  Iabellis. 
Sed  lu  dulcior,  elegantiorque, 
Cujus  livida  naribus  caninis, 
B-ependet  glacies,  rigetque  barba, 
Qualem  forGcibus  melil  supinis 
Tonsor  Cinyphio  Cilix  marito. 
Cenlum  occurrere  malo  cunnilingis, 
Et  Gallum  timeo  minus  recentem. 
Quare  si  tibi  sensus  est  pudorque, 
Hibernas,  Line,  basialiones, 
In  mensem,  rogo,  différas  Aprilem. 

I.inus  est  désigné  par  Martial  comme  fellator  dans  liv.  VII,  Epigr.  9,  et  comme 
tunnilingus  dans  lib.  XI,  Epigr.  26. 
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Le  Cunnilingus. 

Le  cunnilingus  (qui  opus  peragil  linguam  arrigcndo  in  cunnum 
pumque  lambit)  laisse  de  beaucoup  derrière  lui  Je  fellator.  Les 
Grecs  appelaient  cette  pratique  skijlax ,  parce  qu'elle  est  propre 
aux  chiens  (1),  et  Hesychius  l'explique  par  schéma  aphrodisiakon , 

(1)  De  là  aussi  le  proverbe  de  Suidas  -.Kyna  derein  dedarmenên  ;  to  tou 
Pherekratous  ;  schéma  de  esli  akolaslon  eis  to  aidoion  ;  eirétai  de  epi  tô,  allô 
paschonlôn  aulhis  eph'  hois  pcponthasin  hé  paroimia.  Piaule  (Trinum.,  II. 
4,  27)  dit  à  peu  près  la  même  chose  :  Edepol  mutuum  mecum  facit.  —  On 
trouve  aussi  dans  Suidas  le  mot  kynamyia,  qu'il  explique  par  anaidestatê  ; 
parescuêmalike  to  onoma  apo  lou  kynos  kai  tes  myias  ;  ho  men  gar  kyôo  anai- 
dès;  hè  de  myia  Ihraseia,  probablemeut  parce  que  dans  Homère  (//.,  ph.  594) 
on  lit  kynomyia,  et  que  le  scoliaste  fait  cette  remarque  :  Anaidês  hôs  myia,  ek 
dyoanaidôn  leleiôn,  tou  te  kynos  kai  tés  myias,  dia  to  hyperballon  tes  anai- 
deias.  Ensuite  il  faut  citer  ici  le  mot  kynalôpâx,  qui  était  un  sobriquet  de  Phi- 
lostrate, comme  nous  le  voyons  dans  Aristophane  (Equit.,  1078)  ;  le  commen- 
taire y  joint  cette  note  :  Legei  de  auton  kai  pornoboskon  kai  kallôpistên.  Si 
nous  faisons  dériver  ce  mot  de  ton  kyna  (frenulum  prœpulii.  Paul  d'Egine,  VI, 
54)  alôpizein,  il  désignerait  le  fellator,  puisque  alôpos,  alàpizcin,  alôpêkizein 
sont  formés  de  l'a  privatif  et  de  lôpos,  lôpë,  la  peau,  la  laine;  et  alôpékia  de- 
vrait s'entendre  ainsi,  mais  non  pas  de  la  gale  du  renard  ;  ou  bien,  comme  le 
veut  VEtymolog.  magn.,  parce  que,  aux  endroits  où  cet  animal  lâche  son  urine, 
tout  meurt,  par  exemple  l'herbe  ,  etc.  On  pourrait  aussi  voir  dans  alôpêx  13 
tète  chauve,  puisque  c'est  une  suite  assez  fréquente  du  libertinage,  et  que  déjà 
dans  l'antiquité  on  a  très-souvent  fait  la  remarque  que  la  calvitie  était  due  à 
des  excès  dans  les  plaisirs  vénériens.  On  sait  que  César  fut  appelé  par  ses  sol- 
dats mœchuscalvus.  Les  vieillards,  qui  sont  si  souvent  chauves,  pratiquent, 
lorsque  les  érections  sont  éteintes  chez  eux,  le  vice  de  Yirrumare  et  du  cunni- 
linyere.  C'est  pourquoi  Martial  (IV,  50)  dit  :  Nemo  est,  Thai,  senex  ad  irru- 
mandum.  Dès  lors  kynalàpex  serait  un  cunnilingus  à  tête  chauve.  Peut-être 
faisait-on  aussi  allusion  à  l'habitude  qu'a  le  renard  de  se  fourrer  le  nez  en 
terre  lorsqu'il  veut  prendre  des  outardes  (Milea,  Hist.  anim.,  VI,  cap.  24)  : 
on  sait  qu'il  fait  la  même  chose  lorsqu'il  est  près  de  mourir.  A  l'appui  de  cette 
opinion,  on  peut  citer  ce  que  dit  Cicéron  (Orat.  pro  domo,  c.  18)  à  Sextus  CIo- 
dius  :  Lig'irris,  et  cap  31  :  Quaîre  hoc  ex  Sexto  Clodio,  jubé  adesse,  latitat  om- 
nino;  sed  si  requiri  jusseris,  inventent  dominent  apud  sororein  tuam  (Publii 
Clodii)  occultantem  se  capite  demisso.(Yoy.  Catulle,  87.)  Le  mol  canis paraît  se 
trouver  chez  Martial,  lib.  IV,  Epigr.  53,  avec  ia  même  signification  que  le  grec 
kyôn.  Peut-être  les  femmes  de  1  antiquité  auraient-elles  employé  les  chiens 
comme  cunnilingi  ?  Suivant  Brockhusius,  Ad  TibuU.,l,  7,  52  ;  II,  4,  52,  ils 
étaient  les  compagnons  ordinaires  des  femmes  publiques  de  Rome  :  c'est  pour- 
quoi Horace  (Epod.,  V,  58)  les  appelle  suburanw  canes,  et  Properce  (IV,  7, 15) 
suburavigilax.  Au  moyen  âge,  cet  emploi  des  chiens  n'était  pas  rare.  Ainsi 
nous  lisons  dans  Panormila  Hermapli.,  Epigr.  XXX  :  Epitaphium  IS'ichi- 
nœ  flandrensis,  scorti  egregii  : 

Pclvis  eral  cellae  ia  medio,  qua  soepe  lavabar, 

.10 
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hôs  to  ton  phoinikizontôn.  Déjà  plus  haut ,  dans  une  citation  de  Lu- 
cien, nous  avons  trouvé  placés  l'un  à  côté  de  l'autre,  les  mots  phoi- 
nikizein  et  lesbiazein  :  nous  les  rencontrons  de  nouveau  dans 
l'extrait  suivant  de  Galien  (1)  ,  extrait  important  sous  plus  d'un 
rapport  :  «  Boire  la  sueur,  l'urine  et  le  sang  menstruel  des  femmes 
est  chose  dépravée  et  honteuse;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  de  re- 
couvrir les  parties  de  la  bouche  et  du  pharynx  d'excréments,  et 
de  les  avaler,  comme  le  propose  Xénocratc.  Il  parle  également 
de  la  déglutition  de  la  cire  des  oreilles.  Quant  à  moi,  je  ne  saurais 
me  résoudre  à  pareille  ordure,  quand  même  je  ne  deviendrais 
plus  jamais  malade  après.  Cependant,  manger  des  matières  lé- 
cales  me  parait  encore  bien  plus  dégoûtant,  et  il  est  beaucoup  plus 
honteux  pour  un  honnête  homme  d'être  appelé  mangeur  d'excrO- 
ments  (2)  que  aischrourgos  ou  cinède.  Mais  parmi  les  aischrour- 
gôn  (3)  nous  détestons  bien  plus  les  Phéniciens  que  les  Lesbiens  ; 
en  effet,  on  dirait  que  ceux-là  ont  poussé  la  débauche  jusqu'à 
boire  du  sang  menstruel  (mallon  bdeWyllomelha  tous  phoinikizontas 
tônlesbiazonlôn,hù  (4)phainetaimoi  paraplêsion  ti  paschein  hokai 
katamêniou  pinôn).   Un  homme  raisonnable  n'en  voudra  pas  plus 

Lambebat  madidum  blanda  catelh  fémur. 

Et  Epigr.  XXXVII  : 

Te  visel  Jannecla,  sua  comitanle  catella, 
Blanda  cauis  domina;  est,  est  liera  blanda  viris. 

(1)  Desimplic.  médicament.,  temperamentis  ac  facultat.,  lib.  X,  c.  I,  édit. 
Kùbn;  vol.  XII,  p.  249. 

(2)  Koprophagos.  Martial  (lib. III,  Epigr.  77)  paraît  faire  allusion  à  ce  fait  , 
lorsqu'il  dit  : 

Nescio  quod  slomachi  vitium  secretius  esse 
Suspicor,  ut  quid  enim,  Baetice,  saprofagis  ? 

(5)  Nous  voyons  par  là  que  Meyer,  dans  son  article  sur  la  pédérastie,  a  eu 
tort  de  croire  que  le  mol  aischrourgos  ne  signifie  rien  de  plus  que  cinède.  A 
cette  occasion,  nous  ferons  eocore  remarquer  que  paidokorax,  qui  y  est  donné 
comme  synonyme  de  cinède,  esl  à  lorl  rapporté  à  la  pédérastie,  puisqu'il  dé- 
signe, comme  le  latin  corvus*,  le  (ellator.  Pline  (Ilist.  nat.,  lib.  X,  c.  15)  en 
donne  l'explication  en  disant  :  l  or»i  pariant  cum  plurimum  quinos.  Ore  eos 
parère  aul  cotre  vulgus  ar  i  ir.  —  Aristole  \Degcn.  anun.,  lib.  III, r.  6) 
negat,  —  sed  illam  exosculan  .  ,  quae  sajpe  cernitur,  qualem  in  columbis 
esse.  C'est  pourquoi  Martial  (lib     .IV,  Epigr.  74)  dit  aussi  : 

Corve  salin:  ir    qûare  fellator  Italiens  ? 
In  capni  inlra-vit  meutula  nulla  luum. 

Anlholog.  grwca,  lib.  II.  13.  leukon  idein  koraka. 

(4)  Rost  à  Gotha  a  propu  i  in  phuinelai  pour  hà  phainetai  (Forbi- 

-■  r   Ad  Panormitœ  Herm  ■  2S1,  not.  h.) 
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faire  l'expérience  que  de  ce  qui  est  moins  dégoûtant,  sans  doute, 
mais  pourtant  bien  sale,  savoir,  d'enduire  d'excréments  ou  de 
sperme  humain  une  partie  malade  de  son  corps.  Xénocrate  appelle 
ordinairement  ce  sperme  gonos,  et  il  distingue  avec  soin  celui  qui 
s'est  frictionné  avec  de  la  liqueur  spermatique  pure,  de  celui  qui 
s'est  fait  des  frictions  avec  du  sperme  qui  a  servi  au  co'it,  c'est- 
à-dire  tel  qu'il  sécoule  du  vagin  immédiatement  après  cet  acte.  » 
La  remarque  de  Galien,  par  laquelle  il  dit  que  le  phoinikizôn  est 
semblable  à  celui  qui  boit  du  sang  menstruel,  prouve  évidemment 
que  phoinikizein  et  lesbiazein  ne  signifient  pas  la  mêmeehose, 
quoique  ce  soit  l'avis  des  dictionnaires  et  de  Forbiger  (/.  c.J.  Il 
est  vrai  que  ce  dernier  (p.  529,  note  V)  convient  que  l'on  peut  aussi 
comprendre  cunnilingere  ;  cependant  l'expiication  dans  laquelle 
il  entre  à  l'occasion  d'une  épigramme  (1)  qui  se  rapporte  à  ce  su- 
jet, et  par  laquelle  cette  signification  trouverait  ainsi  sa  raison  :  quod 
cunnilingos  a  natando  in  mari  quodam  Phœnicei  coloris  (mari  ru- 
bro)  dixissent;  cette  explication,  dis-je,  n'est  sûrement  pas  suffi- 
sante, car  les  mots  en  Phoinikê  de  katheudeis  peuvent  très-bien 
tenir  la  place  de  phoinikizcin,  comme  l'indique  clairement  le  pas- 
sage de  l'Aloisia  Sigœa  cité  par  lui-même  :  Cum  vellet  mcdiam 
lambere,  se  velle  dicebat  m  ligurjam  (pour  ligurire)  (2).  De  même 
que  lesbiazein  était  employé  pour  désigner  le  vice  du  fellator, 

(1)  Brunck,  Analecl.,  t.  III,  p.  534. 

Dêmônax,  mê  panta  katô  blepe,  méde  charizou, 
tè  glôssê;  deinên  choiros  akanlhan  echei. 

Kai  syzés  bémin,  en  Phoinikê  de  katheudeis, 
k'  ouk  ô  ek  Semelês  mèrolraphês  gegonas. 

(2)  C'est  surtout  l'épigramme  suivante  (Analect.  de  Brunck,  t.  III,  p.  165 
>'.  75;  Antholog.,  II,  5,  7)  qui  a  donné  lieu  à  cette  interprétation  : 

Alpheiou  stoma  pheuge  ;  philei  kolpous  Arethousês, 
prênès  empipton  halmyron  es  pelagos. 

Forberg  aurait  encore  pu  citer  les  vers  suivants  d'Aristophane  (Equil., 
1086,  87)  : 

AL.  Kai  gar  émoi  kai  gès  kai  tés  erythras  ge  lhalassês, 
chôti  g'  en  Ekbalanois  dikaseis,  leïchôn  epipasta. 

Le  mot  epipasla  est  probablement  ici,  comme  au  vers  105,  le  Salgama  d'Au- 
sone  (Epigr.  1-25)  ;  et  le  passage  de  Pollux  (Onomast.,  lib.  VI,  c.  9,  p.  6ï  ; 
lib.  X,  c.  24,  p.  96)  pourrait  recevoir  ainsi,  du  moins  en  partie,  son  explica- 
tion. Mais  en  admettant  que  Phénicie  y  eût  été  employée  pour  désigner  les 
organes  sexuels  d  une  femme  à  l'époque  des  menstrues,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
pour  cela  que  p/iomï/tismi  signifierait  n'avoir  des  relations  qu'avec  des  femmes 
à  teur  époque  cataméniale.  Ce  verbe  n'est  pas  non  plus  identique  avec  kata- 
méniou  pinôn,  puisque  Galien  dit  expressément  :  phainelai  moi  paraplësion. 


—  192  — 

parce  que  cette  infâme  pratique  fut  surtout  en  usage  à  Lesbos; 
<]<;  même  on  appelait  le  cunnilingerc  :  phoiniiuzein,  parce  qu'on  le 
pratiquait  en  Phénicie.  On  poussait  en  effet  si  loin  le  mépris  de 
toute  pudeur,  qu'on  n'avait  pas  honte  de  se  servir  de  femmes  et 
de  filles  qui  avaient  leurs  règles  ;  et  c'est  un  fait  qui  est  pour  nous 
d'une  grande  importance,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 
Séneque  (1)  se  prononce  très-clairement  à  ce  sujet  :  a  Quidtu, 
cum  Mamercum  Scaurum  consulera  faceres,  ignorabas,  ancillarum 
suarum  mcnstruum  ore  illum  hiante  exceptare't  num  quid  enim 
ipse  dissimulabat?  num  quid  purus  videri  volebat?»  Et  dans  un 
autre  endroit  :  «  Nuper  Natalis  tam  improbœ  linguae  quam  im- 
purac,  in  cujus  ore  feminœpurgabantur.  > 

Si  nous  reconnaissons  d'abord  que  le  phoiniUzein  fut  un  vice 
qui  régnait  principalement  chez  les  Phéniciens,  et  qui  a  été  répandu 
par  eux  ;  si  nous  considérons,  en  outre,  que  les  Grecs  appelaient 
tous  les  vices,  mais  surtout  les  débordements  dans  les  plaisirs  de 
l'amour,  du  nom  de  nosos ,  comme  les  Romains  employaient  leur 
morbus,  alors  phoinikizeùi  serait  la  même  chose  que  nosos  phoi- 
nikiê,  et  nous  serions  à  même  d'interpréter  le  commentaire  (3) 
qu'on  a  attribué  à  tort  à  Galien,  commentaire  où  il  est  dit  :  phoi- 
nikiê  nosos  :  hê  kata  Phoinikên  kai  kata  ta  alla  anatolika  merê 
pleonazousa  ;  dêlousthai  de  kantautha  dokei  hê  elephantiasis. 

Tout  en  admettant  que  la  première  partie  soit  de  Galien,  il  n'est 
pas  moins  probable  que  la  dernière  a  été  ajoutée  plus  tard  par 
une  autre  main,  comme  le  fait  déjà  supposer  le  mot  dokei,  qui 
produit  un  singulier  effet  à  côté  de  la  donnée  certaine  que  la  nosos 
aurait  été  fréquente  en  Phénicie;  car  celui  qui  connaissait  ce  fait 
devait  savoir  ce  que  c'était  que  cette  nosos  :  s'il  eût  voulu  énoncer 
une  espèce  d' elephantiasis ,  il  aurait  nécessairement  du  s'exprimer 
autrement.  D'ailleurs,  nous  avons  vu  que  Galien  savait  parfaite- 
ment bien  ce  que  c'était  que  phoinikizein,  donc  aussi  ce  que  c'était 
que  phoinihiê  nosos  ;  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  penser  à  l'élé- 
pliantiasis.  II  est  fâcheux  que  M.  le  professeur  Neumann  (4) 
se  soit  laissé  induire  en  erreur  par  cette  addition  étrangère , 
car  il  dit  :  «  Dans  l'écrit  d'un  pseudonyme  de  Galien,  il  nous  est 
donné  une  courte  explication  de  la  phoinikiê  nosos ,  ou,  pour 
mieux  dire,  on  y  entrevoit  la  conjecture  (5)  que  cette  nosos, 

(1)  De  Hcneficiis,  lib.  IV,  c.  31. 
(-2)  Epist.  87. 

(3)  Opéra,  édit.  Kiihn  ;  vol.  XIX,  p.  153. 

(4)  HatidOuch  der  Klinik.,  vol.  7,  p.  88, 

(5)  I/auleur  est  du  moins  plus  prudent  que  Sprengel  (,Th.  Batemann,  Prak- 
iischc  Darslellung  der  UautkrankheUen,  Halle,  1815,  p.  427  ,  note)  qui  écrit  : 
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qui  était  très-fréquente  en  Phénicie  et  en  Orient,  pourrait  bien 
être  Yéléphantiasis  ;  que  ce  mot  pourrait  bien  aussi  exprimer 
une  maludie  qui  se  distinguait  par  la  rougeur  de  la  peau  [phoini- 
kios  ou  phoinikeos  i.  q.  puniceus ,  purpureus ,  cruentus  ;  phoinig- 
mos,  irritatio  cutis per  vesicantia) .  Ou  bien  aurait-on  voulu  indi- 
quer une  ancienne  affection  léproso-  vénérienne  qui  aurait  régné 
chez  les  Phéniciens,  peuple  marchand;  affection  qu'on  aurait 
nppeièemorbus phœniceuSyde  même  que  l'on  disait,  de  notre  temps, 
morbus  gallicus?  Dans  tous  les  cas,  il  est  surprenant  que  Themi- 
son  ,  qui  a ,  du  reste ,  rapporté  aussi  que  le  satyriasis  atteignait  les 
hommes  en  masse,  parle  d'une  fréquence  extraordinaire  de  cette 
maladie  en  Crète  (Crcl.  Aurelian. ,  Auct.  morb.,  lib.  III,  c.  18). 
On  sait  d'ailleurs  que  des  colonies  phéniciennes  et  grecques 
s'étaient  fondues  ensemble ,  et  que  cette  île  était  continuelle- 
ment en  relations  très-suivies  avec  les  villes  maritimes  de  la 
Phénicie.  » 

On  croit  généralement  que  le  commentaire  du  pseudonyme  de 
Galien  se  rapporte  à  un  passage  d'Hippocrate  (2)  (Prorrhetica , 
lib.  II),  où  nous  Usons  :  «  Mais  les  leichênes,  ainsi  que  les  leprai  et 
les  leukai,  lorsqu'elles  se  manifestent  chez  des  jeunes  gens  ou  chez 
les  enfants,  ou  qu'elles  ont  peu  d'étendue,  n'augmentent  que  len- 
tement; leur  exanthème  ne  doit  pas  être  appelé  une  apostase , 
mais  un  noséma.  Au  contraire,  lorsqu'il  se  forme  rapidement  et 
prend  une  grande  extension,  on  pourrait  bien  le  nommer  apo- 
stase. Les  leukai  proviennent,  d'ailleurs,  des  maladies  les  pins 
malignes,  comme  celle  qu'on  nomme  nousos  h  ê -phthinikê ,  et  les 
leprai  et  les  leukai,  d'affections  produites  par  la  bile.  Il  est  facile 
de  guérir  celles  que  l'ou  rencontre  chez  les  jeunes  gens  et  celles 
de  nouvelle  formation  et  qui  siègent  sur  les  parties  les  plus  molles 
et  les  plus  charnues  du  corps.  »  Fœsius  fait  à  ce  passage  l'anno- 
tation suivante  :  «  Nemini  autem  dubium  est,  quin  hac  parte  men- 
dosisint  codices  omnes ,  eu  m  hê  nousos  phthinikê  haloumenê  scri- 
bitur.  Nam  phoinikiê  nosos  ex  Galeni  exegesi  procul  omni  dubio 

Hippocrales  scheinl  sic  (die  Elephanliasis)  unter  dem  Namen  phoinikiê  noi  sos, 
phoenikische  Krankheil  aufzufiihren,  ivelches  Galenus  (.Explan.  voc.  Hipp) 
beslimmt  durch  Elephanliasis  erklaert. 

(2)  Edit.  Kiïhn,  vol.I,  p.  2-25, 233. Leichênes  de  kai  leprai  kai  leukai, uoisimen 
neoisin  ê  paisin  eousin  egenelo  ti  toulôn  ê  kata  mikron  phanen  auxetai  en  pollô 
chronô,  loutoisi  men  ou  chrè  apostasin  nomizein  to  exanthêma,  alla  noséma  ; 
hoisi  de  egenelo  loutôn  ti  poly  te  kai  exapinês,  touto  an  eiê  apostèsis;  ginon- 
tai  de  leukai  men  ek  ton  lhanalôdestalôn  nosêmalôn  ,  hoion  kai  hê  nousos  hê 
phthinikê  kaleomenô  :  hai  de  leprai  kai  hoi  leichênes  ek  ton  melagcholikôn  : 
iêsthai  de  toutcôn  eupeteslera  estin  hosa  neôtaloisi  teginetai  kai  neôlata  esti  , 
kai  tou  sômalos  en  thoisi  mallhakôlaloisi  kai  sarkôdestatoisi  phyetai. 
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reponendum.  »  —  J.  W.  Wedel  (1)  écrit  au  contraire  :  «  Legunt 
quidam  pro  phoinikiè — phllrinikê  et  vertunt  tabem  seu  morbum 
ia  Indu  m ,  sed  contra  fidem  codicum  correcliorum ,  quibus  Galenus 
ipse  assentilur,  et  rei  ipsius,  de  quâ  textus  agit,  evidentiam.  » 
Sous  le  dernier  rapport,  Wedel  a  r:ùson,  bien  que  son  opinion 
soit  erronée.  Nous  ne  pouvons  pas  en  dire  autant  de  sa  manière 
d'envisager  le  premier  point  ;  car,  à  notre  grand  regret,  nous 
manquons  des  moyens  d'établir  notre  critique;  l'édition  de  Mac- 
kius  ne  se  trouve  même  pas  dans  la  bibliothèque  de  notre  Univer- 
sité.Nous  devrions  d'abord  savoir  ce  qu'Hippocrate  a  entendu  par 
leukai.  Il  est  certain  que  c'était  une  maladie  de  la  peau;  mais  il 
serait  quelque  peu  difficile  de  décider  de  quelle  nalure  elle  était. 
Dans  les  Coac.  promotion.,  vol.  I,  p.  521,  Hippocrate  aurait  dis- 
tingué Icuftê  syggenês  et  me  syggenês;  cette  dernière  n'atteignait  les 
individus  qu'après  l'âge  de  la  puberté.  Hesychius  dit  :  «  Leukê, 
anthos  ti  ton  péri  to  sôma  ginomenon,  alphos  de  leukê  tis  en  ta 
sômati.  »  —  Galien ,  Définit,  mcd.,  vol.  XIX,  p.  140  :  «  Leukê 
eslin  hé  epi  leukon  chroma  tou  sômatos  para  physin  metabolê.  » 
D'après  cela,  on  ne  devrait  entendre  par  leukai  qu'une  coloration 
superficielle  de  la  peau  ;  opinion  que  M.  Rayer  (2)  parait  partager. 
Pollux,  au  contraire,  donne  l'explication  suivante  :  «  Alphos  mê- 
las, epidromê  skiôdês,  epipolaios,  eyiatos  alphos  leukos,  leukotês 
epitrechousa  tê  epidermatidi ,  auchmêra,  dysiatos;  leukê,  hotan 
epiteinê  hé  leukotês,  kai  physê  trichôsin  leukên,  ei  de  kentêseias, 
hyphaimos,  dysiatos,  estin  hôte  hyperythros;  epanthei  de  anlo  (?) 
lois  clieilesin,  hoios  halos  achnê.  »  Ici  leukê  est  évidemment  un  mal 
qui  envahit  plus  profondément  l'organisme,  ainsi  que  le  font  con- 
naître Celse  (3)  et  Galien  (4),  et  se  comporte  comme  la  lèpre  de 

(t)  Progr.  de  rnorho  pttomicco  Hippocratis,  lena*.  1702,  4;  réimprimé  dans 
E.  G.  Baldinger,  Selecla  doctorum  virorum  opuscula  in  quibus  Bippocrales 
fxplicalur,  drnuo  édita.  Goelting.,  1782,  p.  215-222.  L'auteur  paraît  n'avoir 
pas  été  bien  d'accord  avec  lui-même  ;  il  balance  entre  elephantiasis  et  pur- 
pura. 

(2)  Maladies  delapeau.  Bruxelles,  1836,  p.  3S5.  Et  quoique  les  termes  de  la 
description  du  leukê  se  rapportent  assez  bien  à  la  leucopathie  partielle,  la 
plupart  des  interprètes  et  des  criliques.se  fondant  sur  un  passage  d'Ilippo- 
crate  (Prorrhct.,  lib.  II),  ont  pensé  que  sous  ce  nom  les  anciens  avaient  indi- 
qué une  maladie  grave,  l'élépbantiasis  nnesthèlique  ou  la  lèpre  des  juifs. 

(5)  Lib.  V,  c.  27.  19.  leukê habet  quiddam  similealpbo,  sed  magis  albida  est 
et  altius  descendit  :  in  eaque  al b i  pili  sunt,  et  lanugini  similes.  Les  interprètes 
ont  voulu  retrouver  dans  ces  derniers  mots  la  traduction  de  halos  achnê  de 
Pollux,  Onomast.,  IV,  193. 

(4)  Isag.,  édit.  Kuhn,  vol.  XIV,  p.  758.  —  De  symplomat.  differ.,  vol.  VII, 
p.  65.  —  De  sympl.  cous.,  lib.  II,  ibid.,  p.  22b  et  scq.  Le  leukv  y  est  attribué 
aune  nutrilio  depravala,  ou  Un  sarka  ginesthai  phlegmalikôteran.  (Voyez 
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Moïse.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  est  ajouté  que 
l'affection  se  manifeste  à  la  bouche  comme  de  l'écume  de  mer; 
ce  qui  se  rapporte  assurément  à  une  autre  espèce  de  leukê,  à 
moins  qu'il  ne  faille  avoir  égard  aux  mots  leichên  agrios,  qui  sui- 
vent dans  le  texte;  et  alors  on  s'appuierait  sur  une  observation 
très-juste,  comme  nous  le  verrons  lorsque  nous  parlerons  de  la 
mentagra.  De  plus,  auto  ne  donne  aucun  sens.  Mais  si  le  commen- 
taire de  Pellux  est  juste,  quant  au  siège  du  leuké,  alors  il  doit 
aider  à  l'explication  du  passage  d'Hippocrate,  et  nous  serions 
obligé  de  lire  phoinikiê  pour  phthinikê  (1),  correction  qui  serait 

Aetius,  Tetrab.,  IV  ;  sertn.,  I.  c.  155;  Paul  d'Egine,  lib.  IV,  c  5;  Actuarius, 
Meth.  med.,  II,  11  ;  VI,  8  ;  Oribase,  De  morb.  curât.,  III,  58  ;  Scip.  Gentilis, 
Comment,  in  Apuleji  apologianii  n.  524.  —  Suidas  :  leukê:  para  llêrodoiô 
pathos  ti  péri  holon  to  sôma.  Chez  Alexander,  Aphrodis.  Problem.,1,  146,  les 
leukai  signifient  les  taches  blanches  sur  les  ongles  des  doigts. 

(l;  Pollux,  Onomast.,  IV,  c  25,  p.  187,  fait  mention,  parmi  les  différentes 
espèces  de  labes,  de  phthinès  nosos  ;  à  la  place  de  phthinés,  quelques-uns  veu- 
lent lire  phlldnas,  et  avec  raison.  Suidas  dit  également  phthinas  hé  nosos,  sans 
cependant  y  ajouter  aucune  autre  explication.  Chez  Hesychius,  on  trouve 
phthina  {s),  hê  erysibê,  kai  eidos  claias.  Par  erysibé,  on  désignait  la  nielle,  le 
charbon  ou  la  rouille  dans  le  blé,  et  ce  que  les  Romains  appelaient  rubigo  ou 
robigo.  Servius,  Ad  VirgiL  Georg.,  I,  151,  fait  à  cette  occasion  la  remarque 
suivante  :  Robigo  genus  est  vitii,  quo  culmi  pereunt,  quod  a  rusticanis  calami- 
tas  dicitur.  Hoc  autem  genus  vitii  ex  nebula  nasci  solet,  cum  nigrescunt  et 
consumuntur  frumenta.  Inde  Robigus  deus  et  sacra  ejus  septimo  Kalendas 
Maias  Robigalia  appellantur.  Sed  hcec  abusive  robigo  dicitur  ;  nam  proprie  ro- 
bigo est,  ut  Varro  dicii,  vitium  obscœnœ  Ubidinis  quod  ulcus  vocatur  :  id  au- 
tem abundanlia  et  superfluitate  humoris  solet  nasci,  quœ  (ircece  satyriasis  di- 
eilur.  Ces  mots  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  notre  sujet,  parce  qu'ils 
nous  apprennent  qu'une  forme  particulière  d  ulcères,  que  Von  s'attirait  par 
les  écarts  en  amour,  était  non-seulement  connue,  mais  encore  portait  le  nom 
de  robigo.  Ces  ulcères  offraient  pour  caractère  une  rougeur  particulière,  sem- 
blable à  la  rouille  du  froment  et  du  fer,  et  rongeaient  les  parties  qui  en  étaient 
le  siège.  Les  expressions  Anthrax,  Carbo,  nous  paraisenl  donc  assez  convena- 
bles. En  Allemagne,  on  dit  encore  aujourd'hui  de  quelqu'un  affecté  d'une 
forme  primitive  de  la  syphilis  :  «  er  hat  sich  verbrannt.  »  Feslus  (edit.  Dacier, 
p.  451)  s'exprime  ainsi  :  Robum  rubro  colore  et  quœ  rufo  significare,  at  bo- 
vemquoque  rustici  appellant,manifestum  est  unde  elmateriaquœplurimasve- 
nas  ejus  coloris  habel,  dicta  est  robur.  C'est  ce  qui  arrive  pour  le  membre  viril 
atteint  de  phimosis  ou  de  paraphimosisetqui  éprouve  les  érections  douloureuses 
(satyriasis)  qui  viennent  à  leur  suite.  Après  cela  ,  nous  comprendrons  pour- 
quoi l'on  appelait  Priape  si  souvent  ruber  hortorum  custos  {Priapeia,  Praef., 
5).  On  dit  également  de  lui  :  Ruber  sedere  cum  rubente  fascino  (Carm.  84.  Ho- 
race, Sat.  1,  8,  5.)  On  pensait  que  la  rouille  du  froment  provenait  de  la  rosée; 
mais  ros  signifiait  aussi  le  sperme  du  mâle  ainsi  que  le  liquide  que  le  vagin 
sécrète  pendant  le  coït.  On  pourrait  tirer  de  là  une  nouvelle  interprétation  et 
en  même  temps  une  preuve  de  la  verecundia  loquenlium  des  anciens  Romains. 
Nous  essaierons  de  prouver  maintenant  que  les  Grecs  ont  exprimé  la  même 
chose  par  le  mol  phthinas.  C'était  une  maladie  propre  aux  hommes,  et  nous 
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d'autant  plus  facile',  que  l'omicron  majuscule  grec  a  pu  être  pris 
pour  tk  majuscule  (j>0jwx/ïj  et  yOivixij),  comme  cela  est  arrivé  ellecti- 
\emenl ,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  dans  la  note.  Mais  un 
changement  en  entraîne  un  autre  ,  et  force  nous  est  de  lire 
(par  analogie  avec  le  lhaumaston  pathos  de  Dio  Chrysostome) 
lhaumasiôtatôn  nosêmalôn,  et  de  traduire  ainsi  :  les  leukai  résul- 
tent des  aberrations  les  plus  affreuses  de  l'esprit,  comme,  par  exem- 
ple, le  vice  du  cunnilin<jus.  Si  nous  considérons  ensuite  que  nous 
voyons  dans  le  texte  non  pas  leukai,  mais  bien  leukai  ;  qu'il  n'est 
donc  nullement  question  d'alfeetions  lépreuses  de  la  peau;  que 
letikos  signifie  transparent  ei  brillant,  et  que  Martial  dit  dans  un 
passage  (XI,  99),  sur  lequel  nous  reviendrons  : 

Non  ulcus  acre,  pustulœve  lucentes, 
Nec  triste  mentum  ,  sordidique  lichenes, 

ii  est  alors  clair  qu'il  ne  s'agit  pas  du  leukê,  qui  ressemblait  à 
la  lèpre,  mais  bien  des  pustulœ  lucentes,  qui  étaient,  comme  nous 
le  prouverons  ,  la  suite  du  cunnilingere.  Cette  manière  de  voir 
nous  parait  d'autant  mieux  admissible  que  les  anciens  médecins 
attribuaient leleuké  nuphlegma,  explication  toute  naturelle,  puisque 
nous  lisons  ensuite  :  «  liai  de  leprai  kai  hoi  leichênes  ek  ton  me- 

n'en  avons  pas  seulement  la  preuve  dans  le  passage  de  Pollux  ;  mais  nous  le 
voyons  aussi  dans  un  extrait  de  Plutarque  sur  la  vie  de  Galba  (c.  2t),  où  nous 
lisons  :  Tigellinon  men  ou  polyn  eti  biôsesthai  phaskontos  chronon,  hypo  phthi- 
nados  nosou  dapanômenon. —  Cette  phrase  indique  également  que  la  maladie 
était  mortelle.  D'ailleurs  Hesyehius  emploie  aussi  phoinia  pour  phthina  :  or, 
l'adjectif  serait  dès  lors  phoinikios  ou  phoinikinos  ;  on  aurait  donc  phoinikiê 
nosos  eip/ilhinikê  comme  adjectif  de  phlhinô  ou  de phthinas  (plus  juste  serait 
peut-être  phlhinakê) ,  qui  exprimerait  la  môme  chose,  c'est-à-dire  un  ulcus 
rubrum  el  rodens  ex  roitu  cum  fœda  mulicre  natum,  dont  l'issue  fatale  a  été 
souvent  observée  dans  l'antiquité.  Si  maintenant  cette  signification  était  la 
véritable  dans  le  passage  d'Ilippocrale,  alors  les  leukai  en  auraient  été  la  con- 
séquence. Ceci  nous  fournirait  une  preuve  non-seulement  qu'il  y  a  eu  autrefois 
des  affections  secondaires  de  la  peau  à  la  suite  d'ulcères  primitifs,  mais  qu'on 
les  a  même  bien  connues.  Comme  les  preuves  que  nous  trouvons  sur  ce  point 
chez  les  anciens  médecins  sont  encore  peu  nombreuses,  nous  sommes  obligé 
de  suspendre  notre  jugement  pour  le  moment;  mais  nous  pouvons  poser  en  fait 
que  phoinikiê  nousos  se  trouvait  dans  le  texte  avec  le  sens  de  cunnilingere  ; 
qu'un  commentateur  plus  moderne  aura  substitué  phlhiniké,  par  lequel,  de 
son  temps,  on  spécifiait  une  affection  somatique,  et  que  c'est  en  suite  de  ce 
changement  que  le  texte  porte  la  suite  de  iimpudicilé  pour  Vimpudicité  elle- 
même.  On  trouve  aussi,  du  reste,  dans  l' Elyrnologicum  magnum  le  mot  plioii 
nikislês  pour  cunnilingus  ;  on  y  lit  :  Glôllokomeion,  en  hô  hoi  aulêtai  apelhi- 
thrsan  tas  glôltas  ;  eirétai  de  kai  to  gynaikcion  aidoion  hypo  Euboulou  phoi- 
nikistân  skùplontos.  Cunnilingere  y  est  encore  représenté  par  glôtloslrophein, 
perilalein  kai  slômyllesthai  ;  glùtlodrpsiïn  ,  aisclwourgein,  et  cunnilingusuav 
glyssargoii,  slomargon. 
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lagcholikôn  ;  »  ce  qui,  du  reste,  est  en  contradiction  avec  ces 
autres  paroles  d'Hippocrate  (1)  :  «  Leprê  kai  knêsmos  kai  psôrê 
kai  leichênes  kai  alphos  kai  alôpekes  hypo  phlegmatos  ginontai.  » 
Il  nous  paraît  cependant  bien  évident  que  tout  le  passage  en  ques- 
tion ne  peut  être  de  cet  auteur,  et  qu'il  appartient  probablement 
à  quelque  écrivain  de  l'école  d'Alexandrie,  qui  a  été  à  même 
d'étudier  les  suites  des  excès  vénériens,  et  qui  en  a  trouvé  de 
nombreuses  occasions  du  temps  de  Pompée.  D'un  autre  côté, 
nous  ne  pouvons  encore  croire  qu'Hippocrate  ait  bien  connu  ces 
affections.  D'après  ce  que  nous  voyons  dans  ses  ouvrages ,  il  nous 
est  impossible  de  convenir  que  ce  soit  sur  les  conséquences,  par  lui 
bien  appréciées,  du  débordement  dans  les  plaisirs  sexuels  qu'il  ait 
établi  la  cause  des  affections  génitales  qu'il  a  décrites,  à  moins  de 
supposer  qu'il  ait  regardé  ce  fait  comme  n'étant  ignoré  de  per- 
sonne, circonstance  contre  laquelle  s'élèvent  une  foule  de  témoi- 
gnages. Certes  il  ne  manquait  pas  de  moyens  d'apprendre  à  con- 
naître le  vice  du  cunnilingus,  puisqu'il  était  si  commun  de  son 
temps,  qu'Aristophane  (2)  a  raillé  plus  d'une  fois  cette  sorte  de 
libertins  dans  ses  comédies.  Quoi  qu'il  en  soit,  personne  n'arrivera 
à  démontrer,  par  ce  passage  d'Hippocrate,  que  le  phoinikiê  nousos  a 
été  le  véritable  éléphantiasis ,  quand  même  on  pourrait  soutenir 
que  celui-ci  aurait  été  une  des  suites  de  fimpudicité.Nous  revien- 
drons, du  reste,  sur  ce  fait.  Quant  au  satyriasis  de  Crète,  nous 
nous  sommes  déjà  prononcé  à  ce  sujet. 

De  même  que  les  Phéniciens  introduisirent  le  vice  du  cunni- 
lingus en  Grèce ,  de  même  il  passa  de  la  Syrie  en  Italie  ;  c'est 
pourquoi  Ausonius  (Epigr.  128)  dit  : 

(1)  Peripathôn;  édit.  Kûhn,  vol.  II,  p.  409.  Il  est  vrai  qu'on  regarde  ce  livre 
comme  apocryphe,  et  Galien  (Vol.  XI,  p.  65)  l'attribue  à  Polybe. 

(2)  Acharn.  271. 

Pollô  gar  esth'  hêdion,  ô  Phalês  Phalès 
kleplousan  heuronth'  hôrikên  hylèphoron  , 
ton  Strymodôrou  Thrattan  ek  tou  Phelleôs. 
Mesên  labonl'  aranla,  katabalonta  katagigarlisai. 

Peut-être  faudrait-il  lire  ici  Slymodôrou  pour  Strymodôrou  ? 

Equit.  1284. 

Tên  gar  aulou  glôttan  aischiais  hêdonais  lymainelai, 
en  kasaurioisi  leichôn  ton  apoptyston  droson, 
kai  molynôn  tên  hypênên,  kai  kykôn  las  escharas. 

Pax.  b85. 

Ton  zômon  autos  prospesôn  eklapsetai. 

17 
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Eunus  Syriscus  inguinum  ligurilor. 
Opicus  magister  (sic  rum  docel  Phyllis) 
Muliebre  membrum  quadriangulum  cernil  : 
Triquetrn  coaclu  A  litcram  ducit. 
De  vallefemorum  altrinsecus  pares  rugas, 
Mediumque,  fissi  rima  qua  patet,  callem 
<p  dicit  esse  :  nam  Irifissilis  forma  est. 
Cui  ipse  linguam  quum  dédit  suam,  A  est  : 
Veramque  in  illis  esse  *  notam  sentit. 
Quid  iniperite,  P  putas  ibi  scriptum 
Ubi  locari  I  convenit  longum? 
Miselle  doctor,  b>  tibi  silobscœno, 
Tuumque  nonien  0  seclilis  signet. 

Le  lecteur  trouvera  l'explication  de  ces  hiéroglyphes  obscènes 
dans  les  écrivains  qui  ont  commenté  ce  passage  et  clans  Forberg, 
/.  c,  p.  335. 

§.  XXIV. 

Maladies  du  Cunnilingus. 

11  serait  difficile  de  croire  qu'un  vice  aussi  abominable  que  celui 
du  Cunnilingus  n'ait  pas  traîné  à  sa  suite  de  justes  châtiments.  Les 
anciens  praticiens,  Galien  même  ,  qui  certes  connaissait  bien  cette 
honteuse  pratique,  gardent  néanmoins  un  silence  profond  à  cet 
égard.  Il  n'en  est  plus  de  même  chez  les  écrivains  non  médecins, 
comme  nous  le  prouverons  plus  loin.  On  ne  peut  guère  admettre 
que  des  filles  et  des  femmes  se  soient  servies  de  ce  moyen  dans  un 
but  de  propreté,  surtout  si  l'on  considère  que  de  nos  jours,  l'expé- 
rience a  démontré  que  chez  certaines  filles,  à  la  suite  du  cunni- 
lingere,  il  est  survenu  des  inflammations  aux  parties  sexuelles ,  et 
que  de  vieilles  femmes  y  ont  eu  des  ulcères  pour  s'être  fait  lécher 
par  des  chiens.  Nous  n'avons  pas  rencontré  de  preuves  de  ce  fai! , 
dans  l'antiquité  ;  mais  nous  en  trouvons  plusieurs  des  maladies 
que  le  cunnilingus  doit  à  son  vil  métier.  Outre  le  teint  (1)  pâle  de 
la  figure  et  la  mauvaise  odeur  de  la  bouche,  que  nous  avons  vu 

(t)  Martial,  lib.  I,  Epigr.  78: 

Pulchre  valet  Charinus,  et  tamen  pallct. 
Farce  bibit  Charinus,  et  tamen  paflet. 
P.ene  concoquit  Charinus,  et  tamen .pallet. 
Sole  utilur  Charinus,  et  tamen  pallet. 
Tingitaulem  Charinus  et  tamen  pallet. 
Cunnum  Charinus  lingit,  et  tamen  pallet 

exister  aussi  dans  les  autres  espèces  d'impudicité ,  voici  du  plus 
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un   passage   où   il    est  question  de  paralysie  de  la  langue  (1)  : 

Sidère  percussa  est  subito  tibi,  Zoile,  lingua  , 
Dum  lingis.  Certe,  Zoile  nunc  futuis. 

Nous  conviendrons  sans  peine  que  celle  affection  était  très-rare, 
niais  nous  ne  pouvons  y  reconnaître  une  ulcération  ,  qui  certes  ne 
se  serait  pas  arrêtée  à  la  langue ,  mais  se  serait  répandue  ,  comme 
chez  le  fellator,  sur  les  autres  parties  de  la  bouche.  De  là  la  diffi- 
culté d'établir  le  diagnostic  de  la  maladie  du  fellator  et  de  celle  du 
cunnilingus.  Ici  encore  Martial  nous  fournit  les  preuves  de  notre 
assertion.  Après  avoir  lu  le  passage  (2)  suivant,  il  ne  nous  reste 
plus  de  doute  sur  la  nature  du  châtiment  de  Mannejus. 

Lingua  maritus,  mœchus  ore  Mannejus, 
Summœnianis  inguinatior  buccis  : 
Quem  cum  f'enestra  vidit  a  Suburrana 
Obscœna  nudum  Iena,  fornicem  claudit, 
Mediumque  mavull  basiare,  quani  cunnum  : 
Modo  qui  per  omnes  viscerum  tubos  ibat. 
Et  voce  certa  consciaque  dicebat  : 
Puer,  an  puella  matris  esse  in  ventre  ; 
(Gaudet  cunni,  vestra  namque  res  acta  est  !) 
Arrigere  linguam  non  polest  fululricem. 
Nam  dum  lumendi  mersus  hœret  in  vulva  (3) , 
Et  vagientes  intus  audit  infantes, 
Parlent  gulosam  solvit  indecens  morbus; 
Nec  purus  esse  nunc  polest,  nec  impurus. 

Les  interprètes,  et  principalement  Farnabius,  en  se  rapportant 
au  passage  ci-dessus,  entendent  par  cette  alïéction  lu  paralysie  de 
la  langue;  ce  dernier  dit  à  cette  occasion  :  t  Paralysisne  apo  tés 
aphedrou  haitôn  emmêniôn,  quorum  maleficio  humore  marcescunt 
segeles,  apes  moriuntur  etc.  Plin. ,  c.  15,  lib.  V;  ansideratio?  » 
—  Si  nous  voulions  aussi  admettre  que  le  sang  menstruel  puisse 
produire  la  paralysie  de  la  langue,  ce  n'est  pas  ici  néanmoins  qu'il 
en  serait  question,  puisque  Mannejus  avait  son  commerce  avec  une 
femme  enceinte,  qui  n'est  ordinairement  pas  menstruée;  chose  que 
le  philologue  n'est  pas  obligé  desavoir.  Cela  pourrait  bien  exister 
pourtant,  mais  le  poète  n'en  dit  rien,  et  l'expression  vulva  tumens 

(1)  Martial,  lib.  XI,  Epigr.  86.  Martial  (lib.  XI,  Epigr.  93)  parle  encore  de 
ce  Zoilus 

(2)  Lib.  XI,  Epigr.  61. 

(3)  Anlholoç].  grœca,  lib.  II,  tit.  13.  N.  19  : 

Tên  pbônên  enopên  se  legein  edidaxen  Homêros, 
Tên  glôssan  d'en  opê  lis  s'edidaxen  ecbein. 

Le  mot  opê  se  trouve  évidemment  dans  ce  passage  pour  vulva;  signification 
qu'on  devrait  bien  ajouter  dans  les  dictionnaires. 
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n'est  autre  que  Yuterusgravidus  (1) ,  comme  on  le  voit  dans  ce  qui 
suit.  Le  mot  solvere  indique,  dans  tous  les  cas,  une  destruction,  le 
dépérissement  d'une  partie ,  dépérissement  qui  est  provoqué  par 
Yincidcns  morbus,  qui  trouverait  son  explication  dans  la  scelerata 
lues  du  passage  de  Martial,  lib.  I,  Epigr.  102. 

Ce  morbus  incidens  exprimait  ainsi  le  arrigere,  car,  en  général, 
le  impunis  {cunnilingus)  était  impossible.  D'un  autre  côté,  il  ne 
pouvait  plus  être  punis  (2),  depuis  qu'il  pratiquait  le  métier  de 
cunnilingus,  et  encore  bien  moins  alors  qu'il  était  atteint  du  morbus 
incidens;  ce  que  Farnabius  a  bien  compris  en  rendant,  les  mots 
nec  purus  par  morbo  illo  contaminatus. 

L'explication  des  vers  suivant  de  Martial  (5)  qui  apparamment 
a  trait  à  cette  question,  est  un  peu  plus  épineuse  : 

Non  dixi,  Coracine,  te  cinaedum; 

Non  sum  tam  temerarius,  nec  audax, 

Nec  mandacia  qui  loquar  libenter. 

Si  dixi,  Coracine,  te  cinaedum, 

Iratam  mihi  Pontia;  lagenam, 

Iralum  calicem  mihi  Metili. 

Juropcr  Syrios  tibi  lumores 

Juro  per  Derecynlhios  furorcs. 

Quod  dixi  tamen,  hoc  levé  et  pusillum  est, 

Quod  notum  est,  quod  et  ipse  non  negabis  : 

Dixi  te,  Coracine,  cunnilingum  , 

Qu'élaient-ce  que  ces  Stjrii  tumores  dont  le  cunnilingus  Coraicus 
était  couvert?  Beroaldus  (  Ânnot.,  cap.  25  )  croit  que  c'étaient  des 
«  tumores  et  vibices  a  cultris  et  flagris  quibus  sacerdotes  Cybeles 
«  (  quam  deam  Syriamesse  volunt)  se  sauciabant.  »  Farnabius,  au 
contraire  n'y  voit  que  les  furores  Berecynthios,  et  il  entend  par  les 
mots  tumores  Syrii  :  «  ulcéra  et  morbos  quibus  credebatur  irala 

(1)  Ausone  (127). 

Eune,  quod  uxoris  gravidae  putria  inguina  lambis, 
Feslinas  glossas  non  nalis  tradere  natis. 

Nous  serions  plutôt  lente  d'expliquer  les  mots  putria  inguina  par  laxala  ou 
laxa,  que  par  putride,  ulcéré.  Horace  aussi  (Epod.  VIII,  7)  parle  des  mammee 
putres  d'une  vieille  femme. 

(2)  Martial,  IX,  G3. 

Ad  oamam  invitant  omnes  te,  Phœbe,  Cinœdi, 
Mentales  quem  pascis,  non  puto,  purus  homo  est. 

Pétrone  Sat.  —  Non  taces  noduma;  percussor,  qui  ne  tum  quidem,  quum 
fortiter  faccres,  cum  pura  niulierc  pugnasti. 
(5)  Lib.  IV,  Epigr.  45. 
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Isis  inflare  pcjeranles,  i  il  s'appuie  sur  l'endroit  de  Perse  (1)  que 
nous  avons  déjà  cité  et  où  il  est  dit  : 

Hinc  grandes  Galli  etcum  sistro  luxa  sacerdos, 
Incussere  Deos  infiantes  corpora,  si  non. 
Praedictum  ter  marie  caput  guslaveris  alli. 

Il  est  fort  douteux  que  ce  passage  soit  une  preuve  militante , 
puisque  les  mots  inflare  corpus  ne  se  rapportent  spécialement  qu'à 
l'abdomen;  ce  que  parait  encore  indiquer  l'usage  de  l'Allium  , 
auquel  on  n'a  attribué  quelque  vertu  magique  qu'eu  égard  à  ses 
elfets  carminatifs.  Cependant ,  comme  nous  l'avons  vu  d'après 
Porphyre,  les  tamores  pourraient,  en  effet  être  pris  pour  des  en- 
flures des  pieds  que  Coraciuus  s'est  attirées  par  sa  mauvaise  vie 
et  qui,  lorsqu'il  fut  devenu  vieux,  l'avaient  tellement  épuisé  qu'il  ne 
lui  restait  que  le  cunnilingere  pour  satisfaire  sa  lascivité. 

Nous  trouverons  à  peu  près  la  même  chose  clans  la  description 
de  Y  anus  lihidinosa  d'Horace  Epod.  VIII,  9,19. 

Venter  mollis  et  fémur  tumentibus 

Exile  suris  additum.  —  Fascinum 
Quod  ut  superbo  provoces  abinguinc, 

Oie  allaborandum  est  tibi. 

Casauhonus,  dans  sa  note  sur  le  passage  de  Perse,  voudrait  con- 
fondre cette  affection,  ainsi  que  les  tumores  Syrii,  avec  les  Helkea 
Syriaka ,  et  les  regarder  comme  une  suite  de  la  colère  de  la  Dea 
Syria.  Il  est  incontestable  que  les  tumores,  puisque  l'on  parle  d'un 
cunnilingus,  étaient  en  effet  une  suite  de  l'impudicité  qui  régnait 
en  Syrie,  et  qui  de  là  fut  transportée  à  Rome;  mais  leur  nature 
n'en  est  pas  expliquée  pour  cela,  à  moins  que  nous  ne  voulions  les 
regarder  comme  des  enflures  des  amygdales  et  des  glandes  lympha- 
tiques du  cou ,  lesquelles  auraient  la  même  signification  que  les 
bubons  des  aines  dans  les  affections  des  organes  génitaux  ?  Mais 
comment  comprendre  les  Berccynthii  furores  ?  Seraient-ce  les 
douleurs  nocturnes  des  os  qui  portent  le  malade  à  la  fureur?  la 
métaphore  tirée  du  culte  nocturne  de  Cybèle,  pourrait  en  effet  être 
appelée  heureuse.  Cependant  ,  quelque  plausible  que  paraisse 
cette  conjecture,  nous  ne  la  prendrons  pas  au  sérieux  ;  il  nous  semble 
plus  naturel  de  regarder  les  tumores  Syrii  comme  des  furoncles 
qui  couvraient  le  corps  de  Coracinus,  et  qui,  par  leur  démangeaison 
insupportable ,  le  rendaient  furieux.  Notre  opinion  est  confirmée 
par  l'Epigramme  108  d'Ausone: 

(1)  Salir.  V.  18G-18S. 

17. 
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In  scabiosum  Polygitonem. 

Thermarum  in  solio  si  quis  Polygitona  vidit 

UIccra  membrorum  scabie  putrefacta  fovenlera, 

Proposuit  cunelis  speclacula  talia  ludis. 

Principio  trcmulis  gannitibus  aéra  puisât , 

Verbaque  lascivos  meretricum  imitantia  cœtus 

Vibrai  et  obscacna;  numéros  pruriginis  implet. 

Brachia  deinde  roi  al  relut  enlhea  dœmone  Mœnas, 

Pcctus,  crura,  lalus,  venlrem,  femora,  inguina,  surasr 

Tergum,  colla,  humeros,  luleœ  symplegadisantrum. 

Tarn  diversa  locis  vaga  camificina  pererrat, 

Donec  marcenlem  calidi  fervore  lavacri 

Blandus  letali  solvat  dulcedine  morhus. 

Desectos  sic  fama  viros,  ubi  cassa  libido. 

Femineos  cœtus  et  non  sua  bella  lacessit, 

Irrita  vexato  consutnere  gaudio  lecto  : 

Tilillata  brevi  quum  jam  sub  fine  voluplas 

Fervet  et  ingesto  peragit  ludibria  morsu. 

Turpia  non  aliter  Polygiton  membra  resolvit, 

El  quia  debentur  suprema  piacula  vila;, 

Ad  Pblegelhonteas  sesc  jaru  praeparat  undas. 

Il  est  vrai  que  de  celte  manière  le  rapport  au  cunniliiigere 
n'existe  plus;  cependant  il  est  encore  facile  de  le  maintenir, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  et  les  tumores  Syrii  peuvent 
toujours  être  regardés  comme  une  suite  de  ce  vice  infâme. 

S-  xxv. 

Du  Mentagra. 

Depuis  la  prétendue  première  apparition  de  la  syphilis,  la  plu- 
part des  défenseurs  de  l'ancienneté  de  la  maladie  n'ont  pas  manqué 
de  faire  du  mentagra  (1)  une  de  leurs  preuves,  quoique  cela  ne 
leur  ait  jamais  bien  réussi;  ils  ont  soutenu  que  le  mentagra  était 
réellement  du  aux  excès  vénériens.  C'est  ainsi  que  la  plupart  n'y 
voient  encore  aujourd'hui  qu'une  forme  de  la  lèpre,  surtout  depuis 

(1)  Wendelinus  Hock  de  Brackenau  a  donné  à  son  traité  de  la  syphilis  le 
titre  de  Mentagra,  sive  tractatus  de  causis,  prœservativis,  regimine  et  cura 
morbiGallici,  vulgo  Mala  Francosz,  etc.  Argent.,  1514,  in-4°. —  Sartorius 
Frid.  pra;sid.  Conrad.  Johrenio,  Disscrl.  de  mentagra  ad  loc.  Plinii  Secundi 
hist,  na(ur.,libXXVI,  cap.  1.  Francofort.  ad  Viadr.,  p.  4.  —  Il  y  parle  d'abord 
des  maladies  modernes  en  général,  et  passe  ensuite  à  la  syphilis,  en  défendant 
son  ancienneté;  puis  il  traite  du  mentagra  qu'il  prend  pour  une  maladie 
leproso-sypbilitique.  Cet  écrit  mérite  encore  d'être  lu,  d'autant  plus  que  l'au- 
teur a  cité  quelques  passages  de  la  chronique  d'Anhalt  de  Beckmann,  qui,  à 
cette  époque,  n'était  pas  encore  publiée,  passages  dont  nous  ne  trouvons  de 
traces  chez  aucun  autre  écrivain. 
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queHensler(l)  et  Sprengel  lui  ont  reconnu  les  caractères  de  cette 
maladie.  Au  lieu  de  rapporter  inutilement  des  noms  d'auteurs  qui 
partagent  cette  opinion,  nous  croyons  plus  convenable  de  citer  ici 
tout  d'abord  le  passage  principal  que  nous  trouvons  dans  Pline  (2), 
afin  de  pouvoir  l'apprécier  ensuite  à  sa  juste  valeur. 

Cap.  I.  «  Sensit  et  faciès  hominum  novos  omnique  aavo  priore 
cognitos,  non  Italiœ  modo,  verum  etiam  universœ  prope  Europœ 
morbos  :  tune  quoque  non  tota  Italia,  nec  per  Illyricum  Galliasve 
aut  Hispanias  magnopere  vagatas,  aut  alibi,  quam  Romae  circaque  : 
sine  dolore  quidem  illos  ac  sine  pernicie  vitœ  :  sed  tanta  fœditate, 
ut  qusecunque  mors  praferenda  esset. 

Cap.  II.  Gravissimum  ex  bis  lichenas  appelles  ère  Grœco  nomine: 
Latine,  quoniam  a  mento  fere  oriebatur,  joculari  primum  lascivia 
(ut  est  procax  natura  multorum  in  alienis  miseriis)  mox  et  usur- 
pato  vocabulo,  mentagram  :  occupantem  in  multis  totos  utique 
vultus,  oculis  tantum  imraunibus,  de  condentem  (5)  vero  et  in 
colla  pectusque  ac  manus,  fœdo  cutis  furfure  (4). 

Cap.  III.  Nam  fuerat  hœc  lues  apud  majores  patresque  nostros. 
Et  primum  Tiberii  Claudii  Cœsaris  principatu  medio  irrepsit  in 
Italiam,  quodam  Perusino  équité  Romano  Quaestorio  scriba,  quum 
in  Asia  apparuisset,  inde  contagionem  ejus  importante.  Nec  sensere 
id  malum  femina?  aut  servitia,  plebesque  humilis,  aut  média  :  sed 
proceres  veloci  transitu  osculi  maxime  :  fœdiore  multorum  qui 
perpeti  medieinam  toleraverunt ,  cicatrice ,  quam  morbo.  Caus- 
ticis  (5)  namque  curabatur,  ni  usque  in  ossa  corpus  exustum  esset, 

(1)  Vom  abendlaendischen  Aussalze  im  Mittelalter.  Hamburg  1790;  in-8°. 
p.  67,  206,  507. 

(2)  Hist.  nalur.,  lib  XXVI,  c.  1.2. 

(5)  Galien,  De  compos.  med.  secundum  locos.  Edit.  Kiihn,  vol.  XII.  p.  841  : 
Proscharizomenon  tè  exôtalô  gramme  tou  leichênos  mikron  ti  ton  apalhônsô- 
maton. 

(4)  Galien,  De  compos,  med.  secund.  loc.  lib.  V,  édit.  Kiihn,  vol.  XII,  p.  830, 
cite  l'extrait  suivant  de  Criton  qui  confirme  ce  qui  est  dit  dans  le  texte:  Pros 
de  tous  epi  ton  geneiôn  leichènas  pathos  aêdeslaton,  kai  gar  knêsmous  epi- 
phereikaiperistasintôn  peponthotôn  kaikindynon  oukoligon,  herpei  gar  estin 
bote  kath'  holou  tou  prosôpou,  kai  ophlhnimôn  haptelai,  kai  sc.hedon  tes  anô 
tatà  dysmorphias  estin  ailion,  kai  dia  touto  chrèstlon  an  eiè  epimelesleron 
tê  therapeia,  ephorônta  tous  paroxysmous  kai  la  dialeimata  kai  sygkrinonla 
apo  tôu  kechronismenôn  ta  neosyslata,  eph'  hôn  harmosei  chrêsthai  lois  xêrai- 
nousi  pharmakois;  holan  a"  eis  psôran  à  lepran  metapesê  pros  tois  xêrainousi 
chrêsthai  kai  tois  rhypousin.  —  Nous  lisons  la  même  chose  dans  Aëtius,  Telrab. 
II,  serm.  4,  c.  16  En  outre  de  l'assertion  que  ie  mal  atteignait  aussi  les  yeux, 
nous  devons  encore  remarquer  les  paroxysmes  et  les  intermittences  que  pré- 
sentait le  mentagra,  ainsi  que  sa  transformation  en  psora  et  en  lepra. 

(o)  Galien  et  Aetius,  î.  c.  font  connaître  une  multitude  de  compositions  de 
ce  genre. 
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rebellante  tœdio.  Advenerunt  ex  /Egypto,  génitrice  talium  vi~ 
tiorum,  medici,hanc  solani  opcram  afférentes,  magna  sua  prseda. 
Siquidem  cerlum  est,  Manilium  Cornutum,  e  Prsetoriis  legaium 
Aquitanicœ  provinciœ,  II.  S.  CC.  elocasse  in  eo  morbo  curanduni 
sese  ».  S'il  fut  jamais  nécessaire  de  rechercher  la  véritable  signi- 
fication des  noms  qu'on  a  donnés  au  menlagra  ,  c'est  sans  nul 
doute  ici.  Déjà  Grimer  (1)  a  porté  son  attention  sur  la  diversité 
des  opinions  quant  à  la  signification  du  mot  leichênes  chez  les  écri- 
vains de  l'antiquité,  sans  qu'il  ait  cependant  réussi  à  élucider  la 
question.  Nous  essaierons  d'être  plus  heureux  ! 

Un  ancien  commentateur  dit:  f  Leichên  para  to  leichô,  kai  gar 
phasin  ektou  leichein  to  pathos  epairetai  (2)  ».  Bien  peu,  croyons- 
nous,  doutent  encore  aujourd'hui  que  leichênes  et  Hellènes  ne  vien- 
nent de  leichô  ou  de  lichô;  mais  nous  ne  comprenons  pas  comment 
Kraus  a  pu  donner  dans  son  Dictionnaire  cette  explication  : 
«  Weil  Lichen  als  Schmarotzerpflanze  und  als  Krankheit  der 
Thierhaut,  immer  weiter  um  sich  kriecht  (voyez  Herpès)  oder 
(jleichsam  leckt  »  (5),  car  leichein  ri est  point  lambere  (laplein), 
quoique  les  Romains  aient  employé  ce  mot  dans  un  sens  analogue 
(et  alors  encore  on  ne  devrait  pas  penser  à  lambit  flamma,  mais 
bien  plutôt  à  ce  que  dit  Plante  (Pers.  prolog.  5):  »  Quorum 
imagines  lambunt  hederœ  sequaces  »  ).  Leichein  doit  être  traduit 
par  lingere,  ligurire  (4).  Il  est  probable  qu'il  y  a  ici  deux  racines 
différentes:  la  première  serait  legein,  et  alors  on  aurait  legné,  le 
bord,  la  bordure,  lignys  la  suie  (qui  s'attache  au  bord),  avec  la 
forme  secondaire  lechô,  lichô  :  de  là  alors  lichen,  la  mousse  (5), 
pour  autant  qu'elle  recouvre  le  bord  ou  la  surface;  l'autre  racine 
serait  ligô,  ou  leigô  (  comme  libô  et  Uibô) ,  leichô  et  leichên ,  liggô, 
Hzô,  d'où  aussi  ligys  et  ligyros  (ligurire,  lingere),  qui  tous 
signifient  lécher  et  en  indiquent  bien  le  bruit.  Il  n'est  pas  douteux 
que  plus  tard  on  aura  fréquemment  confondu  l'un  avec  l'autre  les 
dérivés  de  ces  racines;  mais  il  serait  difficile  de  décider  à  qui,  ou 
des  Grecs  qui  portaient  et  écrivaient  ou  des  copistes  et  des  éditeurs 
qui,  postérieurement  publièrent  ces  ouvrages ,  devrait  être  attri- 

(1)  Slorborum  anliquitalcs,  p.  162-171. 

(2)  J.  C.  Dietrich.  Iatreum  llippocraticum,  conlinens  Narthecium  medi- 
cinœ  veleris  cl  novœ.  (Jim.,  1G61  ;  in-4°,  p.  (î92. 

(5)  Parce  que  le  lichen,  comme  plante  parasite  et  comme  maladie  de  la  peau, 
s'étend  de  plus  eu  plus  et  lèclic  pour  ainsi  dire.  » 

(4)  De  là  aussi  le  hala  leichên  chez  Diogène  Laërce,  VI,  2,  6. 

(5)  Personne  ne  voudra  plus  cerlilier  l'exactitude  de  l'explication  donnée  par 
Galien,  Do  sirnpl.  medicam.  tempérant. el  facull.,  lib.VU,  c.  11,§6(cdit.  Kiïhn, 
XII.  p.  57)  :  Lechein  ônoruaslhai  d'  houtô  dokei  dia  to  leichénas  therapeuein. 
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buée  la  plus  grande  part  à  cette  faute.  Ne  voyons-nous  pas  tous  [es 
jours  un  grand  nombre  de  mots  auxquels  le  hasard  ou  d'autres 
circonstances  ont  donné  un  caractère  douteux ,  être  employés  par 
les  ignorants  d'une  manière  à  faire  rougir  le  savant,  ou  du  moins 
à  exciter  son  sourire,  tandis  qu'ils  mettent  souvent  celui  qui  parle 
dans  un  grand  embarras?  Il  est  bien  certain  qu'il  n'en  était  pas 
autrement  chez  les  Grecs  et  les  Romains;  et  il  devenait  ainsi  très- 
facile  que  des  méprises  eussent  lieu  entre  lichô  et  leichô,  lichen  et 
leicliên,  méprises  dont  on  n'a  pas  su  sortir  plus  tard.  Que  leichô, 
comme  lingo  et  ligurio ,  ait  eu  dans  le  principe  la  signification 
simple  de  lécher,  et  que,  par  l'addition  de  quelque  chose  ce  mot 
soit  devenu  amphibologique, il  n'est  pas  moins  vrai  cependant  que, 
plus  tard,  le  dernier  sens  lui  a  été  exclusivement  attribué,  et  nous 
le  trouvons  principalement  employé  pour  cunnilingere.  La  vérité 
de  ce  que  nous  avançons  résulte  avant  tout  du  passage  suivant 
d'Aristophane  (1),  où  tout  ce  qui  est  dit  détermine  l'idée  de 
leichô.  II  y  est  parlé  de  Ariphrades,  qui  nous  rappelle  le  apophros, 
mot  par  lequel  Lucien  désignait  Timarque;  en  voici  les  paroles  : 

Oude  pamponêros,  alla  kai  prosexeurêke  ti: 

tên  gar  hautou  glôttan  aischrais  hêdonais  lymainetai, 

en  hasaurioisi  leichôn  tên  apoplyslon  droson, 

kai  molynôn  tên  hypênên,  kai  kykôn  tas  escharas. 

Le  mot  leichô  se  trouve  seul  dans  l'épigramme  (2)  suivante,  dont 
on  ne  connaît  pas  l'auteur: 

(1)  Equit.  1280-1283  Aristophane  (Vesp,  1280-83)  dit  de  ce  même  Ari- 
phrades : 

Eit'  Ariphradèn  poly  ti  Ihymosophikôtaton. 
hon  tina  pot'  ômose  mathonla  par  a  mêdenos, 
ail'  apo  sophês  physeos  automaton  ekmathein, 
glôttopoiein  eis  ta  pornei'  eisionth'  hekastote. 

Et  Pac.  883-885. 

TR.  Tis?  THE.  Hostis?  Ariphadês, 
agein  par'  haulon  antibolôn.  TR.  AU',  ô  mêle, 
ton  zômon  autês  prospesôn  eklapsetai. 

(2)  Anthol.grœca  cum  vcrsionc  latina  llugonis  Grotii,  édita  ab  H.  de  Ttosch- 
Ullraj.,  1795  ;  in-4°,  Tome  I,  p.  58  ;  lib.  II,  lit.  5,  Epigr.  9.  —  Analectcs  de 
Brunch,  lom.  III,  p.  165.  Epigr.  76.  Il  fautciler  encore  l'épigramme  suivante 
(Brunck,  l.  c,  tom.  II,  p.  586.  Antholog.,  lib.  II,  t.  5,  Epigr.  8)  et  qui  appar- 
tient à  Ammianus. 

Ouch  hoti  ton  kalamon  leicheis,  dia  touto  se  misô, 
AU'  hoti  touto  poieis  kai  dicha  tou  kalamou. 

Ausone  (Epier.  126)  cherche  à  exprimer  le  mot  leichei  par  ces  initiales: 
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Cheithôn  kai  Icichnn  isa  grammata;  es  li  de  touto? 
Leichci  kai  Cheilôn,  kan  isa  ,  kan  anisa. 

Forberg  (/.  c,  p.  326)  ajoute  comme  explication  de  cette  épi- 
gramme  :  Lusus  in  Chiloncm  cunnilingum.  Hune  ail  jure  quodam 
suo  lingere,  qui  vel  nomine  iisdem  litleris  constante  prœ  se  fort 
lingentem  et  lingentem  quidem  liim  labra  oris,  ut  labris  lingentis 
similia,  lum  cunni,  ut  dissimilia.  »  Il  faut  savoir  qu'on  appliquait 
aussi  le  mot  Cheilos  aux  lèvres  des  organes  sexuels  de  la  femme. 
Le  scoliaste  rend  tas  escliaras  ,  dans  le  passage  ci-dessus,  par  ta- 
cheilê  ton  gynaikeiôn aidoiôn.  Suivant  Schneider  [voyez  son  Dic- 
tionnaire) cheilôn  signifierait  grosse  lèvre.  C'est  peut-être  cette 
épigramme  qui  a  porté  Lambert  Bosius  à  soutenir  que  le  mot 
cheilôn  proviendrait  de  ce  que  les  lettres  auraient  été  interverties 
dans  le  mot  leichôn. 

Donc,  si  leichén  est  dérivé  de  leichô,  nous  ne  pouvons  l'entendre 
autrement  que  comme  la  signification  d'une  affection  gagnée  en 
léchant,  surtout  par  le  cunnilingere  !  En  effet,  les  Grecs  n'auraient 
su  s'exprimer  mieux.  La  preuve  que  cette  expression  sortait  de  la 
bouche  du  peuple,  c'est  que  personne  de  la  bonne  société  ne  la 
comprenait  pas.  Une  locution  toute  semblable  existe  encore  chez 

Laïs,  Erôs,  et  Ilys  Cheirôn  etErôs,  Itys  alter 
Nomina  si  scribis,  prima  elementa  adime  : 

Ut  facias  verbum,  quod  tu  facis,  Eune  magister  : 
Dicere  me  Lalium  non  decel  opprobrium. 

Nous  voyons  ici  que  le  vice  du  Cunnilingere  se  pratiquait  encore  au  iv° 
siècle,  époque  à  laquelle  Ausone  vivait  à  Bordeaux  :  on  ne  se  cachait  même  pas 
d'être  Cunnilingus.  IS'ous  n'osons  affirmer  que  les  paroles  de  Clem.  Alex-, 
Pœdag.,  II,  c.  8,  p.  178,  soient  ici  pour  quelque  chose  ;  les  voici  :  «  lié  de 
epîtèdeusis  tes  euôdias,  dclearesli  rhathymias,  porrhôthen  eis  liehnon  epilhy- 
mion  epispômenès?  »  Le  maie  olere  était  aussi  une  affection  propre  au  Cunni- 
lingus. 

Diogène  Laërce  (V,  65)  cite  des  vers  de  Crates  dans  lesquels  on  lit  :  «  Otite 
lichnos,  pornês  epagcllomcnos  pyrêsin.  Ces  mots  se  trouvent  aussi  dans  Clem. 
d'Alex.,  I.  c.  cap.  10.  11  faut  aussi  citer  ici  le  passage  de  .Martial  (XI,  59),  où  il 
adresse  ces  paroles  à  un  pathicus: 

Al  tibi  nil  faciam  :  sed   Iota  menlula  lœva 
Icichazein  cupide  dicel  avaritia.'. 

Ces  mois  ont  été  mal  compris  par  la  plupart  des  inlerprèles  ;  c'est  pourquoi 
ils  y  voient  tona  pour  lœva;  ou  ils  y  ont  voulu  trouver  un  indice  de  la  ma- 
nustupralion.  Cependant  ils  ne  disent  rien  autre  chose  que  :  »  Le  poêle  veut 
passer  à  l'irrumation,  après  que  son  menlula  a  été  lavé  de  la  main  gauche,  » 
usage  dont  nous  parlerons  plus  tard,  niais  qui  est  établi  déjà  par  un  fragment 
de  Lucilius,  où  il  est  dit  : 

Lœva  Iacriuias  mutoni  absterget  arnica. 
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la  basse  classe  en  Allemagne,  et  bien  peu  en  ont  étudié  la  signifi- 
cation; cette  locution  trouve  probablement  son  origine  dans  un  acte 
analogue  à  celui  de  leichên.  On  dit  ainsi  de  quelqu'un  qui  est  atteint 
de  Y  herpès  labialis  «  er  hat  gewiss  gelcckt  »  (  il  l'a  sans  doute  léché)  ! 
On  entend  souvent  aussi  l'expression  :  <  cr  liât  gewiss  Greben 
geleckt,  ou  genascht;  »  et  l'on  regarde  le  mot  Greben  comme  iden- 
tique avec  Grieben:  tous  les  deux  signifient  les  restes  du  iard  coupé 
en  petits  cubes  et  dont  la  graisse  a  été  extraite  en  rôtisant,  et 
cela  parce  que  les  pustules  de  Yherpes  labialis  ont  quelque  res- 
semblance avec  ces  Grieben.  C'est  pourquoi  on  dit  aussi  quelque- 
fois plus  complètement:  «  er  hat  gewiss  Greben  gelecktoder  genascht, 
und  est  eine  (solche  am  ftlunde  als  Beweis  des  Narchens)  sitzen 
geblieben.  Quelque  plausible  que  puisse  être  cette  explication,  nous 
croyons  néanmoins  que  son  origine  doit  être  reportée  à  une  époque 
ultérieure,  et  qu'elle  se  sera  formée  lorsqu'on  ne  connaissait  pas 
ce  qui  lui  a  donné  naissance.  Il  nous  parait  plus  probable  que  Greben 
provient  par  corruption  du  mot  gremium  (  giron,  espace  entre  la 
ceinture  et  les  genoux  chez  une  personne  assise).  L'article  Grieben 
dans  le  Dictionnaire  d'Adelung,  nous  a  conduit  à  cette  idée;  il  y 
est  dit  :  «  Dans  la  moyenne  latinité  on  appelait  Grieben  Cremium, 
en  changeant  souvent  m  contre  b.  »  Cependant  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  faille  attribuer  ce  mot  à  la  moyenne  latinité,  puisque  déjà 
Pline  (H.  N.,  XII,  19)  et  Golumelle  (R.  R.,  XII,  19,  §.  5)  s'en 
servent;  et  évidemment  il  a  des  rapports  avec  cremare;  et,  de  même 
que  Cremium  a  pu  être  changé  contre  Gremium,  et,  de  même  on  a 
pu  former  deGremen,  Grèbe,  qui  est  synonyme  de  Griebe.  Nous 
abandonnerons,  du  reste,  cette  question  à  des  interprètes  plus 
habiles  que  nous. 

Mentagra  est  évidemment  de  formation  Romaine ,  comme  l'in- 
diquent clairement  Pline  et  Galien  [De  compos.  med.  secund. 
locos,  lib.  V.  Edit  Kûhn,  vol.  XII,  p.  859  ).  Celui-ci  dit  :  Ekdorion 
leichenon  ;  tautêPamphilos  chrêsamenos  epi  Rômêspleiston  epari- 
sato  epikratousês  en  têpolei  tes  mentagras  legomenês  :  On  le  regarde 
ordinairement  comme  l'analogue,  de  Podragra,  Chiragra,  etc, 
de  mention,  le  menton,  et  d'agra  la  prise,  ce  qui  prouve  donc  une 
maladie  qui  lient  au  menton.  Cependant  ces  mots  ne  sont  proba- 
blement pas  composés  de  agra,  mais  de  algos;  car,  comme  par  le 
changement  que  le  dialecte  celtique  a  amené  entre  I  et  r  on  a  fait 
dealgaleos,  argaleos,  de  kephalalgia  kephalargia ,  de  Uthalgia 
lêthargia,  de  môme podargia  vient  de  podalgia,  et  l'on  a  fait  par 
métathèse podagra.  (  Voyez  Dcederlcin,  Lateinische  Synonyme  und 
Etymologien,  4  Thl.,  p.  424).  Le  joculari  primum  lascivia,  que 
Pline  ajoute,  dénote  évidemment  une  équivoque;  mais  il  serait 


-  208  - 

peut-être  difficile  de  décider  si  elle  repose  sur  la  ressemblance  de 
mcnluin,  meuta  ou  mentula,  ou  sur  le  mot  agra.  Il  est  cependant 
plus  probable  que  c'est  sur  le  mot  agra,  comme  nous  allons  le  voir. 
Galien,  en  énumérant  les  maladies  de  la  peau  ,  distingue  (1)  leickên 
hapious  et  leichên  agrios  ;  et  il  s'exprime  encore  plus  clairement 
en  disant  (2)  :  Leichen  est  également  une  affection  cutanée,  mais 
il  y  a  deux  formes,  ho  menhêmeros  kai  praoteros,  ho  de  agrios  kai 
chalepôteros.  Dans  cette  affection,  il  se  détache  de  petites  écailles 
de  la  peau  ,  et  sous  elles  la  peau  est  rouge  et  presque  ulcérée. 
Cette  maladie  est  produite  par  une  mucosité  salée  (phlegmatos 
halmyrosi)  et  par  de  la  bile  jaune;  c'est  pourquoi  les  écailles  tom- 
bent de  la  peau  comme  de  la  poterie  vernise,  (  epi  ton  halmôn  ton 
keramiôn).  Cette  affection  se  guérit  par  l'emploi  interne  de  remèdes 
mucilagineux,  et  par  des  frictions  à  l'extérieur.  »  Déjà,  dans  une 
note  citée  plus  haut ,  nous  avons  appelé  l'attention  du  lecteur  sur 
le  fait  que  les  mots  agrios  et  chalepos  ont  été  employés  pour  signi- 
lier  le  vice  de  la  pédérastie,  mais  ce  sont  en  général  des  qualifi- 
catifs de  cette  impudicité,  dont  nous  avons  étudié  les  espèces, 
comme  cela  résulte  de  Platon  (3)  et  de  Plutarque  (4) ,  du  moins 
pour  le  mot  agrios,  que  nous  pouvons  très-bien  rendre  par  impu- 
dique ou  lascif.  Perdant  de  vue  la  signification  primitive,  on  re- 
garda leichên  et  lichen  comme  synomymes  (  peut-être  le  lechenos 
des  Romains  y  contribua-t-il?)  et  dès  lors  on  dut  naturellement 
chercher  un  adjectif  propre  à  spécifier,  les  suites  de  ce  lécher  im- 
pudique; or  d'après  la  locution  existante,  ce  ne  pouvait  être  que 
agrios  (5),  auquel  alors  on  a  tout  naturellement  apposé  leichên 
hapious,  leichen  insons.  Pendant  que  Criton,  dans  Actius  rend 
encore  d'une  manière  simple  et  très-jusle  le  mot  mentagra,  par 
agrion  leichên,  Galien  ne  parait  déjà  plus  en  avoir  reconnu  la  vé- 
ritable signification.  Cela  prouve  que  hêmeros  et  praoteros,  ne  disent 
réellement  le  contraire  de  agrios,  que  quand  on  prend  celui-ci, 

(1)  lsagoge;c.  18  (édit.  Kiihn,  vol.  XIV,  779). 

(2)  l.  c,  cap.  15;  p.  757-758. 

(3)  Phaedon,  p.  81-  A.  hoi  aphikomenê  hyparohci  autê  endaimoni  einai,  pla- 
nés kai  agnoias  kai  phobôn  ;  kai  agrion  erôlôn  kai  ton  allôn  kakôn  ton  an- 
thrôpeiôn  apêllagmenô. 

(4)  De  solert' anim.,  p.  972.  D.  Erôlcs  de  pollôn  hoi  mon  agrioi  kai  péri 
maneisgegonasin.hoideechontes  oukanlhrôponhôraïsmon.  L' Elhymologicum. 
magnum  dit  :  Agrioi  Loi  paiderastai  êtoi  holi  agrion  esti  to  pathos  hê  paide- 
rastia.  Peut-être  pourrait-on  citer  ici  encore  ce  que  dit  Théocrite  :  Agrion 
agrion  helkos  echei  kata  rnêron  Adonis. 

(5)  On  trouve  aussi  dans  IJesychius  la  forme  agrioleichênai  et  agriopsôria  : 
de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  avant  de  décider  si  celte  dernière  est 
en  rapport  avec  notre  sujet."  La  conversion  du  mentagra  en  psora  paraît  bien 
l'indiquer. 
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comme  l'a  fait  Celse ,  dans  le  sens  de  férus  ;  mais  ces  deux  mots 
n'expriment  nullement  haplous,  qui  du  temps  de  Galien,  était  bien 
sûrement  l'adjectif  qualificatif  de  lichen.  Son  étiologie  du  phlegma 
halmyros  et  du  cholê  xanthé  prouve  déjà,  qu'il  n'a  pas  reconnu  la 
nature  du  mal  :  Martial,  tout  étranger  qu'il  était  à  la  médecine, 
s'y  connaissait  mieux,  lorsqu'il  écrivait  ses  sordidiques  lichenes. 
C'est  ainsi  que  l'on  voudrait  prendre  aussi  le  agra  dans  Mentagra 
comme  indiquant  agrios.  Aurait-on  pensé  trouver  dans  le  moignon 
tên  hijpênén  d'Aristophane  et  le  barbam  inquinare  des  Romains,  les 
synonymes  du  Cunniiingere  ?  Martial  paraît  le  rendre  par  triste 
mentum,  mentum  periculosum.  La  Sgcosis  menti  dont  parlent  Celse 
et  les  Grecs  plus  modernes,  aurait-elle  irait  à  cette  affection? 
Archigenes  l£  dit  positivement  dans  Galien  (  de  comp.  med.  sec.  loc. 
lib.  V.  édit.  Kuhn,  vol.  XII,  p.  847)  :  Epi  de  ton  sykôdôn  ton  epi 
tou  geneiou ,  legomenôn  de  mcntagrôn ,  hypo  de  tînôn  leichênôn 
agriùn,  poiei  k.  t.  1.;  et  il  donne,  avec  d'autres  médecins,  à  l'af- 
fection au  menton ,  le  nom  général  d'exanthêinata  en  tois  geneiois 
(p.  824).  —  Si  nous  établissons  de  celte  manière  les  significations 
des  lichenes  et  du  mentagra,  il  nous  sera  facile  d'expliquer  le 
reste  du  passage  de  Pline.  Chez  beaucoup ,  la  maladie  occupait 
la  figure  toute  entière,  comme  Yatra  lues  dans  les  passages  de  Mar- 
tial, au  paragraphe  du  Fellare,  passages  qui  pourraient  être  tous 
rapportés  au  mentagra  comme  l'a  fait  Farnabius  :  Pline  parle 
aussi  de  lues,  car  notre  maladie  pouvait  très-bien,  quoique  plus 
rarement,  provenir  du  fellare.  Le  jeu  de  mots  de  mentum  et  menta 
ou  mentula  aurait  alors  encore  plus  de  poids. 

Le  fœdo  cutis  furfure  aurait  porté  plusieurs  auteurs  à  croire 
que  c'était  ta  le  caractère  principal  de  l'aiï'ection,  et  que  lichen  et 
leichênne  différeraient  que  par  le  plus  ou  moins  de  violence  du  maï. 
Willan  (l)  est  de  celte  opinion,  qui  selon  lui,  était  aussi  celle  de 
Paul  d'Egina  (2)  etd'Oribasius  (3),  quoique  ces  derniers  déclarent. 
que  les  remèdes  légèrement  siccatifs  ne  servent  de  rien  contre  le 
leichên  agrios,  que  les  siccatifs  énergiques  l'empirent,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'on  l'appelle  agrios.  On  voit  que  le  lichen  agrios  de 
Willan  n'a  de  commun  avec  celui  des  Grecs  que  le  nom,  puisqu'il 


(1)  Die  Haulkrankheiten.  Traduit  par  Friese.  Breslau,  1794,  in-4°,  vol.  I, 
p.  29  et  52. 

(2)  De  Re  med.,  lib.  IV,  c.  5.  Agrious  de  kalousi  leichênas  tous  hypo  ton 
metriôs  xérainontôn  ouden  oninnmenous,  hypo  de  Ion  spodrôs  paroxynontas» 

(3)  De  morborum  curât.  Edil.  Eunap.,  lib.  III,  c.  59;  in  Stephan.  collect., 
p.  657.  Ergo  quibus  nihil  alTertur  auxilii  ab  iis  medicamentis  quœ  mediocriter 
siccant  et  exacerbantur  ab  iis  quaesiccant  vehemenler,  eas  leichênas  agrias  vo- 
cant. 
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résulte  clairement  du  fœdiorc  cicatrice  de  Pline ,  qu'elle  amenait 
à  sa  suite  des  cicatrices,  qui  ne  devaient  pas  uniquement  leur 
origine  aux  remèdes  caustiques  employés.  Il  serait  facile  d'expli- 
quer pourquoi  les  femmes  (1)  étaient  épargnées;  en  effet  l'idée  ne 
leur  sera  pas  venue  facilement  de  se  livrer  au  Cunnilingere  (2)  ;  et 
même  ,  si  l'on  regarde  le  fellare  comme  une  cause  constante  du 
Mcnfagra,  elles  ne  devaient  que  rarement  le  pratiquer,  puisque, 
chez  le  fellator,  les  parties  intérieures  de  la  bouche  étaient  les  plus 
exposées.  Il  faut  en  outre  considérer  qu'en  général  les  femmes 
sont,  plus  rarement  que  les  hommes  atteintes  d'alléctions  pustuleuses 
à  la  face,  comme  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui  clairement 
dans  l'acné  :  c'est  tout  l'opposé  dans  le  voisinage  des  organes 
sexuels.  Du  reste,  on  ne  devrait  peut-être  pas  trop  prendre  à  la 
lettre  celle  immunité  des  femmes,  puisque  celles  qui  pratiquaient 
le  fellare,  les  Summœmanœ ,  étaient  trop  en  dehors  du  cercle  des 
observations  de  Pline.  Les  servi  et  leplebs  humilis,  quelque  elfrenés 
qu'ils  aient  pu  être  dans  les  jouissances  sexuelles,  ne  tombèrent 
sans  doute  pas  facilement  dans  ces  infâmes  pratiques  de  l'impudi- 
cité,  qui  ne  surgissent  ordinairement  que  dans  le  cerveau  de  gens 
désœuvrés  et  de  riches  oisifs.  Au  surplus,  consultons  l'expérience 
de  tous  les  jours.  Combien  d'exemples  de  pédérastie,  empruntés  à 
la  classe  moyenne  et  à  la  classe  inférieure,  la  médecine  légale  a-t- 
elle  à  citer?  Dans  aucun  temps  la  démoralisation  n'est  sortie  de 
l'homme  du  peuple.  Aussi  étaient  ce  les  Proceres  qui  étaient  particu- 
lièrement alfectés  du  mentagra.  —  Quoique  le  cunnilingere  fût 

(1)  Joehrens  dit  dans  la  dissertation  citée  plus  haut  : 

«  De  feminis,  cum  suayia  marilorum  evitare  nequiverint,  quo  modoab  ista 
infectione  libère  evaserint,  majus  restât  dubiutn  :  nos  opinamur  cum  viri  bar- 
bam  saepius  radi  solili-fuerint,  ea  propter  patentibusa  novacula  poris  virulen- 
tum  illud  fermentum  aut  incentivum  toxicum  faciiius  esse  insinuare  et cha- 
ractereni  suum  imprimere;  imberbes  contra  feminas,  glabritie  cutis  resistente 
porisque  minus  patulis,  sospitari  potuisse.  » 

(2)  Cela  eut  cependant  lieu  dans  certains  cas,  tel  est  l'exemple  de  Philaonis, 
qui  était,  il  est  vrai,  une  tribade  ;  Martial,  lib.  VII,  Epigr,  67. 

Post  lisec  omnia  cum  libidinatur 
Non  fellat,  pulat  hoc  parum  virile. 
Sed  plane  médias  vorat  puellas. 
Di  nientem  tibi  dent  luam,  Philaeni, 
Cunnum  lingere  qua;  putas  virile. 

(Voy.  lib.  IV,  Epigr.  41.)  Du  reste  il  était  toujours  très-rare  de  trouver  ce 
Tice  chez  les  femmes;  Juvénal  (Sat.  II,  47-79)  le  nie  positivement. 

Non  erit  nullum 
Exemplum  in  nostro  tam  delestabile  sexu, 
Tœdia  non  lambit  Cluviam,  nec  Flora  Catullam. 
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la  cause  principale  du  mentagra ,  il  n'en  était  cependant  pas  la 
seule,  car  cette  affection,  comme  les  condylômes  aux  organes  gé- 
nitaux, avait  un  principe  contagieux,  ainsi  que  le  dit  clairement 
Pline,  tandis  que  les  médecins  gardent  un  silence  absolu  à  cet 
égard.  Le  mal  pouvait  donc  se  transmettre  par  les  baisers.  Ce 
n'était  pas  le  velox  transitus  oculi,  mais  le  basium  (  qui  avait  assu- 
rément pour  base  une  lascivité  (1)  encore  inconnue  aujourd'hui) 
qui  propageait  la  maladie.  Car  à  l'époque  où  lementagra  faisait  les 
plus  grands  ravages ,  une  véritable  fureur  d'embrasser  régnait 
parmi  les  Romains. 

Martial  nous  peint  ce  fait  d'une  manière  admirable  dans  les  deux 
épigrammes  suivants  :  (  Lib.  XII,  Epigr.  59.  ) 

De  importunis  basiatoribus. 

Tantum  dat  tibi  Roma  basiorum 
Post  annos  modo  quindecim  reverso, 
Quantum  Lesbia  non  dédit  Calullo. 
Te  vicinia  tola,  te  pilosus 
Hircoso  premit  osculo  colonus. 
Hinc  instat  tibi  textor,  inde  fullo  , 
Hinc  sector  modo  pelle  basiata, 
Hinc  menti  dominus  periculosi, 
Hinc  defioculusque  et  inde  lippus, 
Fellalorque  recensque  cunnilingus. 
Jam  tanti  tibi  non  fuit  redire. 

Lib.  XI,  Epigr.  98. 

Ad.  Bassum. 

Effugere  non  est,  Masse,  basiatores. 
Instant,  morantur,  persequuntur,  occurrant 
Et  hinc  et  illinc,  usquequaque,  quacunque. 
Non  ulcus  acre  pustulœve  lucentes, 
Nec  triste  menlum  sordidique  lichenes, 
Neclabra  pingui  delibuta  ceroto, 
Non  congelati  gutta  proderit  nasi. 

(1)  Il  est  surprenant  que  les  mots  basium  ,  basiare  et  basiator  semblent 
ne  dater  chez  les  Romains  que  de  Catulle,  et  que  c'est  à  peine  si  on  les  trouve 
chez  Martial,  Juvenal,  et  chez  Pétrone  ;  qu'on  les  rencontre  ainsi  à  une  époque 
où  la  démoralisation  avait  atteint  son  plus  haut  degré  à  Rome.  On  a  voulu 
faire  dériver  le  mot  basiare  de  bazô,  loqui  :  I'aurait-on  par  hasard  employé 
pour  cunnilingere,  comme  le  narrarc  de  Martial  (III.  84)  ?  —  Les  verbes  bazô 
bainô,  beinô  paraissent  avoir  la  même  racine.  La  seconde  Epigramme  de  Mar- 
tial, que  nous  allons  citer  à  l'instant,  nous  a  rappelé  presque  malgré  nous  la 
ire  Tarsica  de  Chrisostôme.  II  est  bien  probable  que  basium  et  basiare  dési- 
gnent le  baiser  impudique.  C'est  pourquoi  Martial  (XI,  62)  pouvait  dire  Me- 
diumquemavult  basiare  quam  summum.  —  Pétrone  (Sat.):  Ultime  cinaedus 
supervenit  —  exorlis  nos  clunibus  cecidit,  modo  basiis  alidissimis  inquinavit. 
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Et  œstuantem  basiant  et  algentom 
Et  nuptiale  basium  reservantem. 
Non  te  cunellis  asseret  capul  tectum, 
Lectica  nec  te  tuta  pelle  veloque,* 
Nec  vindkabit  sella  saepius  clausa. 
Rimas  per  omnes  hasiator  intrabit. 
Non  consulatus  ipse,  non  tribunatus, 
Ssevique  fasces,  née  superba  elatnosi 
Lietoris  abigel  virg»  basiatorem. 
Sedeas  in  alto  tu  licet  tribunali, 
Et  e  curuli  jura  genlibus  reddas  ; 
Ascendet  il I e  basiator  atque  illa  : 
Febricitantem  basiabit  et  flentem  : 
Dabit  oscitanli  basium  nalantique  , 
Dabilet  cacanti.  Remedium  mali  solum  est 
Facias  amicum,  basiare  quem  nolis. 

Nous  pourrons  maintenant  expliquer  aussi  ce  que  Martial  a 
voulu  dire  par  les  mots  basia  lasciva  (  XI,  24),  maligna  (  XII,  55), 
et  Pétrone  (c.  25)  par  l'expression  conspuere  aliguem  basio  im~ 
mundissimo,  et  nous  ne  serons  pas  étonnés,  non  seulement  que  le 
mentagra  ait  été  pour  ainsi  dire  épidémique  chez  les  proceres 
Romains,  mais  aussi  que  le  velox  transitas  osculi  soit  cité  par 
Pline  comme  une  cause  de  propagation.  —  Quant  à  l'histoire  du 
mentagra,  il  résulte,  suivant  l'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
que  ce  n'est  qu'à  Rome  qu'on  l'a  regardé  comme  une  maladie 
nouvelle.  Les  Grecs  devaient  le  connaître,  puisqu'ils  lui  avaient 
donné  le  nom  de  lichenes.  Les  médecins  de  cette  nation,  dont  plu- 
sieurs sont  cités  par  Galien,  et  qui  ont  vécu  assez  longtemps  avant 
Claude,ne  parlent  pas  de  l'origine  récente  de  cette  affection;  Galien  se 
borne  à  ces  mots  :  «  epikratousês  en  tépoleitês  mentagras  legomenês  ;  » 
Plutarque,  quoiqu'il  ait  écrit  [symposiacorum,  lib.  VIII,  qusest.  9), 
un  chapitre  particulier  sur  les  nouvelles  maladies,  et  sur  l'éléphan- 
tiasis  en  particulier,  ne  dit  pas  un  mot  du  mentagra.  Il  serait 
venu  de  l'Asie,  et  ce  serait  en  Egypte  que  l'on  aurait  été  cher- 
cher la  generatrix  talium  vitiorum,el  les  médecins  (1),  qui  sussent 
guérir  le  mal.  Nous  avons  prouvé  maintes  fois  que  l'Asie  a  été  le 
centre  de  ces  débordements;  que  l'impudieité  s'est  répandue  delà 
dans  les  divers  pays,  et  qu'avec  le  vice  sont  venues  également  les 
affections  des  parties  qui  l'exerçaient.  L'Egypte  s'était  chargée  de 
changer  complètement  les  mœurs  de  Rome.  Martial  (2)  dit  avec 

(1)  Galien  (t.  c.)  cite  particulièrement  comme  très-heureux  dans  la  guèrison 
du  Mentagra  les  médecins  Crilo  et  Pamphilus  qui  vivaient  sous  le  règne  de 
Donatien  ;  ils  étaient  donc  contemporains  de  Martial, 

(2)  Hippocrat.,  De  œre,  aq.  cl  l  c.  p.  B49,  vol.  I,  Edit.  Kùhn,  dit  aussi  :  alla 
tên  hêdonên  krateein,  dioti  polymorplia  ginetai  la  en  lois  tliêriois;  péri  men 
oun  àigypliôn  kai  Lybiôn  lioutô6  echein  moi  dokei 
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raison  :  «  Nequitias  tellus  scit  dare  nulla  magis.  »  Les  relations 
entre  l'Asie  et  l'Egypte  s'établirent  particulièrement  du  temps  de 
Pompée  et  devinrent  dès  ce  moment  de  plus  en  plus  multipliées. 
Le  luxe  augmenta  à  mesure  que  l'ancienne  virtus  Momanorum 
disparut,  surtout  lorsque  Tibère,  par  son  propre  exemple,  fit  pour 
ainsi  dire  de  chaque  espèce  de  vice,  un  article  de  mode;  mais  il 
en  fut  puni,  car  il  est  probable  qu'il  eut  aussi  le  mentagra.  Julien  (1) 
dit  de  lui  que  lorsque  Romulus  eût  invité  tous  les  dieux  et  les 
Césars  à  la  fête  des  Saturnales,  Tibère  y  parut  également,  mais  que 
lorsqu'il  eût  tourné  le  dos ,  on  y  remarqua  des  milliers  de  cica- 
trices, des  taches  de  gangrène,  de  la  vermine,  des  durillons, 
diverses  psôrai  et  leichênes  provenant  de  son  libertinage  et  de  sa 
bestialité.  »  Selon  Suétone ,  cet  empereur  avait  au  visage  (2)  crebri 
et  subtiles  tumores,  et  Tacite  (5)  dit  de  lui  :  «  Prœgracilis  et  incurva 
proçeritas ,  nudus  capillo  vertex,  ulcerou  faciès,  ac  plerumque 
medicaminibus  interstincta.  »  Si  Galien  (4)  cite  un  trochiskos  pros 
herpêtas  ho  Tiberiou  Kaisaros,  il  n'est  pas  encore  dit  pour  cela 
que  ce  remède  ait  été  ordonné  contre  l'exanthème  de  la  figure , 
puisque  Tibère,  comme  nous  venons  de  le  voir  d'après  Julien,  eut 
des  éruptions  sur  tout  le  reste  du  corps;  et  en  admettant  même 
qu'on  ait  voulu  désigner  par  là  l'affection  de  la  face,  l'expression 
de  herpès  n'aurait  pas  encore  été  mal  choisie  puisque  la  maladie 
avait  beaucoup  de  tendance  à  se  répandre.  En  général ,  on  a  tort 
de  croire  que  les  Grecs  aient  voulu  désigner  par  le  mot  herpès  une 
éruption  spéciale.  Berlrandi  (5)  cherche  aussi  à  démontrer  que  le 
mentagra  était  une  dartre  maligne.  Nous  voyons  du  reste  dans 
Galien  et  dans  Aëtius  (6)  que  des  emplâtres  ont  été  fréquemment 
employés  contre  cette  affection.  Lorsque  le  vice  fut  devenu  plus 
commun,  quand  le  cunnilingus  ne  se  contenta  plus  des  filles,  qu'il 
lui  fallut  pour  satisfaire  sa  fureur  honteuse  des  femmes,  et  des 
femmes  enceintes,  et  même  des  femmes  en  menstruation ,  alors  les 

(1)  Cœsares  in  Oper.  omn.,  Parisiis,  1630,  in-4°,  vol.  II,  p.  9.  Epistraphentes 
de  pros  tên  kathèdran  ophlhêsan  ôteilaikata  Ion  nôton  myriar,  kautéres  Unes 
kai  xesmala,  kai  plêgai  thalenai  kai  môlôpes,  hypo  tes  akolasias  kai  ômotêtos  , 
psôrai  tines  kai  leichênes,  hoios  eykekaumenai. 

(2)  Vila  Tiberii,  cap.  68, 

'  (3)  Annal,  lib.  IV,  c.  57. 

(4)  De  composit.  médicament,  secundum  gênera,  lib.  V,  c.  12  édit.  Kùhn; 
vol.  XIII.  p.  856. 

(5)  Àbhandlung  von  dcn  Geschwûren.  Traduit  de  l'Italien.  Erfurt,  1790, 

to-S».  §  2oo. 

(6)  Telrab.  II,  serm.  4,  cap.  16.  Quando  quidem  vero  plurimi  sunt  qui  illilio 
aium  usum  aversamur»  maluntque  adhibere  emplastra,  utpole  quœ  nequc  per 
-sudores  obtortos  defluant,  neque  rarefacta  etiam  cutem  circumtendant,  annec- 
Jtam  et  boruni  aliquot  apparatus. 

18. 
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suites  de  ces  abominations  devaient  non  seulement  devenir  plus 
nombreuses,  mais  encore  revêtir  un  caractère  plus  dangereux. 
D'abord  il  n'y  eut  que  quelques  pustules  autour  de  la  bouche  et 
du  menton  que  l'on  confondit  avec  la  sycoti.ï  menti,  déjà  depuis 
longtemps  connue,  et  qui  pouvait  naître  également  d'autres  causes. 
Jusque-là  le  mal  n'avait  rien  de  surprenant.  Par  la  suite,  lorsque 
le  mucosité  corrompue  du  vagin  et  le  sang  menstruel  ne  répugnèrent 
plus,  il  s'établit  une  sécrétion  morbide  des  glandes  de  la  peau  ; 
cette  sécrétion ,  en  se  desséchant  rapidement,  formait  des  croûtes 
qui  se  détachaient  en  paillettes.  Ces  phénomènes  durent  exciter 
l'attention  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  la  médecine  des 
Romains ,  peu  instruits  dans  cette  science ,  une  nouvelle  maladie 
qui  reçut  aussi  un  nouveau  nom.  De  môme  que  l'on  attribua  plus 
tard  à  un  chevalier  lépreux  l'introduction  de  la  maladie  vénérienne, 
de  même  on  rapporte  à  l'eques  Perusinus,  Romanus  Quœstorius 
scriba,  celle  du  mentagra,  dont  il  avait  été  infecté  en  Asie,  sans 
doute  de  la  même  façon,  qu'on  la  gagnait  à  Piome;  si  toute  fois  on 
doit  s'appesantir  sur  ce  point.  De  nos  jours,  l'expérience  a  suffi- 
samment démontré  qu'il  ne  faut  jamais  accorder  trop  de  croyance 
à  l'assertion  de  l'introduction  d'une  maladie  par  nn  individu  quel- 
conque. Le  mal  ne  se  bornait  pas  toujours  à  l'affection  des  glandes 
de  la  peau;  les  bulbes  des  cheveux  en  étaient  aussi  atteints, 
ceux-ci  tombaient  et  il  se  formait  des  ulcèces  dont  les  ravages 
étaient  on  ne  peut  plus  rapides;  ce  qui  eut  lieu  surtout  du  temps 
de  Martial.  On  bien  il  n'existait  pas  d'ulcération;  mais  le  mal 
s'étendait  sur  toute  la  face,  et  plus  ou  moins  sur  le  reste  du  corps  (1) 
et  il  prit  ainsi  la  forme  de  psora  ou  de  lepra;  phénomène  sur  lequel 
nous  reviendrons  plus  tard ,  parce  que  sa  juste  appréciation  est 
d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  la  maladie  vénérienne. 
Mais  puisque,  d'un  côté,  tous  les  cuiinilingi  n'étaient  pas  atta- 
qués de  la  maladie  qui  nous  occupe,  que,  d'autre  part  on  a  remarqué 
que  tantôt  il  se  formait  des  ulcères,  tantôt  le  mentagra,  et  que  ces 
deux  allaient  en  s'étendant  de  plus  en  plus,  on  se  demandera  par 
quels  phénomènes  cette  circonstance,  ainsi  (pie  la  fréquence  extra- 
ordinaire du  mentagra  en  Italie,  ont  été  provoquées?  Tout  en 

(1)  Plinius  Valerianus,  De  re  mèdica,  lib.  II,  56.  —  Graeco  nomine  lichenes 
apelhitur,  quoil  vulgo  mentagram  appellant,  et  est  vitium,  quod  per  totam  fa- 
ciem  solet  serpere,  oculis  tanlum  iminunibus  ;  descendit  vero  in  collum  et  pec- 
tus  ac  manus,  fœdat  cutem  ;  eosque,  qui  sic  vexantur,  osculari  non  convenit, 
quoniam  contactus  eorum  perniciosus  fore  exhihelur.  —  Marcellus  Empiricus, 
De  med.,  liber  cap.  19.  Ad  lichenen  sive  mentagram,  quod  vitium  ncgleclum 
solet  per  totam  faciem  et  per  totum  corpus  serpere  et  plures  homines  inqui- 
nare.  Nain  Soranus  medicus  quondam  ducenlis  liominibus  hoc  morbo  laboran- 
tibus  curandis  in  Aquitaria  se  locavit. 
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faisant  abstraction  de  plusieurs  autres  raisons,  nous  devons  ad- 
mettre nécessairement  l'influence  d'un  Genius  epidemicus  pour 
expliquer  ces  phénomènes,  précisément  parce  que  ce  Genius  favo- 
risait alors  le  développement  d'affections  cutanées.  Quelque  peu 
nombreux  que  soient  les  matériaux  que  nous  offre  l'antiquité , 
surtout  un  peu  avant  et  un  peu  après  la  naissance  de  Jésus- Christ, 
nous  avons  du  moins  pour  ce  qui  concerne  l'Italie  un  point  d'appui 
que  nous  devons  utiliser:  C'est  l'opinion  de  Pline  (  c.  5,  et  lib.  XX, 
c.  52)  que  l'éléphantiasis  s'est  montrée  pour  la  première  fois  dans 
ce  pays  du  temps  de  Pompée-le- Grand,  ou,  suivant  Plutarque 
{Le.)  du  temps  d'Asclépiade.  Il  faut  donc  qu'à  cette  époque  il 
ait  existé  des  circonstances  extérieures  favorables  qui  ont  dû  être 
attribuées  au  Genius  epidemicus.  La  transmigration  facile  du 
mentagra  de  la  face  sur  les  autres  parties  du  corps  le  démontre 
clairement;  mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  le  mentagra 
ait  été  originairement  épidémique.  Sans  vouloir  entrer  ici  dans 
trop  de  détails  sur  l'étiologie  de  l'éléphantiasis,  nous  rappelerons 
seulement  que,  suivant  Pline,  cette  maladie,  de  même  que  le  men- 
tagra, partait  également  de  la  figure  (1).  On  aurait  quelques 
raisons  de  supposer  que,  dans  ces  cas,  le  Cunnilingere  en  aurait 
également  été  la  cause;  on  expliquerait  ainsi  pourquoi  on  a  pu 
prendre  l'éléphantiasis  et  le  morbus  phœnicus  pour  la  même  ma- 
ladie. Cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  cela  n'était  vrai  que 
pour  certains  cas  ;  circonstance  qui  devait  nécessairement  rendre 
plus  difficile  l'étude  de  l'éléphantiasis  et  son  histoire.  N'aurait-on 
pas  confondu  plusieurs  maladies  sous  la  dénomination  d  eléphan- 
tiasis?  Les  opinions  des  anciens  sur  celle  affection  comme  sur 
beaucoup  d'autres  de  la  peau  sont  encore  trop  peu  connues  pour 
qu'on  puisse  prononcer  sur  cette  question  avec  certitude.  Il  est, 
du  reste ,  probable  que  ïatra  et  scelerala  lues ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  doit  être  considérée  comme  le  mentagra,  que  nous 

(1)  Marcellus  Empiricus,  De.  medicam-  liber,  cap.  19.  Adversum  elephantia- 
sin,  quod  mulum  plerumque  a  facie  auspicatur,  primumque  orilur  quasi  len- 
ticulis  variis  et  inœqualibus,  cule  alba,  alibi  crassa,  alibi  lenui,  plerisque  locis 
dura  et  quasi  scabida  et  ad  poslremum  sic  ïncrescit ,  ut  ossibus,  caro  ad- 
stricta,  lumescenlibus  primum  digilis  atque  articulis  indurescat.  liic  morbus 
particulariter  jEgyptiorum  populis  notus  est,  nec  solum  in  vulgus  extremum, 
sed  etiam  reges  ipsos  fréquenter  irrepsit,  undeadversus  hoc  malum  solia  ipsis 
in  balnta,  repleta  huniano  sanguine  parabantur.  Mustelae  igitur  exustœ  cinis 
et  ejusdem  belluae,  id  est  clephantis  sanguis  imnmtus  et  inlilus,  hujusraodi 
coxporibus  medetur.  —  Àcluarius,  Melh.  med.,  lib.  VI.  c.  6,  de  faciei  vitii  :Ad 
affeclus  eminenles,  facieique  pruritus  ac  principium  elephanliœ. —  Aretée, 
De  sign.  chron.,  lib.  II,  c.  13  ;  édit.  Kiïhn.,  p.  179,  dit  :  Ta  polla  men  hokôs 
apo  skopiês  lou  prosôpou  archomenou  têlephanès  pyr  kakon. 
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n'aurions  pas  seulement  à  attribuer  au  cunnilingere,  mais  aussi  au 
fellare;  toutefois,  dans  ce  dernier  cas,  les  parties  internes  étaient 
plutôt  attaquées,  et  dans  le  premier  c'étaient  les  parties  externes. 

§  XXVI. 

Morbus  campanus. 

Plusieurs  interprètes  d'Horace,  particulièrement  Lœvinus  Tor- 
rentius  (1),  ont  prétendu  que  le  fameux  morbus  campanus  (2) 
se  rattachait  au  Mentagra.  Sans  vouloir  approfondir  cette  ques- 
tion, nous  pensons  cependant  qu'il  serait  opportun  d'en  dire  ici 
quelques  mots.  Horace  met  en  scène  deux  boulions,  Messius  et 
Sarmentus,  qui  s'injurient  l'un  l'autre  pour  égayer  leurs  auditeurs  : 

Messi  clarum  genus  Osci, 

Sarmenti  domina  extat  :  ah  his  majorihus  orti, 
Ad  pugnam  venêre.  Frior  Sarmentus  :  Equi  te 
Esse  feri  similem  dico.  Ridemus  ;  et  ipse 
Messius:  Accipio;  caput  et  movet.  O,  lua  cornu 
Ni  foret  exsecto  frons,  inquit,  quid  faceres.  cura 
Sic  mulilus  miniteris?  At  illi  fœda  cicatrix 
Setosam  laevi  frontem  turpaverat  oris. 
Campanum  in  morbum,  in  faciem  permulta  jocatus, 
Pastorem  saltaret  uli  Cyclopa,  rogabat  ; 
Ni  illi  larva  aut  tragicis  opus  esse  cothurnis. 
Multa  Cicirrus  adhœc. 

Messius,  dont  il  est  principalement  question  ici,  est  présenté 
par  Horace  comme  Osque  de  naissance;  mais  tout  le  peuple 
Osque  était  renommé,  suivant  Festus,  par  ses  excès  contre  nature 
in  Venere;  nous  lisons  dans  cet  écrivain  page  191  :  «  Obscum  duas 
diversaset  contrarias  significaliones  habet.  Nam  Cloalins  putat  eo 
vocabulo  significari  sacrum,  quo  etiam  leges  sacrœ  Oscœ  dicunlur, 
et  in  omnibus  ferè  antiquis  commentariis  scribitur  Opicum  pro 
Obsco,  ut  in  Titini  fabula  quintâ  :  Qui  Obsce  et  Volsce  i'abulantur, 
nam  latine  nesciunt.  A  quo  etiam  verba  impudentia  et  elata  appei- 
lantur  obscena  ,  quia  frequentissimus  fuit  usus  Oscis  (5)  libidinum 

(1)  Comment,  in  Horalium.  Anvers,  1608.  Tome  II.  p.  469. 

(*2)  Zachar.  Platner,  De  morbo  campano  ad  verba  Horatii,  lib.  I,  Sat.  V, 
v.  62,  Prolusio,  Lips.  1752,  in-i°,  et  dans  ses  Opuscula  ,  Lips.,  1794  in-4° 
t.  Il,  p.  21-28.  L'auteur  regarde  la  maladie  comme  une  espèce  de  papilles,  qui 
ont  de  la  ressemblance  avec  celles  qu'on  a  observées  chez  les  vénériens.— 
Nebcl,  E.  L.  W.,  De  morbis  veterum  obscuris,  sect.  I,  Giessœ  1794,  in-8°. 
p.  18-25.  L'auteur  croit  que  le  morbus  campanus  a  été  identique  avec  la  sy- 
cosis  ou  avec  le  thymion,  mais  qu'il  n'a  eu  rien  de  commun  avec  la  maladie 
vénérienne. 

(3)  L'explication  d'Isidore  est  remarquable,  (Etymolog.  lib  IV,  c.  9.  17. 
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spurcarum.  —  Puis  page  194  :  Oscos,  quos  dicimus,  ait  Verrius 
Opscos  ante  dictos,  teste  Ennio,  cum  dicat  :  De  mûris  res  gerit 
Opscus.  Adjicit  etiam,  quod  stupra  inconcessœ  Ubidinis  obscena  di- 
cantur,  ab  ejus  gentis  consuetudine  inducta.  Quod  verum  esse  non 
satis  adducor,  cum  apud  antiquos  omnes  ferè  obscena  dicta  sint, 
quas  mali  ominis  habebantur.  On  peut  voir  dans  les  explications 
suivantes  de  Festus,  en  quoi  consistait  !a  spurca  libido  :  Oscines 
aves  Appius  Claudius  esse  ait,  quœ  ore  canentes  faciant  auspicium, 
ut  corvus  (1),  cornix,  noctua.  Le  lecteur  se  souviendra  qu'on  ap- 
pelait le  fellator,  corvus.  Comme  dans  f  épigramme  d'Ausonius, 
que  nous  avons  déjà  citée,  le  cunnilingus  est  aussi  appelé  opicus 
magister,  il  ne  restera  plus  de  doute  qu'il  ne  soit  question  ici 
d'une  impudicité  qui  se  pratiquait  avec  la  bouche.  Nous  trou- 
vons les  diverses  espèces  de  l'obscena  Venus  dans  une  autre  épi- 
gramme  d'Ausonius  que  nous  avons  déjà  citée  et  commentée,  et  où 
il  est  dit  de  Crispa: 

Et  quarn  Nolanis  capitalis  luxus  incessit  ; 

D'après  le  sens  delà  phrase,  ce  capitalis  luxus  (2)  des  Nolains 
n'est  autre  chose  que  le  fellare. 

La  ville  de  Noie  était  située  en  Campanie,  et  les  habitants  de 
cette  province  étaient  pour  la  plupart  des  Osques;  par  conséquent, 
tout  ce  qui  est  dit  de  ces  derniers  doit  se  rapporter  également 
aux  Campaniens.  Si  les  Nolains  et  les  Osques  ou  Opiciens  sont 
fellatores  et  cunnilingi,  les  Campaniens  doivent  l'être  nécessairement; 
et  en  effet  Plaute  (Trinum.  II,  4,  i 44)  dit:  Campanum  genus  multo 
Syrorum  jam  anteit  patientia.  Puisque  Messius  est  présenté  comme 
Osque,  et  de  plus  par  ironie,  comme  tous  ies  interprètes  le  recon- 
naissent, cette  ironie  doit  évidemment  se  rapporter  au  luxus  capi- 

Oscedo  est  qua  infantum  ora  exulccrantur,  dicta  ex  languore  oscitantium.  Ce 
dernier  mot  est  inintelligible.  Les  oscitantes  auraient-ils  été  fellatores?  Lucien 
Pseudolog.  c.  27,  dit  deTimarque  :  anapetasas  to  stoma,  kai  hôs  eni  platytaton 
kechénôs  êneichou  typhloumenos  hyp'  aulou  tên  gnathon. 

(1)  Horat.  Od.,  III,  27,  11.  —  Ausonius,  Idytl.  XI,  15. 

(2)  Le  luxus  dans  la  signification  à'excès  en  amour,  se  trouve  plusieurs  fois 
chez  les  anciens,  ainsi  chez  Tacite  Hist.  IV  14,  Sueton.  ;  JVer.  29  :  Capua  luxu 
tians  est  connue  par  l'histoire  d'Annibal.  Il  est  remarquable  que  Paracelsus 
donne  à  la  syphilis  le  nom  de  luxus;  il  dit  :  (De  causis  et  origine  luis  gallicae, 
lib.  I,  c.  5)  :  Luxus  aulem  nomen  quod  attinet,  illud  ab  influentia,  id  est, 
efficiente  causa  desumptum  esse  intelligendum  est.  Est  autem  luxus  irritatio 
quidam  ac  titillatus  spermatis,  ad  pcrhciendum  actum  venereum,  a  morbis  in 
corpore  latentibuscausata,itaque  Venerisimpressioneamorbo  in  actu  ipso  facta 
tum  ex  vulgari  luxu  lit  luxus  morbi  seu  morbidus.  Proinde  luxus  hic  non  na- 
turalis  sed  satyricus  diceudus  erit.  Comparez  la  scolie  de  Servius  ad  Virgilium, 
que  nous  avons  déjà  citée. 
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talis  ;  Messins  doit  donc  être  un  fellator.  Voyons  maintenant  si  ce 
qui  suit  (1)  confirme  cette  opinion. 

D'abord  Sarmentus  appelle  ce  Messius  un  equi  feri  similis.  Il 
n'est  pas  clair,  en  vérité,  en  quoi  consiste  ici  la  satire  ,  les  inter- 
prètes mêmes  n'en  disent  pas  un  mot,  et  cependant  il  doit  y  avoir 
quelque  allusion.  Il  serait  peut-être  un  peu  hardi  de  penser 
à  YHectoreus  equus  d'Ovide  (2),  ou  à  Yequus  supinus  d'Horace 
(Sat.  II,  8,  50)  (3). 

Le  cheval  sauvage  court  la  tête  baissée,  passée  entre  les  jambes, 
position  que  nous  avons  reconnue  chez  le  cunnilingus,  mais  qui, 
suivant  Lucien,  peut  aussi  être  celle  du  fellator  (4).  Mcssius  doit 
avoir  compris  cette  allusion,  car  il  dit  :  Accipio  ;  caput  et  movet. 
Sarmatus  prend  ce  mouvement  pour  une  menace,  puisqu'il  change 
l'expression  cV  equus  férus  en , celle  de  aries  (5)  en  disant  :  Oh!  si  ta 
corne  n'était  pas  coupée.  Mais  à  quoi  donc  devrait  conduire 
la  menace  de  voir  une  corne  pousser  chez  un  mutilas  (6)  ?  Pour 
expliquer  comment  Sarmentus  en  est  venu  à  cette  saillie,  Horace 
ajoute:  que  Messius  avait  sur  le  côté  gauche  du  front  une  cicatrice 
hideuse.  Sarmentus  continue  ensuite  à  jouer  sur  le  mot  campanus 
morbus  et  à  ridiculiser  la  figure  de  Messius,  il  lui  demande  enfin  : 

(1)  Peut-être  devons-nous  déjà  voir  une  allusion  dans  le  «  ad  pugnam  vé- 
nère. »  Festus  dit  :  Osculana  pugna  in  proverbio,  quo  significabatur,  victos 
vincere. 

(2)  De  arte  amandi,  lib.  NI,  v.  778.  Thebaïs  Hectoreo  nupta  resedit  equo. 
{Voy.  Martial,  lib.  XI,  epigr.  105). 

(3)  Il  est  à  remarquer,  que  Rhazes  Elchavi  seu  Continens  (Brescia,  1486, 
fol.  p.  275)  parle  d'ulcères  à  la  verge,  qui  proviendraient  de  «  ascensio  mulieris 
supra  virum.  » 

(4)  Séneque  (Nat.  quœst.  lib.  I,  c.  1G)  dit  de  Hostius,  qui  s'était  procuréjdes 
miroirs  qui  grandissaient  les  objets  ,  pour  pouvoir  se  voir  dans  toutes  les  posi- 
tions :  Et  quia  non  tam  diligenter  intueri  poterat,  cum  compressus  crat  et 
caput  merserat,  inguinibusquc  âlienis  obliœserat ,  opus  sibi  suum  per  imagi- 
nes offerebat.  —  Catull.  LXXXHI,  7. 

Non  nihil  est  quidquam  sceleris  quo  prodeat  ultra, 
Non  si  demisso  et  ipse  voret  capite. 

Properce  lib.  II,  15,  22.  Mecum  habuit  positum  lenta  puella  caput. 

(5)  Equum  qui  nunc  aries  appellatur,  in  muralibus  machinis,  Epeum  ad 
Trojam  (se.  invenisse)  (Plin.  Hist.  nat.  lib.  VII,  c.  57.  édit.  Franz,  vol.  III, 
p.  287.)  —  Et  hippos  doureios,  mêchanêma  eis  dialysin  tous  teichous  (Pausa- 
nias  lib.  I,c.  23].  llippos  désigne  du  reste  un  homme  lascif.  LescoliasteadOri- 
basii  Collecl.  med.  lib  XXIV,  c.  8,  in  A.  Mai  Auct.  class.  e  Vatican,  codd.  edit. 
tora.  IV,  p.  30,  dit  hippos  pyrgos  ;  mais  il  nous  a  été  impossible  de  découvrir 
dans  quel  sens. 

(6)  Mutilus,  kolobos,  kolos  est  la  véritable  expression  pour  les  animaux,  qui 
ont  perdu  l'une  ou  les  deux  cornes.  Ainsi  mutilus  aries  chez  Columella  de  R. 
R.  VII,  3;  capella  mutila,  VII,  6;  bos  mutilus,  Varro  de  Ling.  lat.  VIII,  c.  26. 
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pastorem  saltaret  uti  Cyclopa,  car  alors  il  n'aurait  besoin  ni  de 
masque  ni  de  cothurne  tragique.  Mais  le  campanus  morbus  (1) 
n'est  autre  chose  que  le  luxus  capitalis  des  Nolains,  le  vice  des 
Osques,  le  fellare,  que  pratiquait  Messius,  et  auquel  il  devait  la 
fœda  cicatrix,  la  défiguration  de  son  visage.  C'est  avec  ces  deux 
choses  que  Sarmentus  le  raille  (permulta  jocatus)  ;  Horace  ne  dé- 
veloppe cependant  pas  davantage  son  idée.  Dans  le  pastorem  Cy- 
clopa saltare  se  trouve  une  nouvelle  allusion,  qui  jusqu'ici  n'a  pas 
été  nettement  appréciée,  mais  que  Lucien  (Pseudolog.  c.  27) 
nous  explique  très-bien  en  disant  à  Timarque  :  «  Mais  par  Dieu, 
en  Italie  on  t'a  gratifié  du  nom  héroïque  de  ho  Kyklôps,  lorsque, 
par  imitation  de  l'ancienne  tradition  rapportée  dans  Homère,  tu 
voulus  assouvir  ton  impudicité.  Déjà  abattu  par  l'ivresse  ,  tu  tenais 
le  kyssibion  dans  la  main  comme  un  Polyphème  lascif,  et  le  jeune  es- 
clave, la  hasta  dressée  et  bienpointue  dans  la  main  comme  un  autre 
Ulysse,  vint  droit  sur  toi  pour  te  crever  l'œil  (2).  Mais  celui-ci  t'a 
manqué,  et  la  lance  ayant  volé  sur  le  côté,  la  pointe  cependant  te 
blessa  encore  l'extrémité  du  menton.  Aussi  n'est-il  pas  déplacé  de 
l'attribuer  le  psychrologein.  Mais  toi,  oh  !  Gyclope,  tu  ouvris  large- 
ment la  bouche  et  te  gonflant  les  joues,  du  moins  tu  voulus  avaler 
YOutis  entier,  comme  Charybde  qui  absorbe  rames,  voiles  et  ma- 
rins. 

Les  surnoms  de  Messius  :  Cicirrus  et  Cicerrus  pourraient  égale- 
ment contenir  quelque  allusion  à  ce  qui  précède,  et  Horace  pour- 
rait les  lui  avoir  donnés  à  cause  de  la  voix  grasseyante  qu'avait 
Timarque.  Ces  noms  ont  la  même  signification  que  le  kerkidas 
de  Dio-Chrysostome,  et  il  faut  les  faire  dériver  tous  du  verbe  ker- 
chô  (3). 

(1)  Déjà  le  scoliaste  Acro  dit  sur  ce  passage  :Campanum  in  morbum.  Aut 
oris  fœditatem  aut  arrogantiam.  Dicuntur  enim  campani  fœdiesse  arrogantes. 
Sic  fœda  accipiamus.  Aliter,  Campani,  qui  et  Osci  dicebanlur,  ore  imrnundi. 
Unde  eliam  Oscenos  dicimus.  Lambinius  s'exprime  avec  plus  de  certitude  en- 
core :  Campani,  qui  antea  Osci  dicebanlur,  habiti  sunt  ore  impuro  atque  in- 
cesto;  tout'  esti  tô  stomati  aischropoiountes  kai  lesbiazontes,  morbum  igitur 
animi  intelligo,  ut  Od.  I,  57. 

(2)  Homère,  II.  lib.  XI.,  253. 

Kakeinou  (Atreidês)  men  hamatre,  oarai  de  hoi  etrapet'  egehos  ; 
aichmê  d'exesythê  para  neiaton  anthereôna 

Suivant  Diog.  Laert.  (VI,  55)  Diogène  aurait  parodié  de  la  même  manière 
le  vers  28L2  de  17».  X.  :  Ce  n'est  pas  une  lance  endormie  qui  doit  te  percer  le 
dos  ;  parce  qu'il  avait  éveillé  un  beau  jeune  homme  qui  s'était  endormi  par 
imprudence. 

(3)  Dans  Festus  :  Bigenera,  il  est  dit  :  Cicursus  exapro  et  scropha  domestica. 
Comparez  Varro  de  L.  L.  lib.  VII.  p.  366,  édit.  Sp- 
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Le  mentagra  n'était  donc  pas  plus  le  morbus  campanus,  que 
Yélépliantiasis,  le  morbus  pkœniccus  ;  car,  de  même  que  celui-ci 
était  une  suite  du  morbus  phœniceus,  de  même  aussi  la  fœda  cicar 
trix  a  pu  être  un  reste  de  tout  autre  affection,  une  suite  du  morbus 
campanus.  Il  resterait  donc  à  déterminer  à  quelle  espèce  se  rattache 
l'affection  dont  la  fœda  cicalrix  élait  une  conséquence.  Tous  les 
interprètes  ont  cru  que  c'était  le  cornu  exsectum,  ce  qui  n'est  ce- 
pendant pas  nécessaire  d'après  le  sens  expliqué  du  passage;  Sar- 
mentus  pouvait,  dans  ces  circonstances,  de  l'existence  d'une  cica- 
trice, quelle  qu'en  ait  été  la  cause,  arriver  à  la  conclusion  d'une 
excroissance  cornée,  ou  du  moins  il  a  pu  le  soutenir,  sans  que 
cette  excroissance  ait  existé  en  réalité.  Le  cornu  exsectum  ne  nous 
parait  avoir  qu'un  rapport  très-éloigné  avec  la  fœda  cicalrix,  sur 
laquelle  on  a  encore  maintes  fois  raillé  plus  tard  :  seulement  Horace 
n'en  donne  pas  d'autres  détails ,  soit  qu'il  n'y  ait  plus  pensé,  soit 
que  lui-même  n'ait  pas  bien  compris  ce  persifïlage.  La  conjonction 
at,  placée  singulièrement  ici,  parait  indiquer  une  dilférenee  entre 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  à  moins  qu'elle  ne  soit  employée 
pour  indiquer  la  transition  du  discours  direct  au  discours  indirect. 
Mais,  en  supposant  qu'une  excroissance  ait  existé  précédemment, 
et  qu'elle  ait  dû  être  enlevée  avec  le  fer,  on  se  demandera  quelle 
était  sa  nature.  Nous  doutons  fort  qu'on  doive  penser  avec 
Heindorf  à  la  Satyriasis  d'Arisiote  (1).  L'opinion  de  Schneider 
nous  semble  plus  admissible,  lorsque  dans  son  dictionnaire  grec, 
sous  le  mot  dionysiakos,  il  rappelle  la  définition  de  Galien  (édit. 
Kùhn  XIX,  p.  443)  :  dionisiskoi  eisin  ostôdeis  hyperochai  eggys 
krotaphôn  gignomenai  :  legonlai  de  kerata  a  pu  ton  kerasphoroun- 
tôn  zôôn  keklêmena.  Un  passage  d'Héliodore  (Cocchi  Ant.  Grœco- 
rum  chirurgici  libri,  e  eollect,  Nicet.  Florent.  1754,  fol.  p.  125) 
que  nous  à  conservé  Oribase  De  fracturis,  présente  la  chose  un 
peu  autrement;  il  y  est  dit:  «  Os-iôdôs  epiphysis  en  panti  men 
gignelai  merci  ton  sômatos,  pleonazonlôs  de  en  tê  kephalê,  malista 
de  plêsion  ton  krotaphôn.  Ilolan  de  dyo  epiphyseis  genôntai  plë- 
siazousai  tois  krotaphois,  kerata  tauta  tines  eiôthasin  onomazein, 
enioi  de  dionysiakous  tous  houto  peponthotasanlhrôpous  prosêgo- 
reusan.  »  Ce  passage  est  suivi  de  la  description  de  l'excroissance 
et  de  sa  résection.  Cocchi  a  trouvé  la  répétition  de  ce  passage, 
écrit  de  la  main  de  Nieetas  ;  (kerata  men  legetai  apo  tes  ton 
keratôn  ckphyseôs,   ton  gignomenôn  lois  alogois  zôois.  Dyony- 

(1)  De  generalione  animaliitm,  lil)  IV,  cap.  3  Paraplêsion  toutô  kai  to  nosê- 
ma  to  kalounienon  satyriasis  ;  kai  gai-  en  toutô  (lia  rheuuialos  ê  pneurnatos  ape- 
ptou  plèlhos  cis  lo  tnoria  tou  prosôpou  parernpesontos  allou  zùou  kai  saty- 
rou  pbainetai  to  prosôpon. 
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siakous  de  autous  prosagoreuousin,  apo  tes  pros  ton  theon  emphe- 
reiashôs autos  phésin  en  tois  cheirourgoumenois).  Cette  annotation 
confirme  entièremement  l'indication  d'Héliodore;  c'est  pourquoi,  il 
veut  aussi  changer  le  passage  de  Galien  en  dionysiahoi  hois  os- 
tôdeis  hyperochei  eggys  krotaphôn  gignonlai.  «  Dyonisiaci  tel  est 
le  nom  de  ceux  auxquels  des  excroissances  cornées  poussent  sur 
le  front.  »  On  comprendra  facilement  qu'il  faut  lire  dionysiahoi 
pour  dyonisiskoi,  mais  il  n'est  pas  évident  que  les  autres  change- 
ments soient  admissibles ,  parceque  la  seconde  proposition,  «  on 
les  appelle  aussi  fterata,  ainsi  nommés  des  animaux  qui  portent 
des  cornes  >  ne  signifie  pas  évidemment  que  les  dionysiakoi  se 
rapportent  à  l'individu,  mais  bien  aux  excroissances.  Schneider 
s'accorde,  il  est  vrai,  avec  Cocchi,  mais  il  a  mis  par  erreur  Sar- 
mentus  pour  Messius.  En  admettant  même  que  ce  dernier  eût  eu 
une  excroissance  cornée,  on  ne  comprendrait  pas  encore  comment 
il  aurait  pu  rester  une  fœda  cicalrix  après  une  résection  lege  artis, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  rapporter  le  mot  fœdus  à  la  cause  de 
l'excroissance.  Mais  alors  il  serait  intéressant  de  voir  prouvé  qu'il 
eût  existé  des  affections  des  os  provenant  du  vice  du  fellator,  pris 
dans  la  même  signification  que  nos  tophi.  Il  est  du  reste  plus  pro- 
bable que  ce  ne  sont  que  des  tubercules  de  la  peau  (1),  qui  ont  été 
détruits  par  des  caustiques,  par  le  fer  rouge  ou  par  le  couteau, 
et  qui,  d'après  leur  nature,  laissèrent  toujours  une  mauvaise  cica- 
trice. Messius  aurait  donc  pu  être  comparé  au  Galvus  tuberrissimce 
frontis  de  Pétrone  (cap.  15),  ou  à  la  figure  d'une  gemme,  dont  on 
voit  une  empreinte  dans  le  Muséum  Etruriœ  (Tab.  II,  fig.  5  de 
Gorius),  ouvrage  que  nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer.  Que 
cela  nous  suffise  pour  le  morbus  campanus  (2). 

(1)  Ovide,  Med.  faciei,  85  en  parle  :  Tus  ubi  miscueris  radenti  tubera  ni- 
tro.  Les  lumores  Syrii  étaient  peut-être  des  keratal  Du  reste  on  apppelait 
aussi  keras  les  organes  sexuels  de  la  femme. 

(2)  Florus  Christianus,  dans  ses  notes  aux  Guêpes  d'Aristophane,  Î357,  rap- 
portait également  le  morbus  campanus  au  fellare  ;  il  dit  :  Hac  d?  oatauda  libi- 
dine  juxla  Lesbios  usi  sunt  eliatn  Campant  sive  Nnlani,  Lii.  ex  Ausonio  et  Ho- 
ratio  patel,  quorum  testimonia  non  arecssBiB,  quià  hoc  occupatum  ab  eruditio- 
ribus.  Hoc  tantum  dicaits,  amigma  illud,  quod  in  Clodii  Metelli  uxorem  jacturn 
pulant  :in  triclinio  Coa,  in  cubieula  Nola,  rcspicere  ad  hanc  Lesbiatn  et  cam- 
panam  fœditatem.  Cet  œnigma  se  trouve  chez  Quintilien,  Institut,  oral.,  VIII, 
c.  6,  mais  Forberg  (t.  c.  p.  285)  l'explique  autrement  :  Coam  dici,  quod  voluerit 
in  triclinio  coire,  Nolam,  quod  noluit  in  cubiculo,  i.  e.  Clodia  ne  voulait  pas 
pratiquer  son  impudicité  en  secret,  mais  en  public. 
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§  XXVII. 

De  la  Sodomie. 

Dans  les  genres  d'impudicité  que  nous  avons  examinés  jusqu'ici, 
nous  avons  vu  l'homme  descendre  par  degrés  pour  se  ravaler  au 
niveau  des  animaux;  mais  dans  la  sodomie  (1),  nous  le  voyons 
descendre  au-dessous  môme  de  la  brute;  nous  le  voyons  non  seu- 
lement abandonner  la  passion  humaine,  mais  encore  l'instinct  ani- 
mal, qui  jusqu'ici  l'a  l'ait  rester  au  moins  dans  la  nature.  Plutarque 
a  bien  raison  de  dire  (2)  :  «  At  gallus  si  gallum  conscendat  absente 
gallina,  vivus  comburitur  ,  aruspice  aliquo  pronunliante  grave 
atroxque  id  esse  ostentum.  Ita  ipsi  homines  hoc  confessi  sunt, 
castitate  a  brutis  se  superari,  eaque  naturœ  vim  non  lacère  volup- 
tatum  percipiendarum  causa.  Vestras  libidines  natura,  quamquam 
legisauxiliofulta,  tamen  intra  suos  non  potest  coercere  fines  ,  quin 
ea3  instar  fluvii  exundantes  atrocem  fœditatem,  tumultum  confu- 
sionemque  naturœ  gignant  in  re  venerea.  Nara  et  capras,  porcas, 
equas  iniverunt  viri  ,  et  feminœ  insano  mascularum  bestial nm 
amore  exarserunt.  Ex  hujusmodi  enim  coïtibus  vobis  sunt  Mino- 
tauri,  Silvani  seu  yEgipanes  atque  (ut  mea  fert  sententia)  etiam 
Sphinges  et  Centauri  nati  (3).  Enimvero  famé  coactus  canis  aut 
avis  aliquando  cadavere  humano  vescitur;  ad  coitum  nullus  un- 
quam  est  homo  a  bestia  sollicitatus  ;  bestias  vero  cum  ad  hanc, 
tum  ad  alias  voluptates,  vos  vi  trabitis  ac  contra  jus  usurpatis.  » 
La  sodomie,  comme  les  autres  genres  d'impudicité,  était  un  pro- 
duit du|luxe  asiatique  (4)  et  égyptien,  et  elle  était  déjà  connue  de 
bonne  heure  dans  ces  pays.  Ce  vice  parait  s'être  développé  égale- 

(1)  Hieron.  MagiiWb  II,  De  sodomitica  immanilale  ad  Leg.  cum  vir  nu- 
bit.  51  c.  ad  leg.  Jul.  De  aduller. —  Wolfort  dissert.  De  sodomia  vera  et 
spuria  in  hermaphrod.  Erfurt.  1745.  — Bechmann,  De  coilu  damnalo,  Part.  II, 
c.  1. —  Schurig,  Gynœcolog.  §  2,  c.  7. 

(2)  Bruta  animalia  ratione  uti.  cap,  15. 

(3)  Lucrèce,  De  rerum  nat.,  Mb.  V,  888. 

Ne  forte  ex  hotnine  et  veterino  semine  equoruna 
Confier)  credas  Centauros  posse,  née  esse. 

Clem,  d'Alexand.,  Coh.  p.  51  :  Aristonyrnus  d'Ephèse  engendra  avec  une 
ânesse,  Fulvius  Stella  avec  une  jument,  celui-ci  une  fille,  celui-là  un  garçon. 
Plularque,  Parallel.,  cap.  29. 

(4)  Moïse  Lib.  III  cap.  20,  15-16.  Celui  qui  cohabite  avec  des  bestiaux,  doit 
mourir  el  les  bestiaux  doivent  être  étranglés.  Si  une  femme  s'unit  à  une  autre 
femme  pour  exercer  le  coït,  tu  dois  la  tuer  et  les  bestiaux  aussi  ;  elles  doivent 
mourir  el  leur  sang  retomber  sur  elles.  Comparez  Philon,  De  specialibus  legi- 
bus.  Opéra  edit.  Mangey.  vol.  II,  p.  507. 
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ment  dans  le  culte  religieux  de  ces  contrées  :  nous  trouvons  chez 
les  Egyptiens  (1)  du  moins,  Mendès,  le  bouc  sacré  ou  le  Pan,  qui 
fut  vénéré  des  femmes  par  sodomie;  on  renfermait  les  femmes  avec 
Mendès.  Boettiger  (2)  pense  même,  que  les  serpents  tenus  dans  le 
temple  d'Esculape,  et  conservés  dans  certaines  maisons  (5)  comme  . 
objets  de  plaisir  pour  les  femmes,  ont  été  dressés  pour  servir  à  la 
sodomie.  Forberg  (l.  c.  p.  568)  cite  un  passage  de  Suétone  (4) 
pour  le  prouver  ;  il  y  est  dit  d'Atia,  mère  d'Auguste  :  «  In  Ascle- 
piadis  Mendetis  theologoumenôn  libris  lego,  Atiam,  cum  solemne 
Apollinis  sacrum  média  nocte  venisset,  posita  in  templo  lectica  , 
dum  cetera?  matronae  dormirent,  obdormisse;  draconem  repente 
irrepsisse  ad  eam  pauloque  post  egressum  :  illamque  expergefac- 
tam  quasi  a  concubilu  mariti  purificasse  se  et  statim  in  corpore 
ejus  exstilisse  maculam,  velut  depicti  draconis,  nec  poluisse  un- 
quam  eximi,adeout  mox  publicis  balneis  perpetuo  abstinuerit  (5). 

(1)  Flutarqoe,  Brûla  animalia'ratione  uti,  cap.  X  :  «  ho  Mendêsios  en  Ai- 
gyptô  tragos  legetai  pollais  kai  kalais  syneirgoymenos  gynaixin  ouk  einai  mi- 
gnysthai  prothymos?  alla  pros  tas  aigas  eptoêlai  mallon.  »  Cela  eût  cependant 
quelquefois  lieu.  Hérodote,  Hist.  lib  II,  e.  46  :  Kaleitai  de  ho  te  tragos  kai  ho 
Pan  Aigyptisti  Mendès  ;  egeneto  d'  en  tô  nomô  toulô  ep'  emeu  touto  lo  teras  '• 
gynaiki  tragos  emisgelo  anaphandon  ;  touto  es  epidexin  anthrôpôn  apiketo, 
Strabon  XVII,  p.  802  :  Mendès,  hopon  ion  Pana  limôsi,  kai  zôon  tragon;  hoi 
tragoi  entautha  gynaixi  mignynthai.  Dans  un  fragment  de  Pindare  il  est  dit  : 

Eschaton  Neilou  keras  aigibatai 
hothi  tragoi  gynaixi  raignynlai. 

Le  muséum  herculanense  conserve  même  des  réprésentations  de  ce  genre  sur 
des  monuments.  Plutarque,  De  solertia  animalium  cap.  9,  raconte  un  exemple 
de  ce  genre  du  crocodile  qui  serait  arrivé  à  Antaeopolis. 

(2)  Sabina  ou  scènes  matinales  dans  le  boudoir  d'une  Romaine,  vol.  II» 
p.  454. 

(5)  Plin.,  Hist.  nalur.,  lrb.  XXXIX,  c.  4.  Anguis  jEsculapius  EpidauroRo- 
mam  advectus  est,  vulgoque  pascitur  et  in  domibus.  Martial,  lib.  VII,  epig.  86  : 
Si  gelidum  collo  nectit  Gracilla  draconem-  Comparez  Lucien,  Alexander,  Oper. 
t.  IV,  p.  259,  Philostrat.  Heroïc.  lib.  VIII,  c.  1. 

(4)  Vita  Âugusti,  cap.  94. 

(5)  Cette  dernière  observation'gagne  beaucoup  en  intérêt,  parce  que,  suivant 
les  observations  de  J.  Carver  (Voyage  dans  V Amérique  sept,  et  trad.  de  l'angl. 
Yverd.  1784,  p.  355  et  seq.)  et  de  Crèvecœur  (Lettres  d'un  cultivateur  américain, 
tom.  III,  p.  48),  la  morsure  du  serpenta  sonnettes  produit  sur  la  peau  du  mordu 
des  taches  semblables  à  la  couleur  du  serpent,  taches  qui  reparaissent  annuel- 
lement. Comparez  C.  W.  Slark,  Âlgemeine  Pathologie,  Leipzig  1838.  p.  564. 
On  pourrait  peut-être  citer  aussi  le  to  h'nados,  dont  le  scoliasle  ad  Aristoph. 
Nub.  447  dit  :  eidos  ti  thêriou  :  —  kakourgos  oun,  phêsin.  hôs  alôpex,  lines  de 
kinados  zôon  mikron,  to  aidoion  eisôthoun'  kai  exôlhoun.  Suidas  cite  aussi  le 
mot  kinadas  et  l'explique.  Démocrite  a  trouvé  ce  mot  dans  Strobseus,  Serm.  42, 
dans  cette  combinaison  :  péri  kinadeôn  te  kai  herpeteân  ;  Schneider  (Dict.) 
en  déduit  que  ce  mot  signifie  particulièrement  le  serpent.  Schmieder  (ornant 
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Il  paraît  que  les  femmes  de  Rome,  pour  assouvir  leur  nympho- 
manie, se  sont  principalement  servies  de  l'âne  (1),  à  cause  de  sa  las- 
civité. On  peut  bien  penser  que  les  organes  sexuels  des  femmes  et 
des  hommes  étaient  exposés  ainsi  à  diverses  lésions;  c'est  cepen- 
dant sans  succès  que  nous  avons  cherché,  jusqu'ici,  des  don- 
nées directes,  et  on  nous  permettra  dès  lois  de  citer  ici  une  obser- 
vation, qui,  en  réalité,  appartient  à  une  époque  ultérieure.  Nous  la 
prenons  de  Reiske  (2)  qui  lui-même  l'a  tirée  de  Abu  Oseibah,  De 
vitis  medicorum  illustrium.  Reiske  dit  :  (Cap.  XIII  :  )  Habet  obs. 
de  ingenti  pénis  injlammatione  quœ  nata  fueratex  impuro  cum  bes- 
tia  concubitu,  cum  caruncula  urethram  obstruente,  sanata  modo 
prorsus  empirico  atque  crudeli.  Impositum  glabro  lapidi  penem 
medicus  subito  praeter  œgri  exspeclationem,  qua  poterat,  vi  per- 
culiebat  manu  in  pugnam  coacta,  ut  obluraculum  et  ulcus  descili- 
ret.  Sapit  hic  casus  luem  veneream;  et  posset  inservire  illis  pro 
argumento,  qui  morbum  hune  eliam  veteribus  cognitum  fuisse 
contendunt.  Cadit  autem  is  casus  circa  annumChristi  940. 

§  XXVIII. 

Du  climat. 

Après  avoir  expliqué  les  différents  emplois  que  faisaient  les 
anciens  des  organes  génitaux,  on  se  demandera  naturellement 
quelle  influence  ces  organes  ont  subie  dans  ces  actes  divers.  Il  se- 
rait difficile  de  persuader  qu'ils  se  soient  conservés  dans  un  état 
d'intégrité,  tandis  que  les  parties,  que  l'on  a  substituées  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  organes,  étaient  exposées  à  diverses  affections  et  ont 
souvent  même  chèrement  payé  les  abus,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  les  maladies  du  palhicus,  du  fellator  et  du  cunnilingus.  Si 
l'on  accordait  aussi  que  la  bouche  et  l'anus,  par  leur  emploi  contre 
nature,  étaient  plus  en  danger  que  le  pénis  destiné  aux  frictions,  il 
n'est  pas  encore  prouvé  pour  cela  que  celui-ci  se  serait  préservé 

Indica  p.  50)  l'explique  également  par  ophis.  Personne  ne  méconnaîtra  le  rap- 
port entre  kinados  et  kinaidos  ! 

(1)  Juvénal  Sat.  VI,  332,  55. 

Hic  si 
Quaeritur,  et  desunt  homines  :  mora  nulla  per  ipsam, 
Quominus  imposito  clunem  summittat  asello. 

Comparez  Appuleius  tlelamorphos.  lib.  X,  226.  Le  Taurus  Pasiphaes  est 
connu.  Comp.  Sueton.  Nero.,  II.,  Martial.  Spectac.,6. 

(2)  Jo.  lac.  Reiske  et  Jo.  Ern.  Fabri  Opuscula  medica  ex  monumentis  Ara- 
bum  et  Hebrœorum,  iterum  recensuit  etc.  Ch.  G  Grimer,  Halœ  1776,  in-8" 
page  61. 
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d'accidents.  Cette  immunité  du  reste  a  déjà  été  suffisamment  ré- 
futée par  les  passages  cités  dans  le  paragraphe,  où  nous  traitions 
de  la  pédérastie:  abstraction  faite  même  du  grand  nombre  de  cas 
d'affections  génitales  dont  les  anciens  médecins  et  laïques  nous  ont 
conservé  l'histoire,  nous  en  connaissons  déjà  quelques-unes  qui 
certes  ne  peuvent  pas  être  attribuées  à  la  pédérastie  seule.  Nous 
devrons  donc  chercher  encore  d'autres  sources,  qui,  en  partie  in- 
dépendantes de  l'emploi  des  organes  sexuels,  sont  plutôt  des  causes 
disposantes,  que  des  causes  occasionnelles,  et  qui  exercent  de 
l'influence  sur  l'état  normal  des  parties  sexuelles;  car  il  nous  paraît 
impossible  d'attribuer  la  maladie  tout  simplement  à  l'usage  ou  à 
l'abus  des  organes  génitaux,  quoique  les  anciens  aient  regardé  les 
affections  génitales,  en  partie,comme  la  conséquence  immédiate  de 
Yillicita  Venus,  et  pour  ainsi  dire,  comme  une  vengeance  de  la 
nature.  Outre  les  fonctions  qui  ont  lieu  dans  l'intérêt  de  l'orga- 
nisme et  de  la  conservation  de  l'espèce,  les  organes  sexuels,  comme 
tous  les  autres  organes  du  corps  humain,  montrent  encore,  vu  leur 
intégrité  et  leur  vie  propre,  les  phénomènes  d'un*  action  indé- 
pendante, qui,  suivant  les  lieux  et  les  temps  divers,  doivent  varier 
plus  ou  moins;  l'organisme  en  général  en  donne  déjà  la  preuve. 
Cette  différence  selon  les  lieux  trouve  principalement  sa  cause 
dans  le  climat;  nous  aurons  donc  tout  d'abord  à  répondre  à  la 
question  :  Quelle  influence  le  climat  a-t-il  exercée  dans  V antiquité 
sur  les  fonctions  génitales,  en  général  et  en  particulier,  et  jusqu'à  quel 
point  pourra- 1- on  en  tirer  un  élément  qui  favorise  la  production  des 
affections  génitales?  Quoique  nous  ne  possédions  jusqu'à  présent 
que  des  documents  rares  pour  nous  éclairer,  ils  suffisent  cependant 
pour  nous  donner  une  idée  générale,  surtout,  si  nous  joignons 
ces  documents  aux  données  ;  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  peut  se  faire 
qu'avec  précaution,  parce  que  les  anciens  vantaient  quelquefois  la 
salubrité  climatique  d'un  pays,  dans  lequel  on  reconnaît  aujour- 
d'hui le  vice  contraire.  Les  documents  qui  sont  à  notre  disposition, 
ne  se  rapportant  qu'à  l'Asie,  surtout  à  la  Syrie,  à  la  Palestine  et 
à  l'Asie-Mineure,  à  l'Egypte,  à  la  Grèce  et  à  l'Italie,  ne  nous 
permettent  de  parler  pour  le  moment  que  du  climat  de  ces  con- 
trées. Quant  à  linfluence  du  climat  sur  les  fonctions  des  organes 
sexuels  en  général,  nous  lisons  déjà  dans  Hippocrale  (1)  lorsqu'il 
parle  du  climat  de  l'Asie  :  «  Mais  la  Hêdonê  doit  dominer  (  chez 
eux)  ;  c'est  pourquoi  on  trouve  aussi  tant  de  variétés  parmi  les 
animaux  de  la  même  classe;  et  il  me  paraît  en  être  ainsi  chez  les 
Egyptiens  et  les  Lydiens.  »  (Il  ne  faudra  pas  démontrer  que  Hêdonê 
n'a  d'autre  signification  que  celle  6e plaisir  sexuel.  )  On  remarque 
(1)  De  Aère,  aq.  et  loc.,  édit.  Kiihn,  Vol.  I,  p.  549. 
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en  effet  encore  aujourd'hui  dans  les  climats  chauds,  que  toute  la 
vie  végétative  a  un  caractère  d'exubérance  et  que  la  nature  ne 
paraît  avoir  pour  but  que  la  réproduction,  sans  égard  à  la  des- 
truction de  la  vie  individuelle.  L'homme  cède  à  cette  impulsion 
générale  de  l'espèce;  mais  cela  ne  pouvant  se  faire  qu'aux  dépens 
de  l'existence  individuelle,  on  le  voit  souvent ,  semblable  à  un 
arbre  surchargé  de  fleurs,  ne  point  produire  de  fruits.  De  même 
que  l'arbre  planté  dans  un  sol  exubérant ,  le  fils  du  midi  mûrit 
rapidement  aux  fonctions  sexuelles,  mais  il  est  aussi  promptement 
forcé  d'y  renoncer.  La  fantaisie  de  la  jeunesse  se  maintient  dans 
son  activité  primitive  ;  mais  le  corps  faiblit,  et  aiguillonné  par  la 
volupté  jointe  encore  à  l'usage  des  moyens  aphrodisiaques, 
il  finit  par  devoir  se  comporter  passivement,  et  par  réclamer  pour 
la  jouissance  des  organes  tous  les  moyens,  auxquels  la  fantaisie 
affaiblie  enfin  elle-même  et  malade  est  obligée  de  recourir  au- 
dehors.  Les  recherches  faites  jusqu'ici  l'ont  prouvé  suffisamment. 
Nous  savons  que  l'Asie  était  la  patrie  de  la  volupté  et  de  ses  va- 
riétés, lesquelles  de  là  se  sont  répandues  dans  les  pays  voisins,  où 
l'on  a  bien  pu  raffineries  rhythmes  delà  Venus  ebria,  mais  non  les 
augmenter.  Babylone ,  la  Syrie  et  l'Egypte  furent  le  berceau  de 
l'impudicité,  et  elles  n'eurent  de  rivale  digne  d'elles  que  Rome. 
La  Grèce,  sous  son  ciel  d'azur,  ne  pouvait  avoir  que  des  habitants 
également  formés  par  le  corps  et  par  l'esprit,  et  ce  n'est  qu'un 
Grec  qui  a  pu  poser  et  prouver  cette  maxime:  qu'une  belle  âme 
doit  habiter  dans  un  beau  corps.  Une  volupté  effrénée  n'a  jamais 
pu  dominer  ce  peuple,  quelque  bas  qu'il  ait  pu  tomber  par  suite 
de  la  perte  de  sa  liberté,  et  sous  l'influence  étrangère;  la  volupté 
y  était  excitée  artificiellement,  mais  n'y  était  point  secondée  par 
le  climat.  À  Rome  même,  quelque  impérieux  que  ce  vice  s'y  soit 
montré,  il  n'y  existait  que  comme  un  étranger,  auquel  les  trésors  des 
autres  ont  frayé  le  chemin;  et  pourtant  le  climat  de  l'Italie  a  déjà 
plus  de  rapport  que  le  climat  de  la  Grèce  avec  celui  de  l'Asie. 
La  polygamie,  comme  la  volupté  en  général ,  à  laquelle  elle  doit, 
du  moins  en  partie,  son  existence,  était  également  un  effet  du  climat 
de  l'Asie  :  mais  nous  n'oserions  pas  encore  décider  jusqu'à  quel 
point  elle  a  contribué  au  développement  de  la  maladie  vénérienne. 
Nous  attendrons  pour  cela  les  résultats  que  nous  fourniront  des 
recherches  ultérieures.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  polyan- 
drie proprement  dite ,  si  nous  la  considérons  comme  une  forme  de 
mariage;  car  autrement  elle  se  confond  tout -à-fait  avec  l'impudi- 
cité, parceque  toute  femme,  qui  vend  son  corps  aux  plaisirs,  vit  en 
polyandrie ,  comme  les  chevaliers  de  Vénus  vivent  en  polygamie. 
Mais  dans  ces  circonstances,  les  organes  sexuels,  quoique  d'ailleurs 
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en  état  de  parfaite  santé,  peuvent  éprouver  certaines  affections.  Quel 
est  le  médecin  de  quelque  expérience  qui  oserait  en  douter?  Du 
reste  les  essais,  faits  sur  des  animaux,  l'ont  déjà  prouvé  suffisam- 
ment (1).  Cependant  ces  indications,  car  nous  ne  voulons  pas  qu'on 
les  prenne  pour  rien  de  plus,  parce  qu'un  exposé  plus  détaillé  nous 
conduirait  pour  le  moment  trop  loin,  ces  indications,  disons-nous 
suffiront  pour  rappeler  à  nos  lecteurs  linfluence  du  climat  sur  les 
fonctions  sexuelles,  et  cela  d'autant  plus  que  nous  en  avons  donné 
assez  de  preuves  plus  haut. 

§.  XXIX. 

Une  chose  beaucoup  plus  importante  pour  le  moment,  c'est  de 
savoir  quelle  influence  le  climat  exerce  sur  l'activité  individuelle  des 
organes  sexuels?  C'est  ici  encore  l'Asie  et  l'Egypte  qui  fixeront 
nos  regards.  Les  rayons  brûlants  du  soleil,  auxquels  ces  pays  et 
leurs  habitants  sont  exposés,  augmentent  la  fonction  de  la  peau; 
et  les  sécrétions  des  surfaces  muqueuses  sont  sensiblement  dimi- 
nuées :  mais  le  produit  de  ces  dernières  est  plus  saturé ,  et  une 
certaine  ûcreté  ou  propriété  corrosive  se  forme  facilement,  après 
s'être  déjà  manifestée  par  une  odeur  spécifique.  Cette  influence 
doit  se  faire  sentir  particulièrement  sur  la  muqueuse  du  vagin  où 
la  sécrétion,  si  elle  n'était  pas  enlevée  assez  souvent,  prendrait 
facilement  ce  caractère  d'âcreté  (2),  qui  corroderait  (5)  tout  ce 
qui  serait  en  contact  avec  elle.  Le  temps  qui  précède  et  celui  qui 
suit  l'apparition  des  règles  étant  favorable  à  l'augmentation  de 
cette  sécrétion  muqueuse,  le  sang  menstruel  se  mêle  avec  cette 
mucosité  dégénérée  et  prend  de  celte  manière  une  propriété  acre 
et  de  mauvaise  odeur.  (4)  De  là  aussi  la  mauvaise  réputation  du 

(1)  Voyez  Simon  Zeller  von  Zellerberg  Àbhandlung  ilber  dieerslen  Erschci- 
nungen  venerischcr  Lokal-Kranlcheitsformenund  deren  Behandlung,  ls,e  Abth. 
Avec  6  gravures.  Wien,  1820,  gr.  in-8°,  p.  11-18. 

(2)  Al.  Donné,  Recherches  microscopiques  sur  la  nature  des  mucus  et  la  ma- 
tière des  divers  écoulements  des  organes  génito-urinaires  chez  l'homme  et  chez 
la  femme.  Paris  1837.  —  D'après  cet  auteur,  le  mucus  normal  sécrété  par  le  va- 
gin réagirait  toujours  comme  un  acide. 

(5)  J.  P.  Scholte,  D'une  fièvre  putride  atrabilaire  et  contagieuse  qui  régnait 
au  Sénégal  en  1778,  Traduit  de  l'anglais  en  allemand.  Stendal,  178(>,  in-8°; 
page  103.  D'après  l'auteur,  les  hommes  et  les  femmes  gagneraient  au  Sénégal, 
sans  contagion  syphilitique,  des  ulcères  au  gland  ou  à  la  surface  interne  du 
prépuce,  ou  à  la  partie  interne  des  nymphes. 

(4)  En  effet,  dans  une  température  élevée,  lorsque  les  excrétions  de  la  peau, 
des  glandes  sébacées,  des  cryptes  du  vagin,  augmentent  en  abondance  et  en 
fétidité,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  sang  menstruel,  pour  peu  qu'il  séjourne  dans 
ces  parties  voisines  de  lanus,  lesquelles  sont  dans  un  état  d'orgasme,  acquière 
bientôt  de  l'odeur.  Virey,  De  la  femme,  2e  édit.  Bruxelles  1826.  p.  70.  Voilà 
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sang  menstruel,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  surtout  dans  les 
pays  chauds  ;  car  il  est  certain  que  la  qualité  purulente  qu'on  lui 
attribue  est  due  au  mélange  avec  le  mucus  du  vagin.  L'eau  de  mer 
et  l'eau  douce,  prises  chacune  séparément,  ne  nuisent  aucunement 
à  la  santé,  mais  si  on  les  réunit  pour  former  l'eau  croupissante,  la 
santé  se  ressent,  même  de  leur  évaporation.  Il  se  produit  quelque 
chose  d'analogue  chez  les  organes  génitaux  de  l'homme.  La  sur- 
face du  gland  ,  plus  rapprochée  de  la  peau  extérieure,  est  douée 
d'une  plus  forte  sécrétion  des  glandes  sébacées  (4)  ;  cette  sécrétion, 
lorsqu'elle  séjourne  quelque  temps  entre  le  prépuce  et  le  gland  (2), 
prend  également  un  caractère  d'acreté ,  et,  en  réagissant  sur  ces 
parties,  elle  détermine  l'inflammation  des  glandes  sébacées.  Niebuhr 
dit:  (5)  «  Le  médecin  anglais  de  Haleb  (Russel)  assure  qu'il  s'accu- 
mule plus  d'humeur  sous  le  gland  dans  les  pays  chauds  que  dans 
les  pays  froids  ;  et  un  de  ses  amis,  qui  dans  ces  pays  chauds  n'em- 
ployait que  les  moyens  de  propreté  usités  en  Europe,  eut  sous  le 
gland  une  espèce  de  pustule,  qu'il  n'aurait  sans  doute  pas  eue  à 
craindre,  s'il  avait  été  circoncis.  Depuis,  il  lavait  cette  partie  du 
corps  très-souvent,  et  il  n'a  plus  rien  éprouvé  de  semblable.  L'ablu- 

pourquoi  Haller  dit  {Elem.  physiolog.  Vol.  VII,  t.  II.  p.  146)  :  Ex  Asia  vide' 
tur  opinio  de  mcnslrui  sanguinis  fœlida  et  venenata  natura  ad  nos  perve- 
rtisse, et  per  medicos  potissimum  Arabes  ad  Europseos  transiisse.  lu  calidissi- 
mis  cerie  regionibus,  si  ad  aestuosum  aërem  immundities  accesserit,  non 
répugnât  sanguinetn,  in  loco  calente,  in  vicinia  faecutn  alvinarum  retentum, 
acrem  fieri  ei  fœtire.  —  Lentorem  aliquem  posait  mucus  admislus  addidisse. 
Nous  trouvons  réuni  en  partie  dans  Schurig.  (Parlhcnologia  227-240)  ce  que 
nos  ancêtres  ont  dit  depuis  Pline  [Hist.  nat.  VII,  15;  XIX,  10;  XXVIII,  7)  de 
la  nocuitc  du  sang  menstruel.  Voyez  Frank  de  Frankenau,  Satyrœ  medicos 
page  89.  —  Hensler,  Geschichtc  der  Lustaeuche,  Vol.  I,  pag.  204  cl  suiv.  Il  y 
est  prouvé  aussi  qu'un  grand  nombre  d'écrivains  sur  la  syphilis  au  commen- 
cement du  xvc  siècle  attribuent  la  production  de  la  maladie  vénérienne  au  coït 
avec  des  femmes  menstruées.  —  Pierer,  Anal.  phys.  Realwœrlcrbuch,  vol,  V, 
p.  161-165. 

(1)  Burdach,  Die  Physiolog.  als  Erfahrungswisscnschafl.  2e  éd.  vol.  I,  p.  196. 
—  Boerhaeve,  Tract,  de  lue  venerca.  Venel.  1755.  Il  dit  p.  6  :  In  Asia  ad  partes 
génitales  sùb  praepulio  naluraliler  sordes  colligunlur,  quœ  acres  redditae  géné- 
rant mulia  mala,  quae  prrccipuc  ad  luem  veneream  accedere  proxime  videntur; 
non  veresunt  lues  venerea  ;  imo  noslri  nautae  hoc  etiam  experiunlur,  dum  in 
illis  terris  degunt,  nam  uisi  quotidie  prœpulium  eluerent  aqua  salsa  cl  aceto  , 
vel  similibus  remediis,  brevi  codem  morbo  laborarent. 

(2)Tbevenot,  Jieisc.  Il  dit  vol.  I,  p.  58:  »  Die  Araber  haben  in  Wahrheit  das 
Prasputium  so  lang,  dass,  wo  es  ihnen  nicht  beschnitten  wurde,  sie  davon  viel 
Ungelegenheil  haben  solllcn,  und  man  siehet  bei  ihnen  kleine  Kinder,  denen 
es  sehr  lang  hcrabhamgt;  iïber  das,  wcnn  sie  ihre  Vorhaut  nicht  beschnitten, 
wiirden  ihnen  nach  dem  Ilarnen  jederzeil  elliche  Tropfen  zurùckbleiben,  die  sie 
verunreinigten.  » 

(5)  Beschreibung  von  Arabien.  Kopenhagen.  1772,  in-4°  p.  77. 
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tion  du  corps  entier  et  surtout  des  parties  secrètes  est  donc  néces- 
saire dans  les  pays  chauds,  et  c'est  peut-être  pour  cela  que  les 
législateurs  du  peuple  juif,  des  Mahométans,  des  Guèbres,  des  payens 
dans  les  Indes,  ont  ordonné  ce  moyen  de  propreté.  »  Flavius  Joseph 
est  d'accord  avec  ce  récit  (1)  quand  il  dit  de  l'Egyptien  Apion  : 
«  Apion  me  parait  avoir  reçu  ainsi  une  punition  bien  méritée  pour 
avoir  méprisé  les  lois  de  sa  patrie;  car  il  a  été  obligé  de  subir  la 
circoncision,  parce  qu'il  s'était  formé  à  ses  parties  (  au  gland)  une 
ulcération ,  et  comme  la  circoncision  resta  sans  bon  résultat,  et 
qu'il  se  déclara  plutôt  de  la  putréfaction,  il  mourut  dans  des  dou- 
leurs atroces.  »  Ce  qui  précède  jettera  a"ussi  du  jour  sur  le  passage 
suivant  de  Philon  (2)  :  «  Il  était  donc  plus  convenable  de  mépriser 
les  dérisions  enfantines,  et  de  chercher,  d'une  manière  raisonnable 
et  sérieuse,  les  causes,  qui  ont  provoqué  cet  usage  (  la  circoncision  ), 
que  d'accuser  d'avance  de  légèreté  des  nations  entières.  De  cette 
manère  il  ne  paraîtra  pas  probable  à  l'homme  raisonnable,  que 
dans  chaque  siècle  des  milliers  d'individus  se  seraient  soumis  à  la 
circoncision,  et  auraient  enduré  des  douleurs  atroces  pour  mutiler 
leurs  corps  et  ceux  de  leurs  parents.  Mais  nous  aurions  même  beau- 
coup de  raisons  de  maintenir  et  de  suivre  l'usage  des  anciens.  Les 
principales  sont  les  suivantes  :  d'abord,  la  préservation  d'une  maladie 
grave  et  d'un  mal  difficile  à  guérir,  qu'on  appelle  Anthrax,  déno- 
mination qui,  à  ce  que  je  pense,  est  tirée  du  feu  qui  paraîtrait 
brûler  dans  l'intérieur  (apo  tou  kaiein  entyphomenon)  ;  cette  affec- 
tion se  produit  facilement  chez  ceux  qui  ont  leur  prépuce  en  entier  ; 
ensuite  la  propreté  du  corps  entier,  laquelle  est  indispensable  aux 
prêtres.  C'est  pour  cette  raison  que  ces  derniers  enlèvent  avec  le 
plus  grand  soin  tous  les  poils  de  leur  corps,  car  sous  ces  poils, 
comme  sous  le  prépuce,  il  s'amasse  quelque  chose  qui  doit  être 
ôté.  »  Il  résulte  de  la  comparaison  du  passage  de  Niebuhr  avec 
celui  de  Philon,  que  l'anthrax  dont  il  y  est  question  n'était  nulle- 

(1)  Contra  Apionem.  Lib.  II,  c.  15  :  holhen  eikolôs  moi  dokei  tes  eis  tous 
patrious  autou  nomous  blasphêmias  dounai  dikên  Apiôn  rên  prepousan  ;  pe- 
rietmêthê  gar  ex  anagkês  helkâseôs  auto  péri  aidoion  gmomenês ;  kai  mêden 
ôphelêtheis  hypo  tes  peritomês,  alla  sêpomenos  en  deinais  odynais  apelhanen. 
Il  résulte  du  sens  entier  de  la  phrase  qu'on  doit  entendre  ici  par  péri  aidoion, 
le  gland  ou  du  moins  le  prépuce. 

(2,  De  circumcisiotie.  Opp.  éd.  Th.  Mangey.  Vol.  II,  p.  2H  :  Hen  men, 
chalepês  nosou  kai  dysiatou  pathous  apallagèn,  hén  anthràka  kalousin,  apo 
tou  kaiein  entyphomenon,  hôs  oimai,  tautês  lès  prosêgorias  tychontos,  hêtis 
ou  kalôteron  tois  tas  akroposthias  echousin  cgginelo  :  deuteron,  tên  di'  holou 
tou  sômatos  katharotêta  pros  to  harmotlein  taxei  hierômenê.  Par'  ho  kai  xy- 
rônto  ta  sômata  prosy  perballontes  hoi  en  Aigyptô  lôn  hierôn  ;  hyposyllegeto 
gar  kai  hypostellei  kai  thrixi  kai  prosthiais  enia  ton  opheilontôn  kalhaires- 
thai. 
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ment  en  lui-même  d'origine  syphilitique,  comme  l'ont  pensé  quel- 
ques-uns, mais  nous  y  voyons  une  disposition  des  glandes  sébacées 
du  gland  à  entrer  en  ulcération.  Celte  disposition  peut  être  dimi- 
nuée à  un  certain  point  par  la  circoncision  et  par  des  soins  con- 
tinuels de  propreté,  mais  elle  ne  peut  pas  être  entièrement  détruite, 
parce  qu'elle  trouve  sa  raison  dans  des  influences  climatiques 
qu'on  ne  peut  pas  éloigner.  Une  fois  que  le  mucus  corrosif  de  la 
femme,  surtout  mêlé  avec  le  sang  menstruel  (1)  qui  se  décompose 
si  facilement,  a  produit  sur  la  membrane  muqueuse  des  corrosions 
et  des  ulcères ,  il  s'établit  alors  un  mélange  plus  mauvais  encore 
de  mucus  et  de  pus.  Si,  dans  ces  circonstances,  le  gland  de  l'homme, 
dont  les  glandes  sébacées  ont  la  même  disposition  à  s'ulcérer, 
pénètre  pendant  l'acte  du  co'it  dans  le  vagin  ,  il  n'est  pas  étonnant 
que  ce  mucus  dégénéré,  en  pénétrant  dans  l'urèihre,  occasionne 
une  bléhnorhée  ou  des  ulcères  sur  le  gland  (2),  surtout  quand  on 
considère  que  le  coït  met  les  organes  dans  une  plus  grande  activité 
qu'à  l'ordinaire  et  les  rend  plus  susceptibles  de  recevoir  les  influences 
extérieures  et  nuisibles.  Cette  communication  peut  avoir  lieu  d'au- 
tant plus  facilement  que  la  surface  de  la  muqueuse  malade  sécrète 
une  plus  grande  quantité  de  mucus  qui  lui  même  reçoit  peut-être, 
par  l'influence  du  système  nerveux  (comme  la  salive  dans  la  colère), 

(1)  Cette  décomposition  n'a-lieu  que  lorsque  le  sang  séjourne  pendant  quel- 
que temps  dans  le  vagin,  et  qu'il  est  exposé  plus  ou  moins  à  l'influence  de  l'air 
atmosphérique  ;  car  dans  le  sang  menstruel  normal,  il  ne  s'opère  point  de  dé- 
composition, il  ne  s'y  forme  point  d'âcrelé  sans  influence  extérieure,  comme 
John  Stedman  (physiolog.  Versuchc  und  Bcobachlungcn  ,  traduit  de  l'anglais 
Leipz.  1777,  in-8°  p.  50-54)  l'a  soutenu  autrefois.  Il  est  cependant  probable 
que  c'est  moins  cette  espèce  de  pourriture,  que  la  propriété  acide  du  sang  mens- 
truel, qui  mêlé  avec  le  mucus  acide,  entre  dans  le  vagin  même  dans  une  espèce 
de  fermentation  acétique  dont  le  produit  est  corrosif.  Reizius  a  trouvé  dans  ces 
derniers  temps  que  le  sang  menstruel  ne  réagit  pas  seulement  comme  un 
acide,  mais  il  a  prouvé  aussi,  qu'il  contient  de  l'acide  phosphorique  libre  et 
de  l'acide  lactique.  —  Voyez  Arsberàltelse  om  Svcnska  Lâkare  Sâllskapcls  Ar- 
belen.  1835,  p.  19-21.  —  Froriep  Noliz.  Vol,  49,  p.  237. 

(2)  Voilà  la  raison  pour'  laquelle  Hugo  Grotius  écrit  dans  Commcntar.  ad 
Mosis  lib.  III,  c  15:  Sciendum  est  aulem  in  Syria  et  locis  vicinis  non  minus 
tên  gonorrlioian  quam  la  emmênia  habere  aliquid  contagione  nocens.  Astruc 
aussi,  le  défenseur  zélé  de  l'origine  américaine,  dit  (Vol.  I,  p.  92)  :  Sane  constat 
in  hac  noslra  Europa,  quaj  magis  temperala  esl,  si  cum  menstrualis  res  habe- 
atur,  balanum  et  pneputium  leviori  phlogosi  aul  superliciariis  puslulis,  qnae 
tamen  brevi  cessant,  plerumque  affici.  Quanto  graviora  ergo  iis  impenderc  cre- 
dendum  est,  quos  in  calidiore  et  aîstuante  climale  misceri  cum  feeminis  non 
pudet,  dum  illis  menses  aclu  fluunt  natura  acerrimi  et  quasi  virosi.  Ideo  for- 
san  factum  est,  ut  medici  Arabes,  qui  regiones  calidiorcs  incolebant,  quam 
Gra;ci  etLatini,  et  prirui  etsœpc  disseruerint  de  puslulisct  ulccribus  virgaî,  ori- 
undis  ex  coitu  cum  fœda  mulière,  hoc  est  (?),  cum  muliere  menstruata,  Voyez 
Fr.  Eagle  and  Judd.  dans  la  Syphilidologie  de  Behrend,  vol.  I,  p.  117  et  285. 
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une  décomposition  chimico-vitale  et  contagieuse.  Si  la  femme  est 
en  outre  menstruée  à  l'époque  du  coït,  l'excitation  devra  être  plus 
grande  encore,  ainsi  que  le  danger.  Nous  pouvons  de  cette  manière 
nous  expliquer  pourquoi  les  ulcères  qui  se  communiquaient  aux 
organes  sexuels  de  l'homme,  prenaient,  en  Asie,  si  facilement  un 
caractère  putride,  et-comprendre  que  les  anciens  ont  eu  assez  de 
raisons  de  donner  à  ce  mai  le  nom  d'Anthrax.  Car,  l'anthrax  ré- 
sultait également. du  coït;  et  on  le  voit  déjà  dans  un  passage  que 
Simons  et  Hensler  tirent  de  févêque  Palladius  (1),  qui  dit  que  le 

(1)  Lausiaca  historia,  c.  39,  in  Magna  bibliolhcca  vcterum  palrum.  t.  XIII, 
Paris  1644;  in-fol.  p.  950.  Houtôs  de  gastrimargôn  kai  oinophlygôn  enepesen 
kai  eis  ton  borbyron  tes  gynaikeiès  epilhyrnias  ;  kai  hôs  eskeptelo  hamartèsai 
mimadiiini  prosomilôn  synechôs  ta  pros  to  helkos  heaulou  dielegeto,  loulôn 
houtôs  hyp'  autou  diapraltomenôn,  gcgonen  auto  kata  tina  oikmwmian  an- 
thrax kala  tes  balanou;  kaiepi  tosouton  enosêscn  hexamôni  aion  chronon,  hôs 
katasapênai  autou  la  moria  kai  automates  apopesein;  hysteron  de  hygianas 
kai  epaneHhôn  aneu  toutôn  ton  melon,  kai  eis  phronêma  theïkon  ellbôn  kai 
eis  mnêmên  tes  ouraniou  politeias,  kai  exomologêsamenos  panta  ta  symbebê- 
kota  auto  tois  hagiois  patrasin,  energêsai  mê  phthasas  ekoimêthè  meta  oligas 
hêmcras.  Il  faudra  probablement  lire  kata  thinan  ou  theian,  oikonomian  pour 
kai  tina  oik.,  parce  que  cette  combinaison  se  trouve  plusieurs  fois  dans  Placi- 
dius  et  dans  ce  chapitre  même,  quelques  lignes  plus  haut  ;  on  le  traduirait  alors 
par  :  selon  la  décision  divine;  mais  nons  ne  comprenons  pas  du  tout  les  mots 
ta  pros  to  helkos  heautou  dielegeto.  Hervetius  traduit  ce  passage  ainsi  :  Incidit 
in  ccenum  femineae  cupiditalis  et  cum  peccare  constituisset  cum  quadam  mima 
assidue  colloquutus,  ulcus  suum  aperuit.  Déjà  la  gynaikeia  epilhymia  est 
douteuse  puisqu'elle  désigne  quelque  chose  qui  n'est  point  propre  à  l'homme, 
et  lorsqu'on  la  compare  avec  gynaikeia  nousos  de  Dio  Chrysostome  (p.  20-2), 
on  devrait  penser  à  l'impudicitédu  Pathicus;  il  est  cependant  impossible  que  Hé- 
ron puisse  avoir  pratiqué  avec  une  mima  cette  impudicité  qui  n'aurait  pu  lui  lais- 
ser un  anthrax  au  gland.  Le  chapitre  35  nous  apprend  d'ailleurs  que  Palladius 
entend  par  plaisir,  le  désir  d'exercer  le  coït  avec  des  femmes.  Il  y  est  dit  de  l'abbé 
Elias  qu'il  fonda  un  couvent  de  femmes  et  qu'il  fut  enflammé  d'un  désir  vio- 
lent de  jouir  des  nonnes,  mais  il  s'adressa  à  son  dieu  et  le  pria  :  apokteinon 
me ,  hina  mê  idô  autas  thlibomenas,  ê  to  pathos  mou  labe,  hina  autan 
phrontizô  kata  logon.  Après  quoi  il  s'est  endormi,  et  les  anges  l'ont  châtré. 
En  s'éveillant  il  avait  encore  ses  organes  sexuels  ;  mais  il  assura.:  hoti  oukeli 
anebê  eis  tên  kardian  mou  pathos  gynaikos  epithymias.  —  Mais  que  signifie  le 
la  pros  to  helkos  ? 

Quoique  nous  ayons  en  vain  cherché  des  passages  analogues,  nous  sommes 
cependant  tenté  de  prendre  celui  ci  pour  organes  sexuels;  mais  dans  ce  cas 
il  ne  se  rappporterait  qu'aux  organes  sexuels  de  la  femme  ou  à  l'anus,  car  ceux- 
ci  présentent  une  solution  de  continuité  (helkos);  ou  bien  il  faudrait  regarder 
le  sperme  presque  pour  du  pus,  et  appeler  les  organes  de  l'homme  helkos  parce 
qu'ils  sécrètent  ce  dernier;  caraulrement  on  ne  comprendrait  pas  heaulou.  Nous 
n'avons  pas  plus  de  certitude  sur  dielegeto;  personne  ne  pensera  ici  à  une 
conversation.  Suidas  et  Uesychius  expliquent  dialegeslhai  par  synousiozein. 
Polltx  Onom.  V.  95,  péri  mixeôs  zôon,  dit:  dialechthênai  — oud'  hê  dialexis, 
alla  dieilechthên  autê  kai  dieilegmenos  eimi  hôs  Hyperidês.  II,  125. 
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démon  avait  conduit  un  certain  Héron  à  Alexandrie  où  il  fréquentait 
le  théâtre,  les  courses  de  chevaux  et  les  mauvais  cabarets.  «  De 
cette  manière,  devenu  débauché  et  ivrogne,  il  tomba  dans  la  fange 
de  l'impudicité;  et,  lorsqu'il  eut  la  pensée  de  pécher,  il  entra  en 
relation  avec  une  comédienne  [et  lui  dénoua  la  ceinture).  Après 
qu'il  eut  accompli  cet  acte ,  il  se  déclara  par  la  volonté  divine  un 
anthrax  sur  son  gland,  et  il  en  fut  si  malade,  pendant  six  mois,  que 
ses  parties  pourrirent  et  tombèrent-même.  Guéri  ensuite,  quoique 
privé  de  ses  organes,  il  revint  à  la  connaissance  de  dieu  et  pensa 
au  ciel;  quelques  jours  après  avoir  raconté  aux  pieux  pères  tout 
ce  qui  lui  était,  arrivé,  il  mourut  avant  que  les  etfets  (de  sa  gué- 
rison)  se  fussent  manifestés.  »  Malgré  les  difficultés  que  présentent 
quelques  mots  du  texte,  il  est  néanmoins  clair  et  hors  de  doute 
qu'Héron  avait  gagné  l'anthrax  en  exerçant  le  coït  avec  une  actrice, 
et  les  considérations  que  Pailadius  y  rattache  ne  peuvent  pas 
amoindrir  le  fait.  Déjà  Hensler(  Geschichte  der  Lustseuche  I,  p.  517 
et  seq.)  a  refuté  les  observations  présentées  contre  la  force  probante 
de  ce  passage.  En  mettant  en  parallèle  avec  ce  fait  ceux  qui  sont 
tirés  du  commencement  du  XV  siècle  par  Becket,  il  dit  avec  raison  : 
«  Quelles  preuves  veut-on  avoir,  si  celles-ci  ne  comptent  pas?  » 
-—  Aurait-on  peut-être  donné  aux  organes  sexuels  de  la  femme 
les  noms  d'eschara  et  d'anthrax,  parce  qu'ils  les  communiquaient? 
Il  n'est  d'ailleurs  pas  sans  intérêt  de  constater  qu'encore  aujour- 
d'hui l'anthrax  et  les  chancres  sont  regardés,  dans  les  Indes,  comme 
identiques;  et  les  Cabirajas  ou  médecins  indiens  désignent  (suivant 
William  Jones  :  Asiatic  Iiesearches  vol.  II.)  ces  deux  affections  par 
le  nom  de  Nar  Farsi  ou  Aleshi  Farsi  (Ignis  persicus).  Si  l'on 

Hypcridês  de  dieilegmenos,  ep'  aphrodisiôn.  Aristophanês  de  dialexasthai 
ephê.  Voyez  Kïister  el  Brunk  Ad  Arislophan. ,  Plut.  1085.  Mœris  p.  l5î. 
Abresch  lect.  Aristœnel.  p.  50.  La  signification  «  exercer  le  coït  »  est  déjà  dans 
le  mol  prosomilôn,  et  dialegcslltai  doit  par  conséquent  avoir  une  signification 
plusspéciale.  Le scoliaste  d'Aristophane,  ad  Lysislrat.  720,  explique  dialegou- 
sin  par  dioryltousi,  perforer  ;  nous  devrions  donc  prendre  dialegomai  dans 
la  voix  moyenne  et  lire  ensuite  :  la  pros  to  helkos  autés  diclegetu,  et  (a  pros 
helkos  se  rapporterait  alors  à  la  mima  et  son  hymen  (ou  Fibula?)  de  même 
que  le  péri  to  aidoion  dans  le  passage  de  Josèphe  signifiait  le  prépuce.  Si  nous 
voulions  conserver  heaulou,  nous  serions  obligé  de  prendre  dialegomai  dans 
la  signification  de  kathairein,  purifier  (llesychius  dit  dialegein  :  anakalhai- 
rein),  et  puis,  il  faudrait  intercaler  ouk;  il  ne  se  nettoyait  pas  les  organes 
sexuels.  En  se  tenant  à  la  signification  de  séparer,  on  pourrait  encore  com- 
prendre la  phrase  ainsi:  Héron  s'est  déchiré  le  prépuce;  il  serait  cependant 
difficile  de  justifier  le  mot  helkos  pour  désigner  les  organes  de  l'homme;  pour 
désigner  ceux  de  la  femme,  on  trouverait  une  analogie  dans  le  mot  escliara, 
que  l'on  rencontre  dans  Anstoph.  Equit.  129«.  Eustath.  ad  Odyss.  p.  1325  : 
délon  d' holi  escharan  kai  to  gynaikeion  ckaloun  morion. 
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considère  maintenant  les  soins  excessifs  que  les  juifs  prenaient  pour 
la  multiplication  de  leur  race,  la  facilité  qu'ont  les  ulcères,  dans  les 
pays  chauds,  d'entrer  en  gangrène,  comme  le  prouvent  les  exemples 
d'Apion  et  de  Héron ,  et  partant  la  facilité  de  la  destruction  des 
organes  reproducteurs,  on  sera  moins  surpris  de  trouver  dans  les 
lois  de  Moïse  (1)  :  «  Si  un  homme  couche  avec  une  femme  pen- 
dant qu'elle  a  ses  régies,  et  qu'il  lui  découvre  les  organes  de  la 
pudeur,  en  même  temps  qu'elle  lui  découvre  la  fontaine  de  son 
sang,  tous  deux  devront  mourir.  »  De  grands  dangers  devaient 
donc  se  rattacher  à  ce  coït,  et  on  devait  en  avoir  fait  de  tristes 
expériences  pour  qu'un  législateur  fût  obligé  d'infliger  la  peine  de 
mort  à  celui  qui  aurait  couché  avec  une  femme  menstruée,  quoi- 
qu'il eût  déjà  déclaré  impures  ces  femmes,  comme  aussi  tout  ce 
qu'elles  touchaient.  Il  faut  croire  aussi  que  le  commerce  avec  les 
femmes  menstruées  n'était  pas  une  chose  rare  chez  les  juifs,  puis- 
qu'il fallait  une  peine  aussi  grave  pour  les  en  empêcher,  et  nous 
ne  devons  pas  nous  étonner  alors  que  les  livres  saints,  plustôt  peut- 
être  que  ceux  d'aucun  autre  peuple,  aient  clairement  parlé  des 
maladies  que  les  organes  sexuels  contractaient  dans  le  coït.  Nous 
avons  déjà  parlé  aux  §§  8  et  9  de  la  maladie  qui  résultait  du  culte 
de  Baal  Peor;  de  même  ce  sont  les  livres  de  Moïse  qui  contiennent 
les  premières  traces  de  la  connaissance  de  la  gonorrhée.  Tout  cela 
n'est  plus  contesté  depuis  longtemps  (2).  Si  le  climat  exerçait  une 

(1)  Llb.  III,  c.  20  v.  18.  II  est  vrai  que  Maimonides  dit  d'après  Selden 
Uxor  hebraica.  (Francf.  1675  ,  in-4°  p.  135)  :  At  vero  si  esset  mensibus 
immunda  tametsi  deducta  fuerit,  eliam  et  coitus  sit  seculus,  nuptiae  non  perfi- 
ciebantur,  —  mais  cela  arrivait  ici  par  ignorance.  Festus  explique  le  mot  im- 
bubinare  par  menslruo  mulierum  sanguine  inquinare,  ce  qui  pourrait  faire 
supposer  qu'on  aurait  vu  naître  des  bubons  du  commerce  avec  des  femmes 
menstruées.  Hippocrale,  De  natura  pueri ,  édit.  Kiibn,  I.  p.  590,  les  fait  venir 
de  femmes  dont  les  règles  sont  arrêtées. 

(2)  Moïse,  lib.  III,  c.  1S.  Celui  qui  lira  ce  chapitre,  que  l'espace  ne  nous  per- 
met pas  de  reproduire  ici,  verra  qu'on  y  parle  d'un  écoulement  morbide  des 
organes  sexuels  (basar),  dont  la  durée  est  incertaine.  C'est  pourquoi  ceux  qui 
en  étaient  affectés  étaient  encore  impurs  sept  jours  après  la  cessalion  de  l'écou- 
lement, tandis  que  celui,  qui  n'élait  affecté  que  de  pollutions  nocturnes  (vers. 
1G)  n'était  impur  que  jusqu'au  soir.  Les  septante  ont  traduit  ce  flux  par  rhy- 
sis,  et  l'individu  affecté  par  a  ho  gonorrhxjës,  »  tandis  qu'ils  disent  des  pol- 
lutions :  nos  eanexeUhè  exautou  koilè  spermatos.  Astruc  et  d'autres  ont  voulu 
chercher  dans  la  lèpre  la  cause  de  l'écoulement  des  organes  sexuels,  mais  alors 
on  aurait  dû  remarquer  déjà  la  lèpre  avec  le  flux,  et  ceiui-ci  ne  serait  dès-lors 
qu'un  symptôme,  qui  n'aurait  pas  exigé  de  moyen  de  purification  particulier, 
puisque  celui  qu'on  aurait  pratiqué  contre  la  lèpre  aurait  eu   son  efficacité. 

La  même  chose  aurait  dû  avoir  lieu  si  l'on  avait  regardé  l'écoulement  comme 
le  premier  symptôme  de  la  lèpre,  car  le  prêtre  aurait  été  obligé  alors  de  ren- 
fermer et  de  visiter  le  malade,  pour  s'assurer  de  l'existence  des  autres  symp- 
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telle  influence  sur  les  indigènes ,  combien  grande  ne  devait-elle 
pas  être  sur  les  étrangers,  chez  lesquels  les  principes  d'une  ma- 
ladie endémique  d'un  pays  agissent  avec  plus  d'énergie,  comme 
on  sait!  et  cela  devait  être  bien  plus  sensible  encore  dans  l'anti- 
quité ,  où  les  peuples  se  conservaient  plus  purs  de  mélange.  Cette 
circonstance  n'a  pas  été  assez  considérée  par  les  pathologues,  et 
elle  n'est  pourtant  pas  sans  importance  pour  l'origine  de  la  syphilis, 
sans  qu'on  doive  avoir  recours  pour  cela  à  l'origine  américaine  (1). 
Ce  principe  endémique,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  jouait  éga» 
lement  son  rôle  dans  le  mal  de  Baal  Peor.  Ce  qui  est  dit  des  juifs, 
est  aussi  applicable  aux  autres  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Egypte, 
et  même  à  un  degré  supérieur,  pareequ'ils  étaient,  comme  nous 
avons  vu,  beaucoup  plus  adonnés  à  la  volupté  des  sens,  Cependant 
il  y  avait  sans  doute  alors,  comme  aujourd'hui,  des  différences,  et 
il  est  probable  qu'il  y  eut  des  contrées  dans  l'antiquité,  dont  le 
climat  a  même  pu  être  un  obstacle  à  ces  affections,  et  où,  malgré 
les  débauches,  les  organes  sexuels  ne  furent  frappés  que  rarement. 
Nous  attendons  les  preuves  de  ceci  de  recherches  ultérieures,  vu 
que  nous  devons  d'abord  posséder  une  Nosologie  de  la  maladie 
vénérienne  du  temps  actuel,  si  nous  voulons  chercher  à  utiliser  les 
matériaux  que  nous  trouvons  dans  l'antiquité.  Quoique  Schnurrer 
ait  déjà  un  grand  mérite  pour  ce  qu'il  a  réuni  dans  sa  nosographie, 
tout  cela  est  cependant  encore  trop  incomplet  pour  qu'on  puisse  en 
tirer  des  conclusions;  d'ailleurs,  toutes  les  pièces  citées  ne  sont  que 


tomes  de  cette  maladie.  Cependant,  il  ne  se  trouve  rien  de  tout  cela  dans 
Moïse,  qui  distingue  clairement  le  flux  de  la  lèpre,  de  même  que  l'auteur  du 
IIe  livre  de  Samuel.  Au  surplus,  aucun  autre  écrivain  ne  fait  mention  de  l'é- 
coulement, comme  symptôme  constant  ou  fréquent  de  la  lèpre  ;  Schilling  nie 
même  complètement  son  existence.  Voyez  llensler  vom  abendlaendischcn 
Aussatze,  p.  130. 596. 

(1)  Astruc  De  morbis  venais  p.  95.  Quid  igitur  mirum  varia,  helerogenca, 
acria  multorum  virorum  semina  (et  nous  y  ajoutons  smcgrnata)  una  confusa, 
cum  acerrimo  et  virulento  menslruo  sanguine  inixta,  intra  uterum  œstuantem 
et  olidum  spurissimarummuiierum  coereita,mora,  heterogencïtate,  caloreloci 
hrevi  computruisse  ac  prima  morbi  vencrei  semina  constituisse,  quœ  in  alios, 
si  qui  forsan  continentiores  erant,  conlagione  dimanavere?  —  Cum  ergo  in 
omnibus  tcrrœlocis,  ubi  lues  venerea  ami  quitus  endemia  fuisse  videlur,  eum- 
dem  aeris  fervorem  cum  pari  incolarum  impudicilia  conjunctum  fuisse  mani- 
feslum  sit,  haud  inanis  inde  locus  cstcolligendi  morbum  natura  eumdcm,  quo 
regiones  longissime  dissita?,  et  inter  quas  nullafuit  commercii  communio,  si- 
mili modo  infestabantur,  a  simili  causarum  earumdem  concursu,|in  quo  tantum 
convertirent,  generatum  olim  fuisse  et  generari  ctiamnum,  si  indigena?  iisdem 
moribus  vivant.  Wizmann  (p.  252]  pense  aussi  que  la  syphilis  se  produit  encore 
aujourd'hui  spontanément  dans  la  Turquie,  dans  les  conditions  indiquées. 
L'opinion  d'Eagle  et  de  Judd  est  analogue  à  celle-ci. 
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des  communications  de  gens  étrangers  à  l'art  de  guérir.  Nous  avons 
vu  que  le  climat  de  la  Grèce  n'a  pu  exercer  une  influence  excitante 
sur  les  fonctions  des  organes  sexuels;  on  n'y  trouve  pas  plus  de 
raison  de  croire  que  ce  climat  ait  pu  rehausser  l'activité  indivi- 
duelle de  ces  organes.  En  général,  la  Grèce,  par  le  mélange  si  heu- 
reux des  saisons  (1) ,  jouissait  de  tous  les  avantages  des  zones 
chaudes*  sans  en  ressentir  les  inconvénients;  il  résultait  de  là  que 
toutes  les  fonctions  se  trouvaient  dans  un  équilibre  soutenu  chez 
les  habitants  de  ce  pays,  de  sorte  que  le  climat  n'a  pu  favoriser 
directement  la  production  d'affections  génitales;  il  suit  que  toutes 
les  mesures  de  précautions,  telles  que  l'Asie  les  exigeait ,  devinrent 
inutiles.  Quoique  le  climat  de  l'Italie  ne  puisse  pas  soutenir  la 
comparaison  avec  celui  de  la  Grèce,  il  ne  peut  cependant  pas  être 
considéré  comme  un  pays  qui  aurait  précisément  favorisé  ces  affec- 
tions. On  peut  de  là  expliquer  en  partie  pourquoi  les  médecins 
de  la  Grèce  et  de  Rome  nous  donnent  si  peu  de  renseignements  sur 
les  maladies  en  question.  Nous  verrons,  du  reste,  qu'il  y  avait  en- 
core d'autres  circonstances  qui  exerçaient  de  l'influence  sur  ces 
maladies. 

§.  XXX. 

Si  le  climat,  comme  nous  avons  vu,  est  déjà  en  lui-même  un 
élément  favorable  à  la  production  des  affections  génitales,  son  in- 
fluence sera  encore  bien  plus  grande  si  le  mal  existe,  et  la  question 
de  l'influence  qu'exerçait  le  climat  sur  la  forme  et  sur  la  marche 
des  affections  génitales ,  est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'his- 
toire de  la  maladie  vénérienne.  La  juste  appréciation  de  la  for- 
mation de  celte  maladie  dans  l'antiquité  dépend  principalement  de 
la  solution  de  cette  question.  Il  est  vrai  qu'elle  présuppose  l'exis- 
tence des  affections  génitales,  et  par  conséquent  elle  ne  devrait  être 
posée  qu'après  que  nous  aurons  terminé  nos  recherches.  Mais  nous 
croyons  avoir  déjà  assez  produit  de  faits  dans  ce  qui  précède,  pour 
que  le  lecteur  attentif  n'ait  plus  de  doute  à  cet  égard.  Il  nous  paraît 
d'ailleurs  plus  convenable  d'étudier  l'influence  du  climat  dans  son 
ensemble,  que  de  reprendre  ces  recherches  à  plusieurs  endroits 
différents ,  et  de  morceler  ainsi  plus  ou  moins  notre  travail. 

(1)  Hérodote,  lib.  III,  c.  106.  Hè  Ilellas  tas  hfiras  pollonli  kallista  kekrame- 
nas  clache.  Voy.  Dahlmann.  Hérodote,  p.  'JO.  et  seq.  Platon  loue  également 
l'eukrasia  ton  hôrôn  de  l'Hellas,  Voy.  Tim.  24,  Critias  111,  Epinom. 
987  ;  et  Aristophane  dit  dans  Alhenœus  Deijpnos.  IX.  p.  572  (fragment  de  ses 
heures  d'AUique)  : 

hôsl'  ouk  et*  oudeis  oid'  hopênika  esti  touniautou. 
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Le  caractère  de  toute  organisation,  sous  l'influence  des  climats 
méridionaux,  c'est  la  prédominance  de  la  vie  végétative  avec  un 
certain  degré  de  relâchement.  Ce  caractère  doit  donc  se  manifester 
aussi  dans  la  membrane  muqueuse  des  organes  sexuels,  lorsqu'une 
excitation  anormale  agit  sur  elle  ;  les  réactions  ne  partiront  pas 
précisément  du  système  artériel  pour  se  déclarer  sous  la  forme 
d'inflammations  sthéniques:  elles  se  montreront  plutôt  sous  forme 
d'une  sécrétion  augmentée,  dont  L'effet  est  d'éloigner  l'excitation 
anormale.  L'écoulement  miujueux  se  déclare  ainsi  comme  une 
blennorrliagie  simple,  catarrhale,  qui,  lorsque  l'almophère  n'est 
pas  chargée  d'humidité,  se  guérira  très-facilement  par  des  soins 
de  propreté  ;  car  la  résorption  sur  les  membranes  muqueuses,  pré- 
dominant dans  les  climats  chauds,  reprend  bientôt  le  dessus,  et 
elle  y  est  aidée  par  une  plus  grande  fonction  de  la  peau  extérieure 
dont  la  surface  est  beaucoup  plus  étendue  que  celle  des  organes 
sexuels.  Dans  le  cas  où  l'atmosphère  est  humide,  l'activité,  de 
même  que  la  résorption  dans  l'intérieur,  est  moindre;  l'écoulement 
muqueux  prend  alors  plutôt  un  caractère  chronique,  et  manque 
encore  plus  de  la  réaction  inflammatoire.  Toutes  les  observations 
modernes  sont  d'accord  pour  prouver  que  les  formes  degonorrhée 
sont  plus  fréquentes  dans  les  pays  méridionaux  et  que  leur  marche 
y  est,  en  général ,  si  peu  inquiétante,  que  le  secours  de  l'art  n'est 
presque  jamais  nécessaire.  Comme  le  climat  des  temps  anciens  ne 
différait  guère  de  celui  d'aujourd'hui,  on  peut  bien  admettre  que 
les  blennorrhées  ont  montré  aussi  le  même  caractère  dans  l'anti- 
quité ,  ce  que  prouvent  d'ailleurs  les  documents  qui  existent  en- 
core. Le  passage  cité  plus  haut  des  livres  de  Mo'ise  prouve  la  fré- 
quence de  la  blennorrhée  des  organes  génitaux  dans  les  temps 
anciens  ;  sa  bénignité  est  démontrée  entre  autres  par  le  traitement 
des  anciens  médecins,  qui  suivaient  presque  tous  le  principe  de  Ceise 
(VI,  18)  lequel  consistait  à  traiter  la  gonovvhcelevibusmédicamentù, 
si  toute  fois  le  traitement  en  était  demandé.  Ceci  est  du  moins  vrai  de 
la  blennorrhée  aiguë  ;  la  forme  chronique,  contre  laquelle  ils  avaient 
le  plus  souvent  à  lutter,  exigeait  naturellement  des  astringents. 
Cette  absence  de  réaction  artérielle  était  sans  doute  aussi  la  cause, 
pour  laquelle  on  croyait  dans  l'antiquité  que  la  gonorrhée  n'était 
qu'une  faiblesse  des  vaisseaux  sécréteurs  du  sperme,  et  l'écoule- 
ment de  la  semence  mal  élaborée.  Mais  s'il  se  manifestait  quelques 
symptômes  d'une  plus  grande  activité,  ils  partaient  alors  moins  du 
système  sanguin  que  des  nerfs,  et  Galien  (1)  avait  bien  raison  de 

(1)  De  symplomat.  causis,  lib.  III,  cap.  1 1  ;  éd.  Kiihn,  vol.  VII,  p.  267  :  kai 
mên  hai  gonorrhoiai,  chôris  men  tou  synteinesthai   to  aidoion,  arrhôstia  lès 
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faire  dériver  dans  ces  circonstances  le  Priapisme  du  spasme.  îl  en 
était  des  ulcérations  des  organes  génitaux  comme  de  l'écoulement 
muqueux.  Les  circonstances  que  nous  indiquerons  dans  un  des 
paragraphes  suivants,  empêchaient  déjà  considérablement  la  for- 
mation des  ulcères;  et  quoiqu'ils  fussent  plus  fréquents  que  la 
blennorrhéesur  les  plateaux  de  l'Asie  et  dans  l'Egypte  supérieure 
(il  n'en  reste  plus  de  doute  aujourd'hui),  du  moins  ils  étaient  de 
courte  durée,  parce  que  la  vie  végétative  prépondérante,  combinée 
avec  les  influences  extérieures ,  devenait  bientôt  maîtresse  de  la 
maladie  et  remplaçait  en  peu  de  temps  la  perte  de  substance.  Il 
en  était  tout  autrement  dans  les  plaines  basses,  comme  en  Syrie  et 
dans  la  basse  Egypte,  où  une  température  chaude  subissait  l'in- 
fluence d'un  air  el  d'un  sol  humides  ;  c'est  là  que ,  à  défaut  de 
grands  soins,  les  ulcères  prenaient  un  caractère  malin,  et  pas- 
saient facilement  à  l'état  de  gangrène  (anthrax),  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut  en  parlant  d'Apion  et  d'Héron.  Il  est  vrai 
qu'ainsi,  tout  ce  que  la  maladie  avait  de  spécifique  était  détruit  ; 
mais  l'individu  courait  aussi  plus  de  danger  de  perdre  la  partie 
malade.  Quoique  la  partie  ne  fût  pas  toujours  détruite  par  la  gan- 
grène, la  guérison  en  était  néanmoins  souvent  très-diÛîcile,  parce 
qu'en  négligeant  le  mal,  il  se  formait  même  des  vers  dans  les 
ulcères  (1),  et  ceux-ci  produisaient  alors  une  suppuration  si  abon- 
dante, que  le  malade  en  périssaitensuite,  comme  le  prouve  l'exemple 
de   l'emperenr  Galerius  Maximilianus,  qu'Eusèbe   (2)   nous  a 

kathektikês  dynameôs  lès  en  tois  spermatikois  aggeiois  :  enleinomenou  de  pôs, 
hoion  spasmô  Uni  paraplèsion  paschontôn  epitelounlai. 

(1)  Larcy,  Relation  historique  et  chirurgicale  de  l'expédition  de  l'armée 
d'Orient  en  Egypte  et  en  Syrie,  Paris  1803,  p.  116.  «  Pendant  le  travail  de  la 
«  suppuration,  les  blessés  furent  seulement  incommodés  par  les  vers  ou  larves 
«  de  la  mouche  bleue,  commune  en  Syrie,  L'incubation  des  œufs  que  cette 
a  mouche  déposait  sans  cesse  dans  les  plaies  ou  dans  les  appareils,  était  favo- 
«  risée  par  la  chaleur  de  la  saison,  l'humidité  de  l'atmosphère  et  la  qualité  de 
«  la  toile  à  pansement  (elle  était  de  coton),  la  seule  qu'on  ait  pu  se  procurer 
«  dans  cette  contrée.  La  présence  de  ces  vers  dans  les  plaies  paraissait  en  accé- 
«  lérer  la  suppuration,  causait  des  démangeaisons  incommodes  aux  blessés  et 
«  nous  forçait  de  les  panser  l-rois  ou  quatre  fois  par  jour.  Ces  insectes,  formés 
«  en  quelques  heures,  se  développaient  avec  une  telle  rapidité,  que  du  jour  au 
«  lendemain  ils  étaient  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  de  poulet.  On  faisait 
t  à  chaque  pansement  des  lotions  d'une  forte  décoction  de  rhue  et  de  pe- 
«  tile  sauge,  ce  qui  suffisait  pour  les  détruire;  mais  ils  se  reproduisaient 
a  bientôt  après  par  le  défaut  des  moyens  propres  à  écarter  l'approche  des 
«  mouches  et  à  prévenir  l'incubation  de  leurs  œufs,  a  Comparez  ce  que 
M.  Larey  a  dit  page  278  du  climat  de  la  Syrie. 

(2)  Hist.  cccles.  lib.  VIII,  li.  Ti  dei  tas  empatheis  andros  aischrourgias 
mnèmoneuein?  ê  ton  pros  autou  memoicheumenùn  aparithmeislhai  tên  plê- 
thyii?  ouk  en  ge  toi  polin  auton  parellhein,  raè  ouchi  ek  pantos  phthoras  gy- 

20. 
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conservé.  Sirach  (XIX,  2.  5)  l'a  déjà  indiqué,  on  disant:  «  Le  vin 
et  les  femmes  séduisent,  et  celui  qui  s'attache  à  des  femmes  vénales, 
est  on  ne  peut  plus  insensé.  La  'pourriture  (1)  et  les  vers  seront  sa 
recompense,  et  l'âme  imprudente  doit  quitter  le  corps.  »  On  conçoit 
que  le  couteau  et  le  fer  rouge  devaient  jouer  le  rôle  principal  dans 
ces  circonstances,  mais  le  malade  les  craignait  souvent  plus  que  le 
mal  même,  et  il  préférait  se  donner  la  mort,  commece  Municeps, 
dont  nous  parle  Pline  dans  un  passage  que  nous  avons  déjà  cité. 
Lorsque  ces  ulcères  avaient  leur  siège  dans  la  bouche  d'un  fellator 
on  d'un  cunnilingus,  leur  marche  devait  être  d'autant  plus  rapide, 
et  le  danger  d'autant  plusgrand,  surtout  si  le  malade  habitait  sous 
un  climat  tel  que  celui  que  nous  venons  de  décrire.  C'est  ainsi  que 
«  les  AigyptiakaiSyriakakaiBoubastikahelkea  »  dontnousavons 
parlé,  eurent  une  si  mauvaise  réputation.  Cependant  l'homme  pou- 
vait, dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  échapper  à  ces  influences 
climatiques  en  se  soumettant  à  un  traitement  et  à  un  régime  con- 
venables; du  moins  il  pouvait,  ainsi,  affaiblir  la  rigueur  du  mal. 
C'est  pourquoiles  cas  de  cette  espèce  furent  bien  rares  et  n'ont 
été  notés  que  par  les  écrivains  non  médecins.  —  Dans  le  midi , 
l'organisme  avait  encore  un  autre  moyen  de  lutter  contre  l'ennemi 
envahissant,  moyen  qui  parait  avoir  échappé  aux  médecins  anciens, 
et  qui  a  été  reconnu  dans  les  temps  modernes,  mais  point  assez  consi- 
déré et  exploité  pour  l'histoire  de  la  syphilis.  Nous  voulons  parler 
de  la  réaction  que,  dans  les  climats  chauds,  la  peau  manifeste  dans 

naikôn  parthenônte  harpagas  eirgasmenon.  —  Cap.  16.  Meteisi  goun  autoo 
theèlatos  kolasis  ;  ex  autês  autou  katarxamenê  sarkos,  kai  mechri  tes  psychés 
parelthousa  ;  athroa  rnen  gar  péri  ta  mesa  ton  aporrheton  tou  sômatos  apo- 
stasis  gignetai  auîô;  eittt  helkos  en  bathei  syriggôdes  kai  loulôn  aniatos  nomè 
kata  ton  endûtato  splagchnôn  ;  ap1  hônalekton  tiplêthos  skôlêkôn  bryein,  tha- 
nalôdé  te  odmên  apopneein,  tou  pantos  ogkou  ton  sùmatôn  ek  pnlytrophias 
auto  kai  prostês  nosou  eis  hyperbolên  plêthous  pimelès  metabeblêkotas  ;  hên 
tote  katasepeisan,  aphorêton  kai  phriktolatên  tois  plêsiazousi  parechein  tên 
thean,  iatrôo  d'  oun  hoi  men,  oud'  holôs  hypomeinai  tên  tou  dysôdous  hyper- 
ballousan  atopian  hoioi  te,  katesphattonto;  hoi  de  diôdêkotos  tou  pantos  og- 
kou kai  eis  anelpislon  sôtêrias  apopeptôkotos  mêden  epikourein  donamenoi, 
anèleôs  ekteinonto. — Ce  passage  se  trouve  aussi  littéralement  dans  Nice- 
phore,  Uist.  écries.  VII,  22.  Aur.  Victor  Epit.  cap.  40  :  Galerius  Maximinia- 
nus  consumplis  genilalibus  defecit. —  Zosimus,  Flist.  IF,  11,  parle  seulement  de 
trauma  dysialos  et  Paul.  Diaconus,  Hist.  misccll.  XI,  5,  dit  :  putrefacto  in- 
trorsum  pectore,  et  vitalibus  dissolulis,  cura  ultra  horrorcm  humanœ  miseriae 
etiam  vernies  cructaret,  medici  jam  ultra  fœtorem  non  ferentes,  crebro  jussu 
ejus  occiderentur,  etc.  Ilérode  eut  aussi  un  sort  analogue  ;  Josephe,  Anliq.  XVII, 
6,  dit: tou  aidoiou  sêpsis  skôlêkas  empoiousa.  Comparez  Bochart,  Uierozoi- 
con,  éd.  Rosenmûller,  t.  III,  p.  520. 

(1)  Sêpê,  la  pourriture;  sêtés,  les  teignes  (linéites).  Quelques  éditions  ont 
sêles  ;  les  septante  traduisent  :  sêpê  kai  skôlêkcs  klêronomêsousin  auton. 
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les  maladies  des  organes  sexuels.  Aussi  longtemps  qu'on  croyait  la 
peau  extérieure  formée  seulement  de  lames  différentes,  aussi  long- 
temps il  ne  pouvait  pas  être  question  d'une  connaissance  exacte  de 
ses  fonctions,  ni  dans  l'état  normal  ni  dans  l'état  de  maladie.  Les 
recherches  deBreschet  et  de  Roussel  deVauzème  (1),  confirmées 
par  Gurll  (2),  nous  ont  appris  que  la  peau,  outre  ces  lames,  con- 
tient en  effet  des  organes  particuliers  (seulement  soupçonnés  au- 
paravant), qui  appartiennent  au  genre  des  glandes,  savoir;  les 
glandes  cutanées,  capillaires  et  sudorifiques,  qui  se  partagent 
les  fonctions  qu'on  a  attribuées  jusqu'ici  à  la  peau  en  général  :  ces 
glandes  servent  d'intermédiaires  entre  les  diverses  sympathies; 
ainsi  elles  sont  le  siège  presque  unique  des  diverses  maladies  de 
la  peau,  comme  nous  avons,  les  premiers,  tâché  de  le  prouver 
dans  divers  articles  sur  les  maladies  de  la  peau ,  insérés  dans 
«  Blasius  Handwcerterbuch  der  Chirurgie  und  Augenheilkunde.  » 
Nous  avons  par  là  voulu  changer  la  doctrine  actuelle  sur  les  ma- 
ladies de  la  peau.  Tandis  que  les  glandes  sudorifiques  sont  spécia- 
lement en  sympathie  et  en  antagonisme,  la  même  chose  a  lieu  entre 
les  glandes  de  la  membrane  muqueuse  du  canal  intestinal  et  des 
organes  sexuels,  et  les  glandes  de  la  peau  qui  sécrètent  la  matière 
sébacée  de  cette  membrane.  Vouloir  discuter  ici  ce  sujet,  qui  certes 
a  encore  bien  besoin  d'éclaircissement,  nous  conduirait  trop  loin; 
nous  rappellerons  donc  ici  simplement,  que  non-seulement  les 
onanistesse  trahissent  souvent  par  un  nez  luisant,  à  cause  du  sébum 
qui,  chez  eux,  sécrète  en  plus  grande  abondance,  mais  encore  parce 
que  leur  visage  est  souvent  couvert  de  pustules  d'acné;  ensuite  que 
l'éruption  de  l'acné  précède  souvent  la  menstruation  chez  les  filles. 
Ce  sont  là  évidemment  des  signes  (3),  desquels  résulte  clairement 

(1)  Nouvelles  recherches  sur  la  structure  delà  peau.  Avec  3  planches,  Pans 
183o,  in-8°p.  221. 

(2)  Vergleichende  Untersuchungen  iïber  die  Haut  des  Menschen  und  der 
Haussœugethiere,  besonders  in  Beziehung  auf  die  Absonderungsorgane  des 
Haultalgs  und  des  Schweisses,  in  Milliers  Archiv  fur  Physiologie,  Année  1855, 
p.  399-418.  Avec  des  gravures  dont  la  comparaison  mettra  le  lecteur  à  même 
de  comprendre  ce  qui  suit. 

(5)  Lorry,  Traité  des  maladies  de  la  peau,  vol.  I,  page  50  :  Man  findet  auch 
eine  gewisse  Sympathie  zwischen  den  Geburtslheilen  der  Mûnner  und  Weiber 
und  der  Haut,  die  bei  dem  heftigen  Triebe  zum  Deischlafe  aufschwilit,  wenn 
er  aber  vorbei  ist,  so  kommt  in  derselben  Schweiss  und  bisweilen  Hitzblœltcr- 
chen  zum  Yorschein,  p.  83.  Wenn  nun  zur  Zeit  der  Mannbarkeit  aile  Glandeln 
aufgeschlossen  sind,  so  wird  zu  den  Organen  der  Ausdunstung  eine  grosse 
Menge  einer  subtilen  und  fliïchtigen  Materiegebracht,  es  entsteht  ein  eigener 
Geruch,  und  wenn  sie  sich  angehaeuft  hat,  steckt  sie  in  den  kleinsten  Gefaessen, 
dieser  Saft  wird  durch  die  Verweilung  und  durch  die  Yerbindung  dicke, 
und  es  entstehen  davon  Pusteln.  Dies  ist  gewiss,  dass  wenn  sich  beide  ge- 


—  240  — 

que  l'irritation  des  organes  sexuels  se  reflète  dans  les  glandes  cu- 
tanées; car  l'acné  n'est  autre  chose  qu'une  atfection  des  glandes 
cutanées,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  l'ouvrage  cité.  Mais 
nous  avons  les  preuves  de  cet  antagonisme  encore  plus  près.  Com- 
bien de  fois,  chez  nous,  les  médecins  n'ont-ils  pas  observé  une 
éruption  (1)  semblable  à  la  Rosoela  ou  à  YUrticaria,  qui  par  son 
apparition  soudaine  contribuait  à  la  diminution  où  à  la  disparition 
finale  de  la  gonorrhée  existante? On  a  voulu  attribuer  cette  atfection 
de  la  peau  à  l'emploi  du  baume  de  Copahu  ou  du  poivre  de  Cubèbes, 
qui  aurait  irrité  la  muqueuse  du  canal  intestinal  et,  par  sympathie, 
la  peau;  chose  qui  peut  être  possible,  mais  qui,  dans  ce  cas,  de- 
vrait sans  doute  avoir  lieu  plus  souvent,  si  l'on  pouvait  attribuer  cet 
effet  à  ces  remèdes  seuls.  Use  peutbien  que,  chez  quelques  malades, 
une  certaine  idiosyncrasie  ait  été  efficace  par  suite  d'une  irritation 
sympathique  du  canal  intestinal  ;  mais  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  la  répercussion  de  la  muqueuse  des  organes  sexuels  a  sans  doute 
été  déterminée  par  une  influence  épidémique,  et  les  médecins  n'y 
ont  joué  qu'un  rôle  secondaire  ;  car  on  a  même  observé  cet 
exanthème  sous  un  traitement  purement  antiphlogistique  de  la 
gonorrhée.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  gonorrhée  que  l'on 
observe  ces  phénomènes;  dans  le  chancre  on  les  a  également  re- 
marqués, et  là,  on  les  a  attribués  au  sublimé  corrosif,  en  les  regar- 
dant comme  un  critérium  que  ce  remède  aurait  produit  ses  effets 
complets  dans  le  mal  fondamental.  Ceci  était  sans  doute  une  erreur, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  puisque  Biett,  Rayer  et  d'autres 
ont  vu  paraître  les  formes  les  plus  diverses  de  maladies  de  peau 
pendant  la  durée  du  chancre,  et  les  ont  regardées  à  cause  de  cela 
comme  symptômes  primaires.  On  prétend  même  avoir  observé  des 
cas,  où  elles  ont  été  les  seuls  signes  primaires  de  contagion  après 
un  coït  impur,  chose  que  beaucoup  ont  néanmoins  mise  en  doute, 
en  cherchant  l'explication  de  ce  fait  dans  ce  que  souvent  de  très- 
petits  ulcères  seraient  restés  inaperçus.  L'expérience  a,  en  effet, 
suffisamment  démontré  que  les  symptômes ,  dits  secondaires,  et 
conséquemment  aussi  les  affections  de  la  peau,  se  présentent  d'au- 

schlechter  enlwickelt  haben  und  sic  keusch  leben.  eine  grosse  Reihe  zusam- 
mengehaeufler  Pusteln  entstehen,  gleichsam  als  icenn  sic  von  denangclaufc- 
nen  Glandeln  in  die  Haut  gelriebcn  woercn.  Die  Pusteln  r>ehmen  in  den  Ord- 
nung  zu,  wic  sich  die  Glandeln  setzen;  gleichsam  als  ob  sie  der  Sammelplatz 
jener  Ssefte,  die  in  der  Haut  zerstreut  werden  sollen,  wœren.  Comparez  Haller 
Elément.  Physiotog.,  t.  VII,  lib.  XXVIII,  sec.  5,  §  4. 

(1)  Le  lecteur  trouvera  plus  de  détails  sur  celte  matière,  ainsi  que  sur  plu- 
sieurs autres  assertions,  relatives  à  la  pathologie  de  la  syphilis  dont  nous  avons 
fait  mention  dans  ces  recherches,  dans  notre  ouvrage  qui  paraîtra  incessam- 
ment sous  le  titre  :  «  Einleitung  zur  Lehrc  von  der  Lustseuche.  » 
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tant  plus  facilement  que  les  ulcères  des  organes  sexuels  sont  plus 
superficiels  et  plus  petits;  et  nous-mêmes,  nous  croyons,  que,  sans 
une  réaction  locale  aux  organes  génitaux  par  le  coït,  il  ne  se  dé- 
clare jamais  de  phénomènes,  dits  secondaires;  mais  il  ne  faut  pas 
vouloir  que  ceux-ci  se  présentent  toujours  sous  forme  d'ulcères. 
Si  donc,  déjà  dans  notre  climat  tempéré,  les  glandes  cutanées 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  syphilis,  à  plus  forte  raison  cela  doit-il 
être  en  Asie  et  en  Egypte,  où  l'activité  de  la  peau,  en  général,  et 
celle  de  ses  glandes,  en  particulier  ,  est  déjà  plus  énergique  dans 
l'étal  normal,  comme  nous  le  remarquons  dans  ce  suintement  hui- 
leux de  la  peau,  surtout  chez  les  nègres.  Mais  ce  smegma  huileux 
n'est  autre  chose  que  le  produit  des  glandes  cutanées,  qui  devien- 
nent facilement  malades  chez  les  Européens  pendant  leur  accli- 
matation dans  le  midi ,  puisque  les  indigènes  mêmes  sont  fré- 
quemment attaqués  d'affections  des  glandes  cutanées  pendant  les 
mois  d'été  (1).  On  sait  et  on  le  reconnaît  depuis  longtemps  (2)  que 
dans  les  pays  méridionaux,  non-seulement  les  affections  delà  peau 
sont  très-nombreuses,  mais  aussi  que  la  syphilis  apparaît  de  pré- 
férence sous  la  forme  d'exanthème,  et  ses  ravages  sont  pour  cela 
beaucoup  moins  grands;  mais  on  s'est  généralement  contenté  de 
ce  principe,  sans  l'exploiter  au  bénéfice  de  l'histoire  et  de  la  doc- 

(t)  Comparez  :  Hillary,  Observations  sur  les  variations  de  l'air  et  sur  les  ma- 
ladies qui  s'y  rattachent  dans  Vile  de  Darbade.  Voir  la  traduction  de  l'anglais 
en  allemand  par  J.  Ch.  G.  Ackermann.  Leipzig  1776  in-8°  p.  5  et  seq. 

(2)  Alex.  Traj.  Pétrone,  De  morbo  Gallico  lib.  II,  c.  24  et  26  (Aphrodisiacus 
p.  1223-1226)  dit  déjà  :Etin  regione  calida,  quoniam  secundum  naturae  su» 
impetum  ad  cutem  fertur,  minus    saevire,  in  frigida  vero,  quoniam  contra 
suam  naturam  ad  interna  migrare  cogitur,  magis.  —  Neque  nos  non  lateat,  in 
ambiente  (utdicunl)  calirlo,  quoniam  ad  cutem  altractio  fit,  morbum  hune  et  se 
cundum  naturœ  suae  impetum  creari,  et  simul  ad  exteriora  prorumpere  solere. 
In  frigido  autem,  quia  inlro  repellilur  contra  suae  naturae  molum  retroverti  et 
solidas  corporis  partes  sajpius  depasci.  Frequentius  etiam  in  regione  calida 
ijuam  frigida  apparere;  hic  enim  circumfusus  aer,  ne  morbusad  culem  exten- 
latur,  prohibe t  (nain  inlro  pellit"),  illic  vero  et  ad  cutem  trahit  et  eamdem  reti- 
linet.  —  Il  faudrait  lire  surtout  la  page  1211.  —  Puydebat  De  l'influence  du 
■limât  sur  l'homme  ;Bullet.  méd.  de  Bordeaux,  1836,  Mai  21.  (Froriep  Nolis. 
I8ô6,  vol.  49,  p.  179)  ;  il  y  est  dit  :  Les'pores  de  la  peau  toujours  ouverts  exha- 
ent  dans  les  pays  chauds  une  sueur  abondante,  plus  ou  moins  odorante.  Les 
landes  de  la  peau  sécrètent  un  fluide  huileux  abondant,  qui  rend  la  peau  onc- 
ueuse  et  lui  donne  cet  aspect  particulier  qu'on  remarque  chez  les  nègres.  Cet 
•tat  prédispose  la  peau  aux  exanthèmes,  p.  e.  à  la  rougeole,  à  la  petite  vérole, 
i  la  syphilis,  à  la  lèpre,  à  l'éléphantiasis. —  Dans  les  pays  froids,  la  transpira- 
ion  de  la  peau  est  très-faible  et  les  sécrétions  internes  sont  plus  fortes  ;  ces 
décrétions  sont  précisément  diminuées  dans  les  pays  chauds  par  la  cause  op- 
>osée.  —  Comparez  :  J.  von  Rœser  Uebcr  die  Krankhcilen  des  Orients.  Augs- 
bourg,  1857;  p.  67-71  ;  nous  reviendrons  encore  plus  d'une  fois  aux  indications 
-'ontenues  dans  cet  ouvrage. 
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irinc  de  la  syphilis.  Celle  tendance  prédominante  vers  la  peau  doit 
donc  se  manifester  nécessairement  dans  toutes  les  maladies  des 
membranes  muqueuses,  par  conséquent  aussi  dans  celles  des  or- 
ganes génitaux.  La  résorption,  en  général,  augmentée  sur  les  mu- 
queuses, se  manifestera  comme  telle  aussi  dans  les  maladies  de  ces 
membranes;  la  matière  étrangère,  qui  est  mise  en  contact  avec 
elles,  est  moins  assimilée  par  les  glandes  muqueuses  et  le  gland  de 
la  verge;  il  ne  lui  est  pas  laissé  assez  de  temps  pour  agir  sur  la  petite 
surface  qui  l'a  reçue  et  elle  est  de  suite  jetée  sur  la  grande  sur- 
face de  la  peau,  où  elle  est  attirée  par  les  glandes  cutanées,  qui 
sécrètent  et  assimilent  plus  vigoureusement.  Là,  la  matière  est  as- 
similée ou  jetée  au  dehors.  Dans  certains  pays,ce  dernier  cas  a  lieu 
promptement  sans  qu'on  remarque  de  symptômes  locaux  de  quelque 
importance  sur  la  peau;  par  exemple,  en  Numidie,  en  Lybie  (i),et 
dans  les  contrées  septentrionnales  du  Pérou  (2);  on  dit  même  que 
la  maladie  y  guérit  sans  le  secours  de  l'art  et  môme  qu'elle  est 
presque  inconnue  des  habitants.  Ceci  n'a  pas  lieu  dans  les  autres 
pays;  cependant, les  glandes  de  la  peau  ne  se  chargent  pas  moins 
delà  maladie,  elles  fournissent  une  sécrétion  plus  abondante;  et, 
comme  le  produit  parait  être  en  même  temps  changé,  il  n'est  pas 
porté  au-dehors  (  ce  qui  n'a  pas  lieu  déjà  parce  que  les  orifices  de 
ces  glandes  se  ferment  comme  l'utérus  dans  la  grossesse,  pour 
pouvoir  agir  librement  dans  leur  intérieur)  ;  les  glandes  de  la  peau 
gonflent  ensuite  et  apparaissent  sous  la  forme  de  papules  ou  de 
tubercules,  (quelquefois  aussi  sous  forme  de  vésicules  ),  qui  se 
changent  en  pustules,  lorsque  le  produit  de  la  maladie  est  sur  le  point 
d'être  expulsé  (3),  ou  bien  elles  disparaissent  peu  à  peu,  lorsque 

(1)  Joannis  Leonis  Africani  Africœdescriplio,  Lug.  Bat.  1652,  in-12,page 
86:  Paucisadmodum  tolo  Atlante,  Iota  Nuinidia  totaque  Lybia  hoc  notum  est 
contagium.  Quod  si  quisquam  fuerit  qui  se  eo  infectum  sentiat,  mox  in  Nu- 
inidiam  aut  in  Nigrilarum  regionem  proficiscitur,  cujtis  lanta  est  aëris  tempe- 
ries  ut  optim»  sanitali  reslitulus  inde  in  patriam  redeat  :  quod  quidem  ruultis 
accidisse  ipse  meisvidi  oculis,  qui  nullo  adliibito  neque  pharmaco  neque  nie- 

dico,  praler  saluberrimum  jam  dictum  aërem,  revaluernnt Comparez  Sca- 

liger  Exercital.  CI.XXX,  c.  18.  —  Petronius,  l.  c.  p.  1213. 

(2)  Schnurrer  Geograpliische  Nosologie;  p.  4oi. 

(3J  Hrown  W.  G.  licisen  in  A/rika,  Egypien  und  Syrien.  Traduit  de  l'an- 
glais par  C.  Sprengel.  YVeimar  1800,  in-S°.  p.  5S9  :  Il  y  est  parlé  d'un  soldat  à 
Kahira,  auquel  la  maladie  a  été  communiquée.  Il  n'employait  aucun  remède  et 
continuait  de  boire  de  l'eau-de-vie  et  de  servir  Vénus,  niais  après  deux  mois  il 
eut  tout  le  corps,  mais  surtout  la  tète  et  les  glandes  du  cou,  couverts  d'un 
exanthème  intense,  qu'il  saupoudrait  ayee  une  espèce  de  terre  rouge.  L'exan- 
thème dessécha  et  disparut,  et  au  bout  de  quatre  semaines,  ce  soldat  fut  guéri 
et  sa  peau  fut  aussi  lisse  et  aussijpurc  qu'auparavant.  Schnurrer,  I.  c.  p.  453, 
cite  ce  cas  également ,  mais  en  y  mêlant  quelques   inexactitudes.  Th.  Clarke  a 
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l'assimilation  et  la  résorption  ont  été  assez  fortes.  Dans  le  cas  où 
le  froid  humide  ou  d'autres  influences  nuisibles  agissent,  il  se  forme 
alors  des  ulcérations  ou  des  dégénérescences  etc,  et  la  maladie 
se  change  en  lèpre  et  en  éléphantiasis,  ce  qui  a  lieu  surtout  en  Egypte, 
où  les  chancres  des  organes  sexuels  ont  déjà,  comme  on  le  prétend, 
une  grande  tendance  à  former  des  croûtes  (1)  et  des  eschares.  Si 
ces  faits  sont  aujourd'hui  hors  de  doute,  on  demandera  alors,  s'il 
en  était  ainsi  dans  l'antiquité?  C'est  ici  la  question  la  plus  difficile 
au  sujet  des  rapports  entre  la  lèpre  et  la  syphilis,  qui,  depuis  des 
siècles ,  à  été  le  sujet  de  bien  des  discussions  et  qui ,  malgré  les 
investigations  d'un  Hensler  et  d'autres,  ne  peut  pas  encore  être  re- 
gardée comme  résolue.  Nos  propres  recherches  sur  la  lèpre  des 
anciens  sont  encore  trop  incomplètes  et  la  chose  elle-même  exige 
qu'on  entre  dans  de  trop  nombreux  détails  pour  que  nous  puissions 
les  exposer  ici.  Dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  nous  y  re- 
viendrons encore,  lorsque  nous  examinerons  la  question  de  savoir 
si  la  syphilis  du  15e  siècle  est  un  développement  de  la  lèpre;  nous  sou- 
mettrons alors  ce  sujet  à  un  examen  plus  minutieux.  Qu'il  suffise 
pour  le  moment  de  savoir  :  que  le  climat  de  l'Asie  et  de  l'Egypte 
du  temps  ancien  ne  différait  guère  de  celui  d'aujourd'hui,  et  que  son 
influence  doit  par  conséquent  avoir  été  aussi  à  peu  près  la  même  (2). 
Déjà  plus  haut  nous  avons  démontré  que  le  Mentagra  était  une  suite 

fait  des  observations  analogues  au  cap  de  Bonne  -  Espérance.  London , 
3Ied.  Gazette  1835.  Behrend,  Syphilidologie,  voi.  I,  p.  241  et  suivantes.  Le  mi- 
norité Conti  s'exprime  ainsi  contre  Norbcrg  (Biômsthuls  Briefe)  vol.  6,  p.  4l0  : 
Il  est  sévèrement  défendu  aux  Chrétiens  et  aux  Musulmans  dans  l'Orient,  de 
cohabiter  avec  une  femme  pendant  1rs  premiers  huit  jours  de  la  menstruation. 
Leur  corps  serait  empoisonné,  si  cet  acte  avait  lieu  avant  le  huitième  jour  ;  ils 
gagneraient  de  l'enflure,  des  bubons,  des  plaies,  de  l'exanthème  et  des  douleurs 
dans  les  membres,  et  ils  prendraient  l'aspect  d'un  lépreux.  La  femme  ne  devient 
pas  enceinte  dans  ce  cas,  parce  que  le  sang  est  impur;  mais  si  la  grossesse 
avait  néanmoins  lieu,  l'enfant  serait  attteint  d'un  mauvais  exanthème  et  devien- 
drait comme  les  parents.  Fr.  Eagle  (The  Lancct,  juil.  1856  N"  671).  Behrend 
raconte  plusieurs  cas  dans  sa  Syphilid.,  vol.  I,  p.  H 8,  où  le  coït  avec  des 
femmes  mcnslruées  a  produit  à  Londres  des  chancres  et  la  gonorrhéc. 

Cl)  Von  Rœser,  l.  c.  p.  69.  —  Voyages  de  Sonnerat  aux  Indes  orientales  , 
I,  94.  99.  Schnurrer  Gcographische  Nosographie,  p.  409  ;  dans  la  note  on  lit  : 
a  In  Indostan  will  man  besonders  die  Erfahrung  gemacht  haben,  dasseine  ûbel 
behandelte  Syphilis  in  den  Aussalz  ubergehe.  »  Nous  ferons  voir  dans  un 
autre  endroit  que  la  même  chose  a  lieu  assez  souvent  en  Europe.  Comparez  en 
attendant  Hensler  von  dem  abendlœndisclie  Aussalze,  p.  228  et  suivantes. 

(2)  Galenus  ad  Glaucon.  De  met  h.  med.,  II,  édit.  Kiihn,  vol.  XI,  p.  142  :  kala 
goun  tên  Alexandreian  elephantiôsi  pampolloi  dia  te  tén  diaitan  kai  lên  ther- 
motéla  tou  choriou;  hâte  delhermou  ton  periechonlos  onlos  kaihârhotê  tes 
phoras  aulvn  pros  lo  therma  ginclai.  Il  assure  que  la  maladie  est  rare  en  Ger- 
manie et  en  Mysie,  et  qu'on  ne  la  remarque  presque  pas  en  Scythie. 
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du  vice  du  cunnilingus,  et  puisque,  suivant  Pline,  sa  patrie  était 
l'Egypte,  donc  aussi  il  devait  avoir  ressenti  l'influence  du  climat, 
pour  ce  qui  est  de  sa  production.  Si  donc,  dans  l'antiquité,  les  alfec- 
tions  génitales  étaient  une  conséquence  du  co'it,  le  climat  doit  né- 
cessairement aussi  avoir  agi  sur  elles  delà  même  manière,  comme 
nous  le  voyons  encore  aujourd'hui,  c'est-à-dire,  il  doit  avoir  existé 
bien  des  allèctions  cutanées  à  la  suite  d'irritations  et  de  maladies 
des  organes  sexuels.  Il  est  vrai  que  les  anciens  médecins  n'en  par- 
lent pas,  mais  ils  déduisent  de  maux  intérieurs  la  plus  grande, 
partie  des  affections  cutanées,  qu'ils  jettent  pèle-mèle;  et  ils  les 
regardent  comme  des  apostases.  Ce  qui  prouve  qu'ils  ne  mécon- 
naissaient pas  entièrement  les  rapports  antagonistiques  entre  la 
peau  et  d'autres  organes.  Quant  aux  organes  sexuels  ils  paraissent 
n'avoir  eu  égard  qu'au  consensus  entre  l'utérus  et  la  peau  (1),  et 
chez  l'homme,  ils  ont  mis  presque  tout  à  la  eharge  du  foie  ;  nous 
en  dirons  quelques  mots  un  peu  plus  tard.  L'assertion  que  les 
eunuques  étaient  exempts  de  la  calvitie  (Hippocrat.,  I,  400.  Gai., 
XV III,  A.  40  (page  42)  où  il  est  parlé  aussi  des  débordements 
excessifs  in  Baccho  et  Venere),  que  l'on  rencontrait  si  fréquemment 
dans  l'antiquité  comme  suite  de  l'impudicité  (2),  démontre  en  effet 
qu'on  remarquait  ce  consensus;  mais  la  castration  recommandée  par 
plusieurs  médecins ,  selon  ce  qu'en  dit  Archigenes  (3),  pour  guérir 

(1)  Hippocrate  De  ant.  millier,  édit.  Kiihn,  II,  p.  541  parle  de  phiyctènes 
dans  t'érysipèle  de  l'utérus.  Galien  édit.  Kùhn,  vol.  XVII,  A.  p.  ôoS:  isthi  gar 
hoti  ta  exanthêmata  en  tais  tes  métras  diathesesin  eis  to  derma  ekragenta  sè- 
mainousin  hoti  hêphlegmonê  ê  erysipelas  ek  tou  apozeontos  kni  leptou  haima- 
tos  en  tais  métrais  egginetai,  hôs  en  lô  péri  gynaikeiès  physeôs  gegraptai. 

(2)  Aristot.,  Problem.  IV,  18. 

(3)  Aëtius  Tctrab.,  IV,  serm.  I,  cap.  12-2  :  Novimus  quosdam  audaciores 
qui  sibi  ipsis  testes  ferro  resecarunt  ;  castratis  enim  non  in  pejus  ma!um  ipsum 
procedet.  Neque  enim  temere  reperias,  inquit  Archigenes,  ullum  aliquem  cas- 
tratum  elephantiasi  laborantem,  neque  item  facile  muliercm.  Quare  eliam  qui- 
dam ex  confidentioribus  medicis  manum  admoverunt,  et  quolquot  sane  ex  eis 
ex  sectione  periculum  evaserunt,  per  consequenlis  curationis  usum  perfecteab 
hac  maligna  afi'ectione  liberati  sunt.  Comparez  Ilensler  vont  Aussatz  p.  401. 
Pour  ce  qui  est  de  l'immunité'  des  femmes,  dont  il  a  été  parlé  aussi  dans  le  § 
du  mentagra,  nous  lisons  dans  Von  Rceseri.  c.  p.  67,  où  il  traite  de  la  syphilis  : 
Bcsonders  fœllt  es  schon  in  Griechenland  und  in  dcrTiiikei  auf,  dass  der  prak- 
tische  Artz,  wie  ich  dessen  von  vielen  versichert  wurde,  syphilitische  Frauen- 
zimmer  hôchst  scllen  in  lîehandlung  bckommt,  und  man  dessen  ungeachtet 
bei  diesem  Geschlecht  keinc  mit  der  aile  a:rzllichc  Ililfc  vernachlœssigenden 
Kranckheit  in  Verhadtnisse  slchcnde  Folgekrankhcilen  und  Gebrechcn  sicht. — 
Pagc68:Nurschcint  dièses  Giftdurch  die  Stacker  bcimWeibealsbeimMan ne ab- 
sondernden  ,  afficirlen  Ilaullheile  ,  Schlcimhaut,  leichter  aus  dem  Korper  ge- 
schafft  zu  werden,  als  beini  Manne,  so  dass  es  in  Egypten  kaum  erhort  sein 
mochte,  ein  weibliches  GcschOpf  an  Syphilis  in  îcrztlicher  Beliamllung  zu 
schen.  —  Mais  on  ne  peut  pas  en  conclure  que  les  femmes  fussent  entière- 


l'éléphanliasis,  pourrait  bien  faire  supposer  >  que  les  anciens  mé- 
decins savaient  parfaitement  bien  queile  influence  les  fonctions 
des  organes  sexuels  exercent  sur  les  fonctions  de  la  peau,  surtout 
puisque  Archigenes  (  cap.  120)  déclare  non-seulement  que  la  ma- 
ladie est  contagieuse,  mais  encore  qu'il  regarde  l'affection  de  la 
peau  comme  secondaire,  qu'il  dit  sa  cause  inconnue,  qu'il  parle 
de  la  grande  lascivité  des  malades  (  Satyriasis  p.  72.  129.  259); 
il  dit  en  outre  que  les  eunuques  ne  sont  pas  atteints  d'éléphantiasis. 
Comme  le  mentagra  pouvait  se  former  chez  le  cunnilingus,  et  se 
transformer  en  psora,  aussi  bien  l'éléphanliasis ,  qui  déjà  dans  la 
glose  du  Pseudo-Galenus  a  été  mise  en  rapport  avec  le  morbus  phœ- 
niceus ,  pouvait  prendre  naissance  dans  le  coït;  et  son  apparition 
principaleà  la  face  ne  prouve  rien  contre  ce  fait,  puisque  les  glandes 
cutanées  de  la  figure  ont  une  grande  connexité  avec  les  organes 
sexuels.Un  grand  nombre  d'exemples,ci  tés  pa  r  les  écrivains  du  moyen 
âge,  prouvent  que  la  lèpre,  comme  l'éléphantiasis,  se  communique 
dans  le  coït  (1). Beaucoup  de  médecins  regardaient  la  maladie  vé- 
nérienne comme  une  espèce  de  lèpre  ou  d'éléphantiasis,  et  quel- 
ques-uns l'attribuaient  au  coït  avec  des  lépreux  ;  néanmoins  nous 
ne  trouvons,  suivant  Hensler,  (vom  Aussatz  p.  596)  nulle  part  des 
indications,  que  les  organes  sexuels  soient  les  premiers  affectés,  si 
ce  n'est  ce  qu'As'.ruc  à  déduit  ici  en  faveur  de  son  opinion:  il  fait 
dériver  de  la  lèpre,  comme  tout  le  monde  sait,  tous  les  maux  locaux 
qu'on  voyait  vers  la  fin  du  15e  siècle. —  Mais  que  serait-ce,  si  l'on 
trouvait  réellement  des  traces  que  ce  qu'on  appelait  en  Asie  lèpre, 
se  serait  trouvé  d'abord  aux  organes  sexuels?  Avant  d'examiner 
cette  opinion  plus  à  fond,  nous  sommes  obligé  de  citer  d'abord  un 
passage  de  l'ouvrage  déjà  tant  de  fois  relaté  de  Von  Rueser,  qui  est 
également  important  pour  la  syphilis  et  pour  son  histoire.  Il  écrit 
p.  68  ce  qui  suit:  «  die  primâre  syphilis  âussert  sich  in  Aegypten 
Itôclist  selten  an  der  Vorkaut  oder  der  Eichel  der  Ruthe ,  sondern 
die  Schanker  bcfinden  sich  meistens  au f  der  Haut  des  Pénis  mehr 
gegen  den  Schaamberg  hin,  oder  selbst  auf  diesen  in  den  bei  den 
Aegyptern  und  Arabern  rneisl  rasirten,  behaarten  Theilen  ,  oder 
ani  Hodensacke.  Pruner  (2)  sagte  mir,  dass  dieFàlle  eines  Schan- 
kers  an  der  Vorhaut,  die  freilich  bei  den  Muhamedanern  fdiit, 
oder  an  der  Eichel,  zu  den  Schankern  der  letzt  bemerkten  Theile 

ment  exemptes  de  la  maladie  vénérienne  ;  Von  Rœser  lui-même  en  convient  et 
Larrcy  /.  c.  p.  255,  s'est  vu  forcé  par  la  propagation  générale  de  la  maladie 
parmi  les  soldats,  d'organiser  un  hôpital  particulier  pour  les  femmes  affrétées? 
afin  de  restreindre  la  contagion. 

(1)  Comparez  Foot,  Abkandlung  uber  die  Lustseuche.  Traduit  de  l'anglais 
par  li.  Cli.  Reich,  vol.  I,  p.  62. 

(•2)  Médecin  en  chef  à  l'hôpital  Esbehich  au  Caire. 
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wie  1 :  3  sich  verhalte,  daher  hier  Astruc's  Meinung,  als  bildeten 
sich  fast  niemals  syphilitische  Geschwùre  an  der  Aussenseite  der 
Rutlie,  wie  schon  bei  uns, — kraftig  widerlegi  wird.  Dass  das  Bes- 
chneiden  nicht  alleinige  Ursaehe  dieser  Erseheinung  isl,  erhellt 
aus  derïhatsache,  dassicli  inSmyrna  und  Constantinopel  Schanker 
genug  an  der  Eichel  sali,  gleich  wie  bei  unsern  Juden,  obgleich  ich 
nicht  in  Abrede  sielle,  dass  das  Beschneiden  einigen  Antheil  an 
der  Seltenheit  des  E'scheinens  der  Schanker  an  der  Eichel  haben 
moclite, — wasjedoch  die  Hiiulîgkeit  des  Erscheinens  derselben 
an  dem  Hodensacke  und  dem  Schaamberge  nicht  erklàrt.  Die 
Hinncigung  zur  exanthematischen  Natur,  die  sich  auch  durch  das 
gewôhnliche  Erscheinen  von  vielen  Schankern ,  auf  einmal ,  die 
auffallend  eine  Neigung  mehrzur  Kruslen-  und  Grindbildung  haben, 
kund  giebt,  môchte  dièse  Erscheinung  besser  erklaren.  >  Pour 
ce  qui  est  de  l'opinion  émise  plus  haut,  elle  est  fondée  sur  un 
examen  approfondi  du  chapitre  15  du  IIIe  livrede  Moïse,  qui  a  tant 
d'importance  pour  la  doctrine  de  la  lèpre,  chapitre,  qui  a  occupé 
les  théologiens  et  les  médecins  depuis  des  siècles,  sans  qu'on  puisse 
déclarer  les  débats  clos.  Notre  intention  n'est  du  reste  pas  de 
faire  un  commentaire  de  ce  chapitre,  d'aulant  plus  qu'il  nous  manque 
les  connaissances  nécessaires  des  langues,  qui  sont  indispensables 
pour  bien  juger  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  ;  de  plus,  nous  n'avons 
pas  encore  fait  assez  de  progrès  dans  l'élude  des  sources  et  de 
l'histoire  de  la  lèpre,  pour  prononcer  un  jugement  valable.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  consigner  ici  quelques  observations  qui 
ont  un  rapport  immédiat  avec  notre  sujet,  et  qui  pourraient  donner 
occasion  aux  lecteurs  qui  connaissent  la  chose  et  les  langues,  de 
nous  communiquer  leurs  idées  et  instructions  à  cet  égard.  Pour  bien 
comprendre  ce  chapitre,  tout  nous  paraît  dépendre  de  la  certitude 
de  la  signification  des  mo!s  b'ôr  b'sarô.  Luther  les  a  traduits  par: 
an  der  Haut  seines  Fleisches  (à  la  peau  de  sa  chair),  tandis  que  les 
septante  les  ont  rendus  par  :  en  dermati  chrôtos  autou,  dans  la  peau 
de  la  surface;  de  Wctte  de  son  côté  les  traduit  par  :  an  der  Haut 
seines  Leibes  (à  la  peau  de  son  corps),  et  il  entend  par  là  n'importe 
quel  endroit  de  la  peau  extérieure.  Si  celle  traduction  est  juste, 
alors  il  sera  difficile  de  comprendre,  comment  le  poil  dans  les 
marques  ou  taches  ait  pu  devenir  blanc,  chose  qui  n'a  pas  frappé 
même  Hcnsler.  Rosenmuller  dit,  dans  ses  scolies  à  ce  passage  : 
Schilling  (de  lepra  p.  7)  observât,  in  lepra  alba  pilos  albescere ; 
mais  ici  il  est  partout  question  de  partes  pilosœ  aul  capillatœ,  de 
sort»'  qu'on  ne  pourrait  y -compter  que  la  tète,  les  sourcils,  le  menton, 
les  aisselles  el le  mons  Veneris;  car  on  ne  peuiavoir aucun  égard  ici 
aux  poils  des  autres  parties  du  corps,  puisque  par  eux-mêmes,  ils 
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sont  déjà  presque  incolores,  et  si  un  grand  nombre  de  juifs  les 
avaient  eus  plus  foncés,  on  ne  pourrait  cependant  pas  admettre 
que  tous  auraient  été  de  la  famille  d'Esaiï.  D'ailleurs,  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  lèpre,  ne  parlent,  lorsqu'il  est  question  de  maladies 
descheveux,  que  des  cheveux  et  des  poils  des  parties  nommées  (1), 
et  si  Halij  Abbas  dit,  dans  le  passage  cité  de  Hensler  (Excerpt. 
p.  9),  en  parlant  de  ïalopilia  et  de  la  tyria  :  Nonnumquam  totius 
accidit  pilis  corporis,  il  ne  faut  entendre  par  ces  mots  que  les  parties 
garnies  de  cheveux  et  de  poils.  Hensler  aussi  l'entend  de  la  même 
manière  (  vom  Aussalz  p.  504  ),  lorsqu'après  avoir  parlé  des  che- 
veux et  de  la  barbe,  il  dit  :  Es  kann  sich  dies  Uebel  aber  auch  an 
andern  behaarten  Slellen  des  Kôrpers  ergeben.  Haly  Abbas  sagt 
(excerpt.  p.  9)  :  zu  Zeiten  ereignel  sich  dies  auch  ara  Haare  des 
gesammten  Kôrpers.  Wenn  auch  die  Stelle  des  Hippocrates,  bei 
der  fehlerhaften  Interpunktion,  wahrscheinlicher  zum  Folgenden 
gehôrt,  sowœredoch  auch  dies  fur  sich  schon  wahrscheinlich,  da 
die  Vormdler  besondersinder  Achselhôhle  und  in  dem  Schaamberge 
sich  finden  und  dièse  sich  ja  da  sowohl  als  am  Haupte  verbreiten 
kônnen.  »  En  supposant  même  qu'on  veuille  entendre  ici  toutes  les 
parties  velues  du  corps,  et  admettre  que  l'auteur  parle  première- 
ment dans  un  sens  général,  alors  ce  qui  suit  ne  s'accorderait  plus; 
car  les  cheveux  et  la  barbe  ne  devenaient  pas  blancs,  maïs  jaune 
d'or  (Moïse,  V.  50).  Dès  lors  il  ne  reste  que  les  sourcils,  les  ais- 
selles et  le  mons  Veneris  ;  et  ce  n'est  qu'à  ces  parties  que  l'on  pourra 
rapporter  le  phénomène  du  changement  des  poils  en  blanc.  Toutes 
ces  circonstances  étant  exactes,  il  est  impossible  d'étendre  le  b'ôr 
b'sarô  à  toute  la  surface  du  corps,  et  il  ne  faudra  lui  attribuer  qu'une 
désignation  locale;  mais  celle-ci  ne  peut  être  autre  que  les  organes 
sexuels,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la  chose  et  avec  la  ma- 
nière de  dire  de  la  bible.  A  plus  d'un  endroit  (2),  on  trouve  dans 

(t)  Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  veuille  prendre  ici  le  passage  d'Aretaeus 
Murb.  chron.,  lib.  II,  c.  13  ;  édit.  Kilh  np.  180,  comme  une  preuve  du  contraire, 
parce  qu'il  y  est  question  de  l'éléphantiasis,  et  non  de  la  lèpre  des  Juifs.  Il  y 
est  dit  en  effet  :  triches  en  men  tô  panli  proslethnèskousi,  chersi,  mêroisi,  knê- 
mêsi,  authis  hêbê,  geneioisi  araiai,  psednai  de  kai  epi  tê  kephalê  komai;  to  de 
mallon  proôroi,  polioi  kai  phalakrôsis  athroê;  ouk  eis  makron  de  hêbê  kai  ge- 
neion  psila  ;  ei  de  de  kai  epimimnoien  paurai  triches,  aprepesterai  ton  apoi- 
chomenôn.  —  La  circonstance  que  les  Albinos  ont  le  corps  entièrement  couvert 
de  poils  fins,  blancs,  laineux,  ne  peut  pas  être  citée  avec  plus  de  raison. 

(2)  Genèse,  XVII,  11, 15,  14;  Exod.  XXVIII,  42  ;  Levit.  VI,  10,  XV,  19;  Ezéch. 
XVI,  26,  XXIII,  20.  Mais  avant  tout  Levil.,  XV  ;  2,  3,  dans  le  passage  bien 
connu  de  la  gonorrhée.  C.  A.  Beyer  seul  De  hœmorrhoidibus  ex  lege  mosaica 
impuris,  ad  Levil.  XV.  Comment.,  Lips.  1792,  in-4°,  a  eu  l'idée  de  prendre 
basar  de  tout  le  corps,  pour  expliquer  la  gonorrhée  par  hémorrhoïdes  mu- 
gueuses.  Il  est  vrai  que  Fauteur  était  théologien  et  diacre  à  Leipzig. 
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l'ancien  testament  le  mot  basar,  ainsi  que  sarx  dans  le  nouveau  (1), 
avec  la  signification  d'organes  sexuels,  et  dans  la  langue  allemande, 
le  mot  Fleisch,  surtout  dans  le  langage  de  l'église,  est  consacré 
dans  ce  sens;  c'est  pourquoi  Luther  a  Irès-bien  traduit  :  an  der 
Haut  seines  Fleisches,  c.  à  d.  des  organes  génitaux.  Il  est  vrai  que 
nous  n'avons  plus  trouvé  ailleurs  dans  l'ancien  testament  la  con- 
struction b'urb'sarô,  mais  nous  ne  voulons  pas  dire  pour  cela  qu'elle 
se  trouve  exclusivement  dans  le  d5e  chapitre,  ce  qui,  du  reste,  ne 
prouverait  que  mieux  la  justesse  de  notre  explication;  et  en  ad- 
mettant qu'il  en  soit  ainsi,  on  ne  nuirait  pas  à  la  chose  même,  mais 
on  enlèverait  encore  quelques  difficultés,  comme,  par  exemple,  le 
changement  de  couleur  des  cheveux  ;  dans  cette  acception,  il  ne 
nous  serait  pas  seulement  prouvé  qu'on  avait  déjà  alors  observé 
des  pustules  aux  organes  sexuels,  qui  n'étaient  point  considérées 
comme  de  mauvaise  nature,  mais  aussi  qu'à  une  pustule  suspecte 
ou  à  une  tache  (  croûte  ulcère)  se  joignait  une  affection  générale 
de  la  peau,  qui  constituait  un  phénomène  critique  pour  le  mal  local, 
circonstance  qui  faisait  absoudre,après  la  guérison,celui  qui  était  sus- 
pect; car  c'est  ainsi  que  nous  devrons  comprendre  les  versets  12 
et  13,  où  il  est  dit  littéralement.  «  Mais  lorsque  la  lèpre  fait  érup- 
tion (lleurit)  sur  la  peau,  et  que  la  lèpre  couvre  toute  la  surface  de 
celui  qui  est  atteint,  depuis  sa  tête  jusqu'à  ses  pieds,  aussi  loin  que 
le  prêtre  peut  voir,  et  que  le  prêtre  voit  que  l'exanthème  a  couvert 
tout  le  corps,  on  doit  le  déclarer  pur,  lorsqu'il  est  devenu  blanc, 
(car  il  est  pur).  »  Ces  derniers  mots  ont  été  rapportés  par  quel- 
ques interprètes  au  Bohak,  dont  il  est  parlé  dans  le  verset  59;  mais 
c'est  à  tort,  car,  par  ces  mots  il  n'est  dit  rien  autre  chose  que  :  lorsque 
l'exanthème  est  desséché  et  que  la  peau  a  repris  la  couleur  natu- 
rellement blanche,  alors  le  malade  doit  être  déclaré  pur  (2).  Cet 
exanthème  critique  montre  de  nouveau  que  la  marque  de  la  lèpre 
doit  avoir  eu  son  siège  à  un  endroit  du  corps,  dont  les  glandes  cu- 
tanées se  trouvent  dans  une  sympathie  plus  prononcée;  et  d'après 
nos  expériences  d'aujourd'hui ,  ces  glandes  ne  peuvent  être  que 
celles  des  organes  sexuels.  On  ne  peut  pas  établir  ici,  pour  compa- 
raison, la  circonstance  que  l'inoculation  de  la  lymphe  du  vaccin 
produit  quelquefois  une  éruption  générale  sur  la  peau  ;  car  la 

(1)  Ephcs.  II,  11.  Coloss.  II,  13. 

(2)  Déjà. T.  I).  Michaëlis  ,  Fragen  an  eine  Gesellschafl  gelchrtcr  Mdnner,  die 
auf  Befehl  Ihrer  Majesldl  des  Kônings  von  Danemark  nach  Arabien  reisen. 
Franf.  s/M.  1762.  p.  23,  dit  dans  la  2e  question  sousleN0  8.  de  la  lèpre  :  «  Hâter 
eine  naturliche  Crisin  darinn,  wenn  er  ganz  ausschlàgt,  und  den  Leib  uberall 
bedeckt?  On  le  croirait  presque,  en  jugeant  d'après  le  Levit.  XIII,  12-13,  dit-il, 
mais  si  je  me  trompais,  comment  expliquerait-on  alors  ce  passage  par  l'his- 
toire de  la  maladie?  » 
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lymphe,  étant  un  produit  d'une  affection  accompagnée  de  fièvre, 
a  aussi  la  tendance  de  se  reproduire  par  des  phénomènes  de  fièvre 
et  d'augmenter  l'activité  de  tout  l'organisme ,  et  par  conséquent 
aussi  celle  du  système  glandulaire  de  la  peau.  De  nos  explications 
données  plus  haut  ressort  la  manière  dont  cet  exanthème  critique 
s'établit,  et  le  passage  cité  de  l'ouvrage  de  Von  Rœser  expliquera 
le  reste.  Que  cela  suffise  donc  pour  mettre  le  lecteur  instruit  en 
état  d'examiner  notre  supposition;  car,  pour  le  moment,  nous  ne 
voudrions  pas  qu'on  y  cherchât  autre  chose.  Mais  si  celle  suppo- 
sition se  justifiait,  on  développerait  bien  facilement  les  autres  con- 
séquences qui  en  découleraient  évidemment,  pour  faire  comprendre 
le  chapitre  en  question;  si  elle  n'était  pas  réelle,  il  serait  bien 
inutile  de  développer  davantage  une  hypothèse,  qui  éloignerait 
encore  plus  de  l'intelligence  un  sujet  déjà  obscur  en  lui-même.  Nous 
annoterons  seulement  encore  ici.  que  Hensler  et  d'autres  ne.  veulent 
voir,  dans  le  menton  dépourvu  de  poils  et  couvert  de  croûtes  dont 
Moïse  parle  (v.   29  et  sq.)  que  le  mentagra;  ce  qui  serait,  s'ils 
avaient  raison,  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  notre  opinion.  Du 
reste  ,  nous  n'aurons  sans  doute  pas  besoin  de  dire  que  notre  in- 
tention n'est  nullement  d'établir  que  la  lèpre  est,  en  général,  une 
suite  des  débauches;  mais  nous  croyons,  en  nous  appuyant  sur  ce 
que  nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  paragraphe,  devoir 
nous  rallier  à  l'opinion  queBecket  (1),  le  premier,  a  présentée  avec 
plus  de  clarté  ;  savoir:  qu'on  comprend,  dans  l'idée  étendue  de  lèpre, 
des  affections  de  la  peau,  qui  ont  pris  naissance  dans  l'existence  des 
affections  antérieures  des  organes  sexuels,  et  c'est  précisément  ce 
qui  eut  lieu  souvent  au  moyen  âge  et  après  la  fin  du  15e  siècle,  et 
ce  qui  pourrait  encore  avoir  lieu  quelquefois  aujourd'hui. 


§.  XXXI. 


Ce  n'est  que  par  rapprochement  qu'on  peut  expliquer  comment 
les  affections  des  organes  génitaux  se  sont  présentées  quant  à  leur 
forme  età  leur  marche  en  Grèce  et  en  Italie,sous  l'influence  du  climat. 
Car  les  indications  des  médecins,  quoique  plus  nombreuses,  laissent 
le  plus  souvent  en  doute  si  les  observations  ont  été  faites  en  Asie- 
Mineure,  en  Egypte,  (Alexandrie)  ou  en  Grèce  et  en  Italie.  Ce 
dernier  pays  n'eut,  comme  on  sait,  presque  pas  d'écrivains  sur  la 


(1)  Philosoph.  transact.,  vol.  XXXI;  Foot,  Abhandl.  uber  die  Lustseuche, 
vol.  I,  p.  2o  et  seq, 

81. 


—  250  — 

médecine.  Le  ciel  bienveillant  de  la  Grèce  et  de  l'Ionie  imprimait 
en  général  à  tontes  les  maladies,  et  par  conséquent  à  celles  des 
organes  sexuels,  un  caractère  plus  doux,  et  sur  la  frontière  orien- 
tale nous  voyons  encore,  il  est  vrai,  les  mêmes  tendances  de  la  na- 
ture, par  exemple  en  Asie;  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre.  De 
Rœser  (l.  c.  p.  70)  dit  :  «  Schliesslich  sei  noch  bemerkt,  dass  der 
Tripper  cine  in  Àegypten  sehr  sellene,  in  Griechenland  und  der 
Tùrkei   sehr  bàufig  vorkommende  Krankheit  ist.  Dass  nient   (?) 
die  exanthematische  Natur  der  Syphilis  daran  Schuld  ist,  dass  sie 
sich  in  Aegypten  nicht  als  Tripper   àussert,  dafiïr  stimmt  der  Um- 
stand,  dass  er  in  Griechenland  fast  haufiger  vorkommt  als  bei  uns, 
wàhrend  dort  die  Syphilis  doch  schon  mehr  die  exanthematische  Na- 
tur bal  als  bei  uns.D.  Hennen(l)fandaufCephaloniadieLustseuche 
sellen,  dagegen  den  Tripper  ganz  allgemein.  »  La  tendance  vers  la 
peau  est  en  effet  encore  visible  en  Grèce,  mais  pas  assez  pour  que 
l'afléction  locale  se  porte  vers  cet  organe.  La  maladie  se  développe 
par  conséquent  avec  plus  de  liberté  qu'en  Asie;' elle  est  donc  aussi 
plus  fréquente:  mais  elle  n'a  ni  une  marche  aussi  rapide,  ni  un 
caractère  aussi  dévastateur,  dès  que  l'organisme  est  tant  soit  peu 
aidé  dans  ses  efforts.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  voit  dans  les  obser- 
vations de  Galien  sur  la  gonorrhée  et  sur  les  ulcères  accompagnés 
de  bubons.  Nous  en  parlerons  encore  un  peu  plus  tard.  Tandis 
qu'en  Asie  l'affection  de  la  peau  se  distingue  par  la  formation  de 
pustules  et  de  croûtes;  on  voit,  en  Grèce  et  dans  les  pays  voisins 
du  midi,  prédominer  plutôt  la  forme  papuleuse  et  vésiculeuse,  et 
ce  n'est  que  dans  des  cas  très-graves,  que  l'on  rencontre  des  tuber- 
cules. La  lèpre,  la  psora,  le  lichen  ou  l'éléphantiasis  sont  donc  les 
formes  qui  ont  caractérisé  la  maladie  chez  les  anciens  médecins, 
lesquels  ne  disent  rien  de  son  origine  ou  la  font  dériver  de  mau- 
vaises humeurs  (2).  Nous  ne  sommes  pas  encore  parvenu  à  nous 
rendre  claires  les  idées  qu'ont  pu  avoir  les  anciens  médecins  sur  les 
diverses  dénominations  attribuées  aux  affections  de  la  peau  ;  nous 
serons  donc  obligé  de  renvoyer  à  un  autre  temps  un  examen  plus 
approfondi,  ou,  attendre  qu'un   autre  investigateur  soit  plus  ha- 
bile que  nous  pour  débrouiller  ce  chaos.  Ce  n'est  que  dans  la 
scabies  que  l'on  trouverait  peut-être  quelques  rapports  avec  l'im- 
pudicité;  car,  elle  parait,  non  sans  raison,  avoir  eu,  depuis  des  siècles, 

(1)  Sketches  ofthe  médical  Topographie  on  the  Mediterranean.  Lond.  1850. 

(2)  Galien  De  Febr.  diff.  lib.  I;  édit.  KOhn,  vol.  VII,  p.  284.  sq.  :  drimy  d'a- 
porrhoi  kai  daknôdes  perittôma  tois  êtoi  kakochymôterois,  è  cdesmala  moch- 
tiiêra  prospherornenois  toiauta  goun  edesmala  kai  nyn  anagkasthentes  esthi- 
ein  polloi  dia  limon  hoi  men  apethanon  apo  sèpedonôdôn  te  kai  loimôdôn 
pyrelôn,  hoi  de  exanthémasin  healôsan  psôrôdesin  te  kai  leprodesin. 
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une  plus  mauvaise  réputation  que  les  autres  affections  de  la  peau; 
aussi  ce  mot  parait  avoir  été  employé  par  les  poètes,  comme  Mar- 
tial (1)  p.  ex.  pour  désigner  le  penchant  voluptueux.  Môme  plu- 
sieurs de  ceux,  qui  les  premiers  ont  écrit  sur  la  maladie  vénérienne, 
ont  pris  la  syphilis  pour  une  espèce  de  scabies,  et  plus  tard  on  a 
parlé  encore  longtemps  d'une  scabies  vénérienne.  II  serait  possible 
qu'en  Grèce  on  eût  regardé  la  lèpre  comme  une  affection  de  la  peau 
acquise  d'une  manière  honteuse,  et  on  la  regardait  comme  un  pa- 
trimoine des  débauchés  (2),  comme  on  l'a  vu  à  Rome  pour  le  men- 
tagra.  — Si  donc  les  affections  extérieures  de  la  peau  étaient  dans 
l'antiquité  si  souvent  la  suite  des  affections  des  organes  sexuels, 
comme  aujourd'hui ,  il  fallait  que  les  ulcères  au  palais  et  au  nez, 
ainsi  que  les  affections  aux  os,  diminuassent  en  proportion,  juste- 
ment comme  on  le  remarque  actuellement  (3),  et  si  nous  réunissions 
toutes  les  formes  en  un  tout ,  on  aurait  un  genre  de  maladies  d'un 
caractère  très-bénin,  qui,  comme  tel,  n'offrirait  rien  de  bien  sur- 
prenant, surtout  si  l'on  ne  considère  que  les  phénomènes  extérieurs, 
comme  les  anciens  pathologues  avaient  l'habitude  de  le  faire.  Car 

(1)  Lib.  VI,  Epigr.  57. 

O  quanta  scabie  miser  laborat  ! 
Culum  non  babet,  est  tamen  cinaedus. 

Lib.  XI.  Epigr.  8. 

Penelopœ  licet  esse  tibi  sub  principe  Nerva 
Sed  probibet  scabies  ingeniumque  velus. 

On  connaît  la  mala  scabies  d'Horace  De  art.  poet,  453  ,  et  Justin  (Etist. 
XXXVI,  2)  dit  que  les  Juifs  ont  été  chassés  de  l'Egypte  à  cause  de  la  scabies 
et  du  vitiligo,  afin  que  les  Egyptiens  n'en  fussent  pas  atteints.  —  Comparez 
Michalis  mosaicbes  Recht,  IV,  §  209.  Arislote  (Probl.  VII,  8)  soutient  aussi 
que  la  psora  a  été  contagieuse.  Galien  De  puis.  diff.  IV,  \.  Nous  avons  déjà 
parlé  delà  transformation  du  mentagra  en  psora. 

(2)  Aristophane (Avcs  151)  l'ait  dire  par  Euelpides  :  bdelyttomai  Ion  Lepreon 
apo  Melanthiou ;  et  le  scoliaste  fait  la  remarque  :  Melanthios  ho  tragikos  ;kô- 
môdeitai  gar  eis  malakian  kai  opsophagian.  Platon  de  auton  en  Skylhais  hôs 
lalon  skôptei  ;  eiche  de  Melanthios  lepran.  La  même  chose  est  mentionnée  dans  la 
pièce  intitulée  Vax  805,  et  il  est  ajouté  :  kai  poly  mallon  en  Kolaxin  Eupolis  hôs 
kinaidon  auton  diaballei  kai  kolaka  ;  alla  kai  hôs  leukas  echonta  kai  lepras.  Nous 
relevons  ici  le  leukai  que  nous  connaissons  comme  une  suite  du  cunnilingere,  et 
le  lalon  du  comique  Platon  s'y  accorde  parfaitement,  car  Hesychius  explique 
glôssostrophein  par  perilalein  kai  slômyllestbai.  La  lèpre  tomberait  en  partage 
au  vice  du  Pathicus.  Aretaeus  Morb.  chron.  II,  12  et  P.  iEgineta,  IV,  1,  disent 
aussi  que  l'éléphantiasis  est  contagieuse  ;  cependant  nos  connaissances  ac- 
tuelles ne  le  disent  pas,  et  les  médecins  plus  modernes  de  la  Grèce  la  font  ré- 
sulter d'une  mauvaise  bile  (Marx,  Orig.  conlag.  p.  78);  d'où  venait  la  contagion 
si  fréquente  anciennement? 

(5)  De  Rœser  Le.  p.  69.  Rachenenlziindung  oder  Geschwure  im  Rachen 
sind  sehr  selten,  noch  seltner  Knochenkrankheiten  und  dann  nur  Auftreibun- 
gen  des  Periosteums. 
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l'affection  de  la  peau  offre  si  peu  de  signes  caractéristiques,  ou  du 
moins  montre  un  caractère  si  variable,  que  le  diagnostic  en  est 
souvent  encore  très-difficile  aujourd'hui ,  et  que  souvent  il  n'est 
établi  que  sur  l'aveu  du  malade  d'avoir  une  gonorrhée  ou  un 
chancre.  Mais  si  les  symptômes  dits  secondaires  manquent  plus  ou 
moins,  ou  s'ils  n'offrent  rien  de  particulier,  que  reste-t-il  alors,  sinon 
les  affections  primaires  des  organes  sexuels  et  leurs  surrogats? 
Nous  avons  déjà  l'ait  voir  que  les  descriptions  n'en  manquent  pas, 
et  nous  rendrons  cela  encore  plus  clair  dans  ce  qui  suit.  —  Mais 
avant  d'abandonner  l'influence  du  climat,  nous  devons  encore  con- 
sidérer le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  contagion,  s'il  en  existait  une, 
et  cette  influence  climatérique.  L'existence  d'une  contagion  dans 
la  gonorrhée  est  déjà  prouvée  par  le  passage  de  Galien  cité  par 
JYaumanny  que  nous  rapporterons  plus  tard  ;  en  outre  on  peut  la 
reconnaître  dans  la  loi  de  purification  de  Moise  :  ce  que  nous  avons 
déjà  exposé  plus  haut  prouve  sou  existence  pour  les  ulcères,  les 
condylùmes  et  l'affection  sous  la  forme  de  mentagra,  etc.  D'après 
les  expériences  modernes,  toutes  les  contagions  montrent  dans  les 
pays  méridionaux  un  caractère  plus  fugace  et  se  répandent  plus 
facilement.  Dans  les  contagions  fugaces  de  leur  nature,  l'intensité 
ne  peut  en  souffrir  que  peu,  tandis  que  les  contagions  ûxes  doivent 
évidemment  perdre  de  leur  énergie,  du  moins  quanta  leur  effet 
local;  elles  pénétreront  l'organisme  et  s'y  fixeront  d'autant  moins, 
qu'elles  sont  plus  facilement  combattues,  parce  qu'elles  l'excitent 
à  une  activité  générale.  Car,  comme  presque  toutes  les  maladies 
chroniques,  sans  fièvre,  ne  peuvent  être  guéries  qu'en  provoquant 
la  participation  de  l'organisme  entier  à  la  maladie  locale,  il  en  est 
de  même  des  affections  locales  produites  par  une  contagion  fixe; 
et  l'éloignement  de  cette  même  contagion  ne;  peut  être  obtenu  que 
par  une  décomposition  et  destruction  immédiate,  ou  par  la  trans- 
formation en  une  contagion  fugace.  Si  maintenant  la  contagiou  a 
été  jetée  rapidement,  par  l'endroit  où  elle  a  été  reçue,  sur  les 
glandes  cutanées,  ce  qui  avait  d'autant  plus  facilement  lieu  que  la 
contagion  était  plus  fugace,  alors  les  affections  produites,  qui  s'ap- 
prochaient des  symptômes  primaires,  devaient  aussi  montrer  un 
degré  plus  ou  moins  intense  de  contagion,  comme  on  le  remarque 
encore  actuellement  eu  Europe,  si  l'on  en  croit  Jos.  Frank,  Biett  et 
d'autres.  En  Grèce,  où  la  formation  de  pustules  et  de  croûtes  était 
plus  rare,  tandis  qu'on  voyait  plus  souvent  des  papules  ou  tout  au 
plus  des  vésicules  (phlyclènes),  où  l'énergie  de  la  peau  n'était  pas 
si  prédominante,  où  l'intervalle  entre  l'apparition  primaire  et  se- 
condaire était  plus  long;  là,  la  contagion  des  affections  de  la  peau 
devait  aussi  être  moins  saillante;  l'organisme  y  avait  déjà  plus  de 
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peine  pour  effectuer  l'élimination  de  la  maladie  par  la  peau.  De  là 
vient  aussi ,  que,  le  système  nerveux  étant  mis  plus  souvent  en 
sympathie,  les  formes  abortives  d'exanthèmes  se  montraient  plus 
clairement  combinées  avec  la  démangeaison  (  psora!  ),  ce  qui  a  eu 
lieu  aussi,  du  moins  en  partie,  en  Italie,  quoique  son  climat  s'ap- 
prochât déjà  pins  de  celui  de  la  Basse  Egypte,  et  c'est  pourquoi 
on  y  voyait  aussi  quelquefois  la  forme  pustuleuse,  dont  la  preuve 
se  trouve  dans  le  mentagra.  Mais  comme,  d'un  côté,  le  climat  affai- 
blissait par  son  influence  l'intensité  de  la  contagion,  et  par  suite 
diminuait  la  malignité  des  formes  des  maladies,  tant  locales  que 
générales,  ainsi  il  empêchait  d'autre  part  que  la  contagion  ne 
se  développât  à  un  plus  haut  degré  d'indépendance  dans  le  cas  où 
d'autres  influences  s'opposeraient  à  son  action,  et  que  l'organisme, 
aidé  de  l'activité  générale  et  locale,  ne  lût  incapable  de  vaincre 
l'ennemi  envahisseur.  Le  climat  produisit  la  gangrène  des  ulcères 
et  c'est  ainsi  que  la  contagion  fut  détruite  immédiatement.  De  tout 
cela  ilrésultedonc  que,  quand  même  le  climat  devrait  être  reconnu 
pour  un  agent  favorable  aux  affections  génitales  dans  l'antiquité, 
il  tendait  d'un  autre  côté  à  combattre  par  lui-même  le  danger,  et 
on  peut  le  regarder  au  même  degré  comme  une  influence  d'oppo- 
sition, du  moins  pour  ce  qui  regarde  le  développement  de  la  ma- 
ladie. 

§.  XXXII. 

Du  genius  epidemicus. 

L'expérience  de  tous  les  temps  a  suffisamment  démontré,  qu'un 
grand  nombre  de  ces  maladies  qui  sont  la  conséquence  d'influences 
endémico-climatériques  peuvent,  dans  des  pays  et  des  endroits  dont 
le  climat  est  différent ,  être  provoquées  également  par  le  genius 
epidemicus.  La  facilité  d'une  production  pareille  augmente  au 
même  degré  que  le  climat  s'associe  aux  causes  d'ailleurs  favorables. 
Jusqu'ici  la  doctrine  des  épidémies  est  encore  en  général  trop  peu 
développée, pour  qu'il  soit  facile  défaire  des  applications  à  un  cas 
spécial,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  l'influence  de  la  constitution  épidé- 
mique  sur  une  maladie,  dont  les  rapports  pathologiques-mêmes  ne 
sont  pas  encore  assez  éclaircis.  Cependant  cette  circonstance  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  faire  un  essai  d'investigation  et  d'exa- 
miner combien  cette  influence  s'est  manifestée  dans  le  cours  des 
temps.  L'influence  que  le  genius  epidemicus  exerce  sur  une  mala- 
die est  en  général  double:  —  ou  il  produit  les  principales  conditions 
extérieures  les  plus  essentielles  pour  engendrer  une  maladie,  il  est 
avec  elle  comme  la  cause  est  à  l'elfet,  et  alors  la  maladie  est  épidé- 
mique,  elle  commence  à  se  manifester  avec  le  développement  du 
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genius  epidemicus,  mais  elle  disparaît  aussi,  lorsque  celui-ci  cesse, 
pour  reparaître  avec  sa  nouvelle  apparition;  —  ou  les  conditions 
extérieures  essentielles  sont  indépendantes  du  genius  epidemicus, 
il  ne  prend  qu'une  part  éloignée,  favorable  ou  défavorable,  à  la  pro- 
duction d'une  maladie,  et  il  exerce  plutôt  son  influence  sur  la  forme 
et  la  marche  de  l'affection  morbide  dont  l'organisme  est  frappé, 
c'est-à-dire,  la  maladie  se  trouve  placée  sous  l'influence  épidémique. 
On  a,  malheureusement  trop  souvent,  confondu  jusqu'ici  ces  deux 
espèces  d'influences  du  genius  epidemicus,  et  on  n'a  pas  assez  dis- 
tingué les  maladies  épidémiques  de  celles  qui  sont  sous  l'influence 
épidémique  ;  ce  qui  eut  également  lieu  à  l'égard  de  la  syphilis,  pour 
laquelle  on  a  cru  devoir  revendiquer  la  nature  épidémique  au  com- 
mencement du  xve  siècle,  et  encore  quelquefois  aujourd'hui.  Le 
manque  de  fondement  de  cette  opinion  est  si  clair  pour  quiconque 
examine  la  chose  plus  minutieusement,  que  nous  ne  croyons  pas 
nécessaire  d'en  donner  la  preuve,  attendu  surtout  que  nous  avons 
l'intention  d'en  parler  plus  en  détail  dans  un  autre  passage.  Mais 
que  la  syphilis  se  trouve  sous  l'influence  épidémique,  et  peut-être 
plus  que  beaucoup  ne  le  pensaient,  c'est  ce  que  la  suite  de  nos 
recherches  historiques  prouvera  clairement;  il  reste  donc  à  savoir 
jusqu'à  quel  point  une  telle  influence  pourra  être  constatée  dans 
l'antiquité.  Cette  question  aussi  présuppose  en  vérité  l'existence 
d'un  certain  nombre  de  maladies,  dues  aux  excès  dans  les  jouis- 
sances sexuelles.  Nous  croyons  cependant,  d'après  ce  qui  a  été  dit 
quand  nous  parlions  de  l'influence  du  climat,  être  autorisé  à  admettre 
l'existence  de  cette  sorte  de  maladies,  pour  pouvoir  en  l'aire  usage 
ici.  Car,  en  confessant  notre  ignorance  quant  à  l'influence  du  genius 
epidemicus  sur  les  organes  sexuels  en  général  et  sur  l'activité  indi- 
viduelle de  ces  organes,  et  en  désignant  celte,  question  comme  une 
de  celles  dont  la  solution  est  réservée  à  l'avenir,  il  ne  nous  reste 
qu'à  examiner  ici  l'influence  du  genius  epidemicus  sur  les  formes 
et  la  marche  des  maladies,  résultant  des  excès  dans  les  plaisirs 
sexuels.  Les  expériences  postérieures  ont  constaté  qu'il  y  a  trois 
espèces  de  genius  epidemicus  ou  de  constitution  épidémique,  qui 
exercent  une  influence  marquée  sur  les  affections  génitales  et  sur 
la  syphilis,  et  provoquent  l'une  ou  l'autre  forme;  ce  sont:  \à  constitu- 
tion catarrhale  qui  favorise  les  blennorrhées,  la  constitution  exanthé- 
matique  favorisant  les  affections  des  glandes  cutanées,  et  la  consti- 
tion  lypkeuse  qui  est  favorable  aux  chancres  et  à  leur  malignité.  Il 
n'est  pas  probable  que  l'on  ail  fail,  dans  l'antiquité,  des  observations 
certaines  sur  l'influence  des  constitutions  catarrhale  et  exanthéraa- 
tique  dans  l'Asie  et  dans  le  midi  de  l'Europe,  parce  que,  comme 
nous  avonsdit,  le  ciimat  favorisait  déjà  les  blennorrhées  et  les  allée- 
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tions  de  la  peau  ;  néanmoins  la  naissance  et  la  propagation  du 
mentagra  et  de  l'éléphantiasis  du  temps  de  Pompée  en  fournit  une 
preuve  pour  l'Italie.  11  est  vrai  que  les  partisans  d'Hippoerate  men- 
tionnent plusieurs  fois  la  fréquence  d'alfections  cutanées  à  certaines 
époques,  mais  leurs  expressions  sont  trop  générales  pour  que  nous 
puissions  y  avoir  égard  en  particulier.  Nous  devons  excepter  un 
seul  passage,  qui  est  pour  nous  delà  plus  haute  importance,  quoi- 
qu'il se  rapporte  probablement  au  commencement  d'une  consti- 
tution mixte,  d'une  constitution  érysipélateuse-typheuse,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  Hippocrate  dit  :  qu'un  été  sec  avait  été 
suivi  de  vents  du  midi  et  de  pluies  abondantes,  d'un  hiver  doux  et 
humide,  d'un  printemps  froid,  avec  beaucoup  de  pluie  mêlée  de 
neige;  qu'un  été  chaud  survint  ensuiie.Le  printemps  qui  suivit  amena 
des  fièvres  chaudes  et  l'érysipèle,  et  «  beaucoup  contractèrent 
à  la  bouche  des  aphthes  et  des  ulcères,  beaucoup  eurent  les  or- 
ganes sexuels  atteints  de  rheumala  (en  forme)  d'ulcères  et  de 
tubercules  à  la  surf  ace  intérieure  et  extérieure  des  parties  ;  combinés 
de  sécrétion,  de  maux  des  yeux,  longs,  continuels,  douloureux, 
d'excroissances,  que  l'on  appelle  syka,à.  la  surface  interne  et  ex- 
terne des  paupières,  ce  qui  incommodait  beaucoup  la  vue;  elles  se 
formaient  aussi  fréquemment  sur  d'autres  ulcères  et  aux  organes 
sexuels.  »  Les  mots  helkômata,  phymata ,  exôlhen  esôlhen  ta  péri 
bouhônas,  ont  été  mal  compris  par  le  plus  grand  nombre  d'inter- 
prètes, cependant  exôlhen  se  rapporte  évidemment  à  helkômata, 
tandis  qu esôthen  se  rapporte  à  phymata  et  qu'il  signifie  l'enflure  et 
l'inflammation  d'une  glande  muqueuse  qui  entre  en  suppuration, 
comme  nous  le  voyons  dans  l'aphorisme  suivant  (1)  :  «  Ceux,  chez 
lesquels  ûesphymatase  forment  dans  l'urètre,  se  sentent  soulagés, 
lorsque  ceux -ci  sont  entrés  en  suppuration  et  qu'ils  sont  ouverts.  » 
Ce  soulagement  (  lysis)  consiste  dans  la  cessation  de  la  douleur  et 
des  dilïîeultés  d'uriner:  on  ne  le  voit  pas  seulement  dans  lecommen- 

(1)  Lib.  IV,  aphor.  82  ;  édit.  K.  vol.  III,  p.  755  :  hokosoisin  en  tê  ourêthrê 
phymata  phyetai,  touteoisi  diapyêsantos  kai  ekragentos  lysis.  Cet  aphorisme 
est  répété  lib  VII,  aphor.  57,  p  763  :  hokosoisin  en  tê  ourêthrê  phymata  gi- 
oontai,  touteoisi  diapyêsantos  kai  ekragentos  lynlai  ho  ponos.  Ceise,  lib.  II, 
C.  8,  traduit  ce  passage  par  :  Quibus  in  fistula  urinae  niinuti  absccssus,  quos 
phymata  Graeci  vocant,  esse  cœperunt,  iis  ubi  pus  ea  parte  profluxit,  sanitas 
redditur. —  Galien  dit  dans  l'explication  du  premier  aphorisme  d'Hippoerate 
(édit.  K.  vol.  XVII,  B,  p.  778)  :  procheiron  »ar  panti  gnônai  ton  en  tô  porô  tô 
ourêtikô  tô  kata  to  aidoion,  toulo  gar  ourêthran  kalousi  ;  synislamenôn  phy- 
niatôn  tên  lysin  gignesthai,  rhagenlôn  ;  endechetai  gar  ischourian  dé  tina  ge- 
neslhai  kai  dia  to  toiouton  phyma  kai  mentoi  kai  hôs  to  phyma  touto  rhagen 
iasetai  tên  ischourian  eudélon. 

Comparez  Galien,  De  loc.  afjfect.  Lib.  I,  cl;  lib.  VI,  c.  0.  Paul  JSginet. 
lib.  IV,  c.  22. 
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taire  do  Galien  pour  le  premier  passage,  de  luclai  ho  ponos  répété 
de  l'aphorisme,  mais  Hippocrate  le  dil  aussi  clairement  dans  un 
troisième  passage  (1).  Si  l'idée  dominante  au  siècle  passé,  que  la 
gonorrhée  est  la  conséquence  d'un  ulcère  dans  l'urètre,  eût  été 
admise  du  temps  d'Hippocrate, — et  comme  l'expression  gonorrhoia, 
à  ce  que  nous  sachions,  ne  se  trouve  nulle  part  chez  lui,  il  serait 
non-seulement  absurde  d'admettre  cette  idée,  mais  encore  il  serait 
préférable  de  regarder  cet  écoulement  comme  un  sperme  mal  pré- 
paré,— alors  nous  trouverions  indiquée  l'existence  de  la  gonorrhée, 
dont  les  douleurs  pendant  l'éjaculation  de  l'urine  [ponos,  dysouria 
ischouria)d\sparahseirt  ou  diminuent  du  moins,  lorsque  l'écoulement 
commence  (  pyou  rhagentos,  phymatôn  rhagentôn  ).  Mais  il  n'est  pas 
nécessaire  de  considérer  cette  circonstance  comme  une  opinion 
dominante  ;  la  chose  se  laisse  encore  très-bien  expliquer  de  la  ma- 
nière suivante  :  la  constitution  épidémique  excite  dans  les  organes 
glanduleux  une  grande  disposition  à  s'enûammer  et  à  entrer  en 
suppuration,  disposition,  à  la  suite  de  laquelle  non-seulement  les 
glandes  de  la  peau  extérieure  (  helkômala  exôthen),  sont  affectées, 
mais  aussi  celles  de  la  muqueuse  de  l'urètre  [phyinata  csôlhen), 
comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui,  surtout  dans  les  formes  chro- 
niques de  la  gonorrhée.  La  gonorrhéeauraitdonc  eu  ici  un  caractère 
malin,  combiné  avec  ulcérations,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec 
la  description  de  la  constitution  épidémique,  dont  le  caractère 
exanlhématique  se  dénotait  aussi  dans  la  formation  des  eondylomcs 
{syka  aidoiousin).DéyA  Grimm  (vol.  I,  p.  490)  a  ajouté  à  ce  passage 
Ja  remarque  suivante  :  c  Man  konnte  hier  leicht  in  die  Versuchung 
kommen,  dièse  Geschwûre  derZeugungstheile  und  in  der  Folge.  die 
Feigwarzen  fur  Grundrisse  der  geilen  Seuche  zu  halten  ;  und  warum 
soll  sich  ein  àhnliches  Uebel  in  den  damaligen  Zeiten  und  in  einer 
warmen  Gegend  nicht  auch  haben  hervorthnn  kônnen,  und  nach 
der  Zeitan  seiner  Bôsartigkeit  so  abgenommen  haben,  dass  man  es 
ganz  verkannt  hatte?  Etwas  derglcichen  geschieht  doch  unter 
nnsern  Àugen  mit  der  nâmlichen  Krankheil.  » 

§.  XXXIII. 

Mais  cette  constitution  se  manifestait  beaucoup  plus  encore  dans 
les  ulcères  déjà  existant  aux  organes  sexuels.  Il  est  dit  dans  le  même 
passage  (  p.  482)  :  «  Encore  avant  le  commencement  du  printemps, 
en  même  temps  que  le  froid  apparaissait,  l'érysipèle  était  fréquent 
et  se  produisait  tantôt  avec,  tantôt  sans  une  cause  apparente;  il  était 

(I  ■  Coac.  prœnot.,  édit.  Ktilin,  vol.  I,  p.  312  .  hoisi  de  phyma  péri  lôo  kys- 
tin  esii  to  parechon  tên  dysouriên,  pantoios  schêmatisthentes  ochlcontai  ;  lysit 
de  toutou  ginetai  pyou  rhagentos. 
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très-malin  et  faisait  de  nombreuses  victimes;  beaucoup  souffraient 
des  affections  douloureuses  du  pharynx  (  angines  ),  la  voix  chan- 
geait, (  affections  des  voies  aériennes  );  il  y  eut  des  fièvres  chaudes 
avec  délire,  des  aphthes  dans  la  bouche,  des  phymata  aux  organes 
sexuels,  des  ophlhalmies,  anthrakes,  etc. — Beaucoup  eurent  l'érysi- 
pèle  pur  suite  de  causes  extérieures,  (à  des  endroits)  qu'elles 
avaient  précisément  frappés,  même  après  les  plus  légères  bles- 
sures (1),  à  toutes  les  parties  du  corps,  surtout  à  la  tête  chez  ceux 
de  l'âge  de  six  ans,  dès  qu'ils  étaient  traités  avec  la  moindre  né- 
gligence. Même  sous  un  traitement  soigneux  et  scientifique,  il  se 
formait  des  phlegmoses  étendues  et  l'érysipèle  se  développait  con- 
sidérablement et  rapidement  de  tous  les  côtés.  Chez  le  plus  grand 
nombre,  l'apostase  (qui  se  formait)  se  changeait  en  ulcères,  les 
muscles,  les  tendons  et  les  os  tombaient  dans  une  grande  étendue. 
La  matière  que  la  maladie  avait  produite  et  qui  s'était  réunie,  ne 
ressemblait  pas  à  du  pus,  mais  c'était  une  espèce  de  sanie  putride, 
qui  se  présentait  en  quanti  lé  et  variait  (2).  Ceux,  chez  lesquels  il  s'en 
forma  à  la  tête,  devinrent  chauves  sur  toute  la  tête  et  au  menton;  les 
os  se  dénudèrent  et  tombèrent,  et  de  tels  rheumata  furent  fréquents 
avec  et  sans  fièvre.  Mais  cela  était  plus  effrayant  que  dangereux  (5); 
car  la  plupart  de  ceux,  chez  lesquels  ils  (les  rheumata)  devinrent  murs 
et  entrèrent  en  suppuration,  eurent  la  vie  sauve:  beaucoup  moururent 
au  contraire  parmi  ceux  chez  lesquels  la  phlegmose  et  l'érysipèle 
disparurent,  sans  faire  une  apostasedecegenre.  La  même  chose  ar- 
rivait aussi  à  ceux,  chez  lesquels  la  maladie  se  jetait  sur  une  autre 
partie  du  corps.  Car,  chez  beaucoup  d'entre  eux  le  bras  et  l'avant- 
bras  tombèrent;  chez  quelques  uns,  la  maladie  se  jeta  sur  les  côtes, 

(1)  Hippocrat.  De  aerc  aquis  et  locis,  édit  Kùhn  vol.  1  p.  526  :  kên  men  lo 
theros  auchmêron  genêtai,  thasson  pauontai  hai  nousoi  ;  en  de  epombron,  po- 
lychronioi  ginontai  kai  phagedainas  koinôs  egginesthai  apo  pasês  prophasios, 
en  helkos  eggenêlai. 

(2)  Galien,  dans  son  commentaire  de  ce  passage  (vol.  XVII,  A,  p.  671),  dit: 
diesêpeto  d'  hypo  ton  tnochihêrûn  chymôn  hygrôn  la  stcrea  ;  poikilon  d'  einai 
to  rheuma  dia  tên  ton  sêpomenôn  diaphthoran  eulogon  ;  hypo  gar  koinès  ailias 
tes  sêpedonos  hekaston  ion  sêpomenôn  idion  eidos  ischei  tes  diaphlhoras. 

(5)  Galien  dans  ses  commentaires  l.  c.  p.  67-2  :  phoberôleran  eiche  phanla- 
sian  en  tois  péri  kephalèn  moriois,  dia  to  kan  brachy  tèn  para  physin  enlautha 
paralachtheiê,  pleon  gineslhai  lo  aischos  6  kata  ta  alla  moria  megalên  ektro- 
pên  eis  to  para  physin  echonta  :  mérou  men  gar  ê  brachionos  è  knêmés  è  pè- 
cheôs  aporrbyen  derma  mikroteran  echei  phantasian,  ei  de  tes  kephalès  synu- 
popesoien  hai  triches  tô  dermali  kai  poly  malloo  hê  tou  geneiou  syn  aulais,  hê 
men  phanlasia  tou  pathous  ginetai  inégalé,  ho  kindynos  d'  hêlton  ê  ei  péri  ai- 
doia  symbaiê  to  loiouton  pathos  ê  larygga  kai  thôraka  kai  li  ton  kyriôn  ;  ou 
monon  de  ta  péri  tên  kephalèn  houlôs  ginomena  phobera  mallon  en  è  kakiô, 
alla  kai  kath' hotioun  allô  meros  houlùs  ekpiptonta;  kakiô  gar  en  eph'  hôn 
apestêsen  eis  to  balhos  ho  to  erysipelas  ergazomenos  chymos  k.  t.  1. 
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soit  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  corrompu  au  côté  antérieur  ou  pos- 
térieur; chez  d'antres,  toute  la  cuisse  ou  la  jambe,  ou  tout  le  pied 
furent  dénudés  ;  mais  le  pire  de  tout  était,  lorsque  ces  maux  affec- 
taient la  région  pubienne  ou  les  organes  sexuels,  et  cela  eut  lieu  avec 
des  ulcères  et  par  suite  de  lésions  extérieures.  Chez  un  grand  nombre, 
ces  rheumata  se  présentèrent  avant,  pendant  et  après  la  fièvre  (1).» 
Galien,  qui  nous  a  laissé  un  commentaire  de  ce  passage  (  vol.  XVII, 
A),  rappelle  le  premier,  que  les  aphthes  ,  phymata  des  organes 
sexuels,  etc.  n'ont  en  eux-mêmes  rien  delà  katoêtheia  (p.  661), 
mais  bien  lorsque,  comme  ici,  il  s'y  joint  une  constitution  putride, 
e  Le  caractère  putride  se  forme  encore  facilement  sans  une  consti- 
tution pestilentielle,  lorsque  ces  parties  sont  atteintes  de  phlegmose 
et  d'érysipèle;et  ceci  se  répand  aussi  aux  parties  supérieures,  c'est 
pourquoi  nous  sommes  obligés  de  brûler  la  place,  où  nous  avons 
enlevé  avec  le  couteau  ce  qui  est  putride.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  parties  sexuelles  soient  atteintes  de  destruction,  lorsqu'il 
se  manifeste  une  constitution,  pendant  laquelle  le  bras  et  l'avant- 
bras,  la  cuisse  et  la  jambe,  le  côté  et  la  tête  sont  attaqués  de  la  pu- 
trescence. — Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  d'affections  érysipéla- 
teuses,  qui  viennent  se  joindre  à  des  ulcères  ou  à  une  autre  cause 
extérieure  de  peu  d'importance  ;  il  parle  ensuite  des  cas ,  qui  se 
sont  manifestés  sans  une  telle  cause  extérieure  (2).  »  Si  nous  exa- 
minons ces  indications,  pour  autant  qu'elles  nous  intéressent  ici, 
nous  verrons  indubitablement,  que,  du  temps  d'Hippocrate,  un  grand 
nombre  de  malades  eurent  des  ulcères  aux  organes  sexuels;  que, 
sous  PinHuence  de  la  constitution  typheuse  régnant  alors,  ils  étaient 
pris  d'une  inflammation  érysipélateuse  qui  se  changeait  vite  en 
gangrène  humide,  qui  détruisait  les  parties  affectées, et  s'étendant 
facilement,  faisait  périr  les  malades.  C'est  une  observation ,  que 

(1)  L.  c  p.  284.  Polloisi  men  gar  brachiôn  kai  pêchys  holos  (holôsl  perierrhye  ; 
hoisi  d'  epi  ta  pleura  tauta  ekakoulo  ô  ton  emprosthon  ti  ê  lôn  opisthen  ;  hoisi 
de  holos  ho  mêros  ê  ta  periknêmia  epsilouto  (au  lieu  de  cela  on  lit  bien  mieux 
avec  Galien  De  tempérant,  lib.  I,  édil  K.  vol.  1,  p.  332  :  ê  ta  péri  (en  knêmén 
apepsilouto)  kai  pous  holos;  en  de  pantôn  chalepôtaton  ton  toioutôn,  hole 
péri  hêbên  kai  aidoia  genoiato,  kai  la  men  péri  helkea  kai  mêla  prophasios 
toiauta;  polloisi  de  en  pyretoisi  kai  pro  pyretou  kai  epi  pyreloisi  xynepipten. 

(2)  Vol.  XVII,  A.  p.  674  :  Kai  chôris  loimôdous  katastaseôs,  holan  en  tou- 
tois  lois  choriois,  êloi  phle^monè  lis  ê  erysipelas  genêtai,  rhasta  te  sêpetai 
kai  sympatheias  ergazetai  lôn  hyperkeimenôn  moriôn  ;  dio  kai  pollakis  anag- 
kazometha  meta  lo  pcriknpsai  ta  sesêpota  tên  chôran  ekkaiein.  Ouden  oun 
thaumaston,  toiaulôs  katasiaseôs  ginomenès  hôs  kai  brachiona  kai  mêron  kai 
knêmên,  pleuran  te  kai  kephalên  diasêpein,  epi  pleiston  hêkein  kakôseôs  ta 
péri  aidoia.  —  Achri  loti  nyn  ho  logos  aulô  gegone  péri  lôn  erysipelatôn,  hosa 
d'  hclkôsin  ê  ti  mikron  houtôs  allô  ton  exôthen  ai  lion  syneslé  ;  ephexês  de  péri 
ton  anou  toiautês  ailias  genomenon  peiésetai  ton  logon. 
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Galien  avait  (probablement  sous  l'influence  du  climat  en  Asie) 
souvent  l'occasion  défaire,  sans  qu'une  constitution  typheuse  régnât 
précisément  (1)  :  c'est  ce  qui  le  mit  souvent  dans  le  cas,  pour  mettre 
un  frein  à  l'extension  de  la  gangrène,  d'enlever  avec  le  couteau  ce 
qui  était  gangreneux,  et  puis  de  brûler  la  plaie.  11  est  vrai  qu'on  ne 
dit  pas  d'où  sont  venus  les  ulcères  des  organes  sexuels;  dans  tous 
les  cas,  ils  n'étaient  pas  provoqués  primitivement  par  la  constitution 
épidémique  régnante,  et,  comme  Hippocrate  parle  plusieurs  fois 
d'ulcères  des  parties,  sans  indiquer  la  cause  de  leur  existence,  on 
est  plutôt  porté  à  croire  que  cette  cause  était  généralement  connue 
(qu'elle  était  due  au  coït  impur), qu'à  supposer  qu'elle  ait  été  ab- 
solument inconnue  aux  médecins  (2).  Le  résultat  de  cette  recherche 
est  encore  d'un  intérêt  particulier  pareequ'il  nous  met  en  étal  d'ap- 
précier, dans  la  peste  d'Athènes,  une  observation  sur  laquelle  on  a 
déjà  tant  discuté,  et  qui  a  donné  lieu  aux  explications  les  plus 
diverses. Thucydide  (5)  s'exprime  ainsi  :  «  La  maladie,  après  avoir 

(1)  Hippocr.  aphorism.,  vol.  I,  p.  72-4,  dit  :  tou  de  thereos  —  kai  sêpedones 
aidoidn  kai  idrôa. 

(2;  Dans  certains  cas  les  affections  des  extrémités  et  des  organes  sexuels 
devaient  peut-être  leur  existence  à  l'anthrax  ou  au  charbon,  car  non-seule- 
ment Hippocrate  (p.  487)  dit  :  que  anlhrakes  polloi  kata  theros  kai  alla  ha  sêps 
kaleetai  se  seraient  formés  dans  cette  constitution,  mais  Galien  aussi  (Meth. 
med.  lib.  XIV,  édit  K.  vol.  X,  p.  980)  a  observé  en  Asie  une  épidémie  d'an- 
thrax, qui  commençait  même  par  de  nombreuses  phlyetènes  miliaires,  qui  s'ou- 
vraient ensuite  et  formaient  un  hclkos  escharôdes ;  il  a  vu  même  la  peau  dé- 
truite sans  que  les  phlyetènes  eussent  précédé,  pollakis  de  ou  mia  phlyetaina 
gennatai  knêsamenôn,  alla  pollai  mikrai  kathaper  Unes  kegehroi  katapyknou- 
sai  to  meros  hôn  ckrêgnymenôn  homoiôs  escharôdes  helkos  gennatai  ;  kata  de 
tous  epide'mêsantas  anthrakas  en  Asia  kai  chôris  phlyktainôn  eniois  eutheôs 
apedarè  lo  derma.  Comparez  :  De  tumor.  prœternat.  vol.  VII,  p.  719.  Cette 
indication  est  dans  lo^s  les  cas  aussi  d'une  grande  importance  pour  l'intelli- 
gence de  la  peste  d'Athènes. 

(3)  De  bello  peloponnes.  lib.  II,  c.  49.  Diexêei  gar  dia  pantos  tou  sômalos 
anôthen  arxamenon  to  en  le  kephalê  proton  hidrylhên  kakon  :  kai  eis  tiek  lôn 
megistôn  perigenoito,  lôn  ge  akrôtêriôn  antilêpsis  auton  epesêmaine  ;  kales- 
kepte  gar  kai  es  la  aidoia  kai  es  akras  cheiras  kai  podas  ;  kai  polloi  sterisko- 
menoi  toulôn  diepheugon.  On  lit  ordinairement  dans  ce  passage:  antilêpsis 
aulmt  epesêmaine,  et  l'on  supplée  à  aulou  le  kakou  de  la  préposition  précédente; 
du  reste,  si  l'on  pouvait  encore  défendre  le  génitif  double  avec  antilêpsis,  la 
construction  resterait  toujours  lourde  et  le  deviendrait  encore  davantage,  parce 
qu'il  faudrait  traduire  epesêmaine,  se  faisait  connaître  (mali  vis,  apprehendens 
extremas  corporis  parles  se  prodebat,  manifestant  faciebat,  dit  Wyttenbach, 
Select,  hist ,  p.  367),  sans  que  cela  donne  un  sens  bien  clair  du  passage  que 
l'on  a  de  suile,  si  on  lit  avec  Reiske  (Ânimadvers.,  p.  2i,  dans  ses  :  Thucy- 
dides  Reden,  iibersetzt  von  Reiske,  nebst  laleinischen  Anmerkungen  iiber 
dessen  gesammtes  Werk.  Leipz.  1751,  in-8°),  antilêpsis  auton  epesêmaine. 
Mais  que  l'on  lise  autouou  auton,  jamais  on  ne  pourra  interprêter  la  phrase 
comme  la  fait  Kraus  page  54  où  il  dit  :  Die  pustules  eiternde  Eruption  fângt 
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commencé  en  haut  et  s'être  fixée  dans  la  tête,  parcourut  tout  le 
corps;  et  si  quelqu'un  échappait  au  pire  des  dangers,  ses  extrémités 
portaient  toujours  la  trace  do  l'affection;  car  la  maladie  se  jetait 
sur  les  organes  sexuels ,  sur  les  mains  et  sur  les  pointes  des  pieds, 
et  beaucoup  de  ceux  qui  se  laissèrent  enlever  ces  (parties),  échap- 
pèrent (à  la  mort).  >  Le  poëte  Lucrèce  (1)  peint  tout  cela  encore 
mieux  lorsqu'il  dit  : 

Profluvium  porro  qui  letri  sanguinis  acre 
Exierat  ;  lamen  in  nervos  huic  morbus  et  artus 
Ibat  et  in  partes  génitales  corporis  ipsas. 
Et  graviter  parlim  metuentes  limina  leti 
Vivebant  ferroprivali  parte  virili. 

Quoique  ce  ne  soient  que  les  derniers  mots  de  Thucydide  qui 
concernent  les  organes  sexuels,  nous  sommes  cependant  obligé  de 
nous  arrêter  un  peu  à  ce  qui  précède,  parce  que  ceci  a  donné  lieu 
aux  explications  les  plus  singulières.  Tout  le  passage  était  une 
pierre  d'achoppement  surtout  pour  ceux,  qui,  comme  Malfatti,  vou- 
laient trouver  dans  la  peste  d'Athènes  la  scarlatine,  ou  la  petite 
vérole,  selon  Scuderiel  Kraus.  Le  dernier  surtout  dit  pour  cela  (2)  : 
<  Der  Verlust  der  Schaamiheile  und  der  Extremitàten  (sterisko- 
menoi  toutôn)  soll  wohl  nur  uuf  den  verlust  des  freien  Gêbrauchs 
dieser  Theile  deuten  ,  durch  Geschwiïre,  Gelenkanschwellungen, 
Lûhmungen  und  Conlraktumi,  denn  die  ganzen  Glieder  werdeu 
doch  niclit  brandig  abgestossen  oder  gar  kùnstlichampulirt  worden 
seyn?Freilich  istseit  den  Versen  des  Lucrez  —  die  letztere  Meinungr 
die  allgemeinere  gew^rden;  jedoch  haben  schon  altère  Commenta- 
toren  (5)  gefùhlt,  dass  der  rômische  Dichter  den  Sinn  desThucydides 
verfehit  haben  dùrfte.  Und  diesen  beizutreten  finde  ich  besonders 
aus  dem  Grunde  mich  geneigt,  dass  der  Brand  ganzer  gros- 
serer  Gliedmassen,  vvenn  er  auch  in  pestilenten  Fiebern,  im  Typhus 
contagiosus  putridus  un  ter  andern,  beobaohtet  worden  ist,  doch 

am  Kopfe  an  und  geht  nach  und  nach  ilber  den  ganzen  Kôrper  bis  zu  den 
Hûnden  und  Fiissen.  Dass  Thucydiiies  vorziïglich  die  Eruption  da  im  Sinne 
gehabl  habe,  wo  er  von  der  allmàhligen  Verbreitung  des  Uebels  durch  den 
ganzen  Kûrper  sprichl,  geht  aus  den  von  ihm  gewàhltcn  Ausdriïcken  hervor  ,,,, 
die  Krankheit  wanderl  durch  den  ganzen  Kôrper  und  zeich.net  (epvsëmaine) 
Hànde  und  Fusse.  "  "  Durch  welche  andere  von  den  aufgefiihrten  Symptomen 
sollteauch  wohl  die  AfTektion  der  Hànde  und  Fusse  sich  bemerkiieh  raachen, 
aïs  durch  die  Eruption?  "  Bien  peu  de  lecteurs  de  Thucydide  seraient  capa- 
bles de  tirer  une  idée  si  complètement  fausse  des  mots  de  l'écrivain. 

(1)  De  rerum  nalura,  lih.  VI,  1203  sq. 

(2)  Uebcr  das  Aller  der  Menschenpuckcn.  Hannover  1825,  p.  54  sq. 

(3)  Fabius  Paulinus  Prœlvclioncs  Marciœ  etc.,  552  (qui  le  défend  précisé- 
ment comme  Lambin  et  Mercurialis).  —  Scuderi  vol.  I,  p.  126.  Nous  pouvons 
encore  ajouter  Petr.  Viclorius  Variar.  lect.  lib.  XXXV,  c.  8. 
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ein  verhâltnissmâssig  sehr   seltnes  und  zugleich  so  gefâhrliches 
Symptora  dieser  Krankheit  ausmacht,  dass  schwerlichviele  Kranke 
(polloi)  wie  Thucydides  sagt,  mit  einer  so  bedeutenden  Atl'ektion 
und  dagegen  nur  einige  (eisi)  mit  déni  Verliisie  der  Augen,  dem 
Tode  entronnen  seyn  wùrden.  »  La  comparaison  des  passages  cités 
d'Hippocrate  et  de  Galien  avec  l'exposé  de  Thucydide,  prouvera 
suffisamment  qu'il  y  eut  ici  réellement  gangrène  des  extrémités, 
laquelle  même  plus  tard  (t)  n'a  pas  été  observée  si  rarement  que 
Kraus  et  d'autres  le  croient  ;  pour  eux,  il  n'y  aura  plus  de  doute 
que  beaucoup  de  ceux  qui  étaient  attaqués,  ont  conservé  la  vie 
sauve;  cela  est  moins  surprenant  si  l'on  pense  que  Thucydide  ne 
parle  pas  de  bras  et  de  jambes  entiers ,  qui  tombaient,  mais  seu- 
lement d'akras  cheiras  kai  podas,  ce  qui  veut  dire  :  des  doigts  et 
des  orteils.  Cependant,  si  on  ne  voulait  pas  suppléer  à  toutôn  le 
mot  akrôn,  et  qu'on  voulût  le  prendre  généralement,  de  sorte  que 
les  jambes  et  ies  mains  ainsi  que  les  organes  sexuels  eussent  péri 
entièrement,  cela  ne  devrait  pas  encore  être  classé  parmi  les  phé- 
nomènes extraordinaires,  puisque  Hippocrate  a  vu  tomber  entière- 
ment les  extrémités,  et  que,  lorsque  les  rheumata  avaient  mûri  et 
étaiententrés  en  suppuration,  la  plupart  (hoi  pieistoiloutônesôzonto) 
étaient  sauvés.  D'ailleurs,  il  ne  résulte  pas  encore  jusqu'à  l'évidence 
du  passage  de  Thucydide  que  Yakrôtêriôn  antilêpsis  seule  se  mon- 
trait chez  les  fiévreux  comme  métastase,  etc;  car  la  première  pro- 
position, que  la  maladie  a  parcouru  tout  le  corps,  se  rapporte  évi- 
demment à  ce  qui  précède  ,  surtout  les   mois  epikationtos  tou 
nosêmatos  es  tên  koilian,  et  elle  y  est  attachée  aussi  par  gar.  Ce  qui 
suit  (kai  ei  lis  ek  ton  megistôn  perigenoito)  peut  très-bien  être 
compris  ainsi  :  que  megistôn  n'est  pas  ici  le  neutre,  comme  ailleurs 
ta  eschata,  mais  que  l'on  supplée  kakôn,  puis  qu'on  traduise  :  lors- 
même  que  quelqu'un  échappait  aux  plus  grands  maux,  c'est-à-dire, 
qu'il  n'était  pas  attaqué  du  loimos  avec  des  affections  à  la  tête  et  à 

(1)  Galien  (De  usu  part.,  III,  c.  5,  De  prob.  pravisque  alimentor.  suce. 
c.  1  édit  Kiïhn,  vol.  VI,  p.  749)  et  Cyprian  {Opéra  Venel.,  1728,  f.  p.  465)  sur 
la  peste  d'Antoniii  ,  l'an  255  après  J.-C.  —  Ensuite  Heequet  Obs.  sur  la 
chute  des  os  du  pied,  chez  une  femme  attaquée  d'une  fièvre  maligne,  dans  les 
Mémoires  de  Paris  1746.  hist.  p.  40.  —  J.  G.  Brebis,  De  sphacelo  tolius  fere 
facieipost  superalam  ftbrem  malignam  oborto,  dans  Act.  Acad.,  N.  G,  v.  IV, 
p,  -206.  —  Percival  (Sammlung  auserlesener  Abhandl.,  vol.  XV,  p.  555)  obser- 
vait dans  une  épidémie  de  fièvre  putride  à  Manchester  beaucoup  de  ces  malades 
avec  érysipèle  de  la  face  et  ^de  la  tête  ;  el  (tendant  l'épidémie  du  typhus  de 
1806  181",  Uildenbrand  (ûber  den  ansleckenden  Typhus,  2u  édit.  Vienne,  1814, 
p.  200)  et  Horn  (Erfahrungen  ûber  die  Ueilung  des  ansteckenden  Nerven-und 
Lamrethfiebers,  2e  édit.  Berlin,  1814,  p.  49,  71)  ont  vu  des  inflammations  vio- 
lentes du  nez,  des  coudes,  des  doigts,  et  surtout  des  orteils  de  leurs  malades, 
qui  changaient  vite  en  gangrène. 

22. 


—  26-2  — 

l'abdomen,  celui-ci  le  marquait,  c'est-à-dire,  ce  loimos  faisait  con- 
naître son  existence  en  ce  qu'il  formait  !a  gangrène  des  extré- 
mités (1).  Thucydide  le  laïque  regarde  cela  comme  une  simple 
manifestation  du  loimos,  tandis  qu'Hippocrate  y  voit  une  preuve 
de  la  constitution  érysipélatoso- putride,  qui  portait  les  ulcères,  etc. 
existants  à  prendre  ce  caractère.  Nous  avons  déjà  vu  ailleurs  que 
des  ulcères  aux  pieds  étaient  fréquents  à  Athènes;  ceux-ci  devaient 
donc,  comme  les  ulcères  des  organes  sexuels,  nécessairement  être 
influencés  par  la  constitution  générale,  et,  si  cela  était,  se  changer 
en  gangrène.  Car  Thucydide  dit  expressément  en  commençant  la 
description  de  la  maladie  (  cap.  49  )  :  to  men  gar  etos  hôs  hômolo- 
geito,  ek  pantôn  malista  de  ekeino  anoson  es  tas  allas  astheneias 
etygchanen  on;  ei  detis  kai  proekamne  t\,es  toutopanta  apekrilhê. 
Comme  Hippocrale  a  pu  observer  pendant  sa  constitution  épi- 
démique  des  ulcères  aux  organes  sexuels,  on  aura  pu  aussi  bien 
les  observer  à  Athènes,  dominée  également  par  la  constitution  érysi- 
pélaloso-typheuse,  ce  qui  se  manifestait  de  deux  manières:  ou  bien 
les  ulcères  devenaient  gangreneux,  ou  le  malade  devenait  typheux, 
comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  (2).  Mais  dans  les  deux  cas,  le 
principe  contagieux  devait  être  détruit :;  d'un  côté  par  la  gangrené, 
de  l'autre  par  la  réaction  fiévreuse  générale  de  l'organisme  (5). 
Dans  les  cas  où  il  n'y  eut  ni  gangrène  ni  fièvre,  la  contagion  prit 
certainement  un  caractère  plus  violent,  et  plus  prompt  à  se  commu- 
niquer; de  là  naquirent  des  ulcères  plus  profonds  et,  la  tendance 
vers  la  peau  étant  prédominante,   des  exanthèmes    disposés    à 

(1)  Il  reste  encore  à  savoir  s'il  ne  faudra  pas  lire  kateskêpte  gar  karon  es  la 
aidoia  pour  kateskêpte  kai  es  ta  aidoia. 

(2)  Joseph  Franc.  Prax.  med.  univers,  prœcept.  p.  i,  vol  III,  seet.  2  Ty- 
phus, cap.  2,  §4,  N°11,  note  108,  dit  :  Obgleich  in  dem  Biïrgerhospitale  zu 
Wien  die  venerischen  von  andern  Kranken  abgcsonderl  wurden,  so  kam  zu 
der  Zeit  als  ich  daselbst  Primararzt  war,  dennoch  ôfler  der  Fall  vor,  dass  au 
verborgener  Lustseuche  leidende  oder  zahlende  Kranken  in  gemeinschafUich  • 
Zimmer  kamen.  Bekaui  nun  einer  oder  der  andere  den  Typhus,  oder  lag  hier 
schon  ein  solcher  Kranker,  oder  war<!  er  hierher  gebracht,  so  wurden  die  Ve- 
nerischen ohne  Ausnahme  vom  Typhus  befallen  und  vorziiglich  wàhrend  der 
Merkurialhehandlung.  " 

(5)  Schœnlcin,  Leçons  vol.  H,  p.  i8.  «  Das  syphilitische  Exanlhem  bleibt 
enlweder  beim  Einlritt  des  Typhus  slehen.  oder  verschwindet  momentan  und 
fur  imrner  —  oder  endlich  der  von  Syphilis  befal/ene  Theil  wird  brandiy  (gan- 
greneux). »  — IHeumann  (Specielle  Pathologie  und  Thérapie,  vol.  I!,  p.  107)  : 
«  HcfUge,  schwere  typhôse  Pieber  heilen  die  Syphilis  volislàndig;  ihre  Sym- 
ptôme verschwinden  mit  Anfang  der  Krankheit  und  kchrcn  niemals  wieder. — 
J)och  nach  dem  Pelechialficber  hahe  ich  zum  ôf'tern  die  im  Anfange  der  Krank- 
heit verschwundenen  SyphiHsûbel  nicht  wieder  erscheinen  sehen.  »  Les  re- 
cherches ultérieures  nous  fourniront  encore  des  preuves  historiques  en  grand 
nombre. 
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entrer  en  ulcération  (ekthymata  megala,  herpêtes  polloisin  mê- 
galoi  ont  été  vus  par  Hippocrate  pendant  l'été,  /.  c.  p.  487  ). Toutes 
ces  remarques  sont  de  la  plus  grande  importance  pour  l'histoire 
de  la  syphilis,  puisque,  par  elles  seules,  nous  sommes  mis  en  état 
de  résoudre  la  grande  énigme  de  l'origine  de  la  syphilis  au  xve  siècle, 
ce  qui  aurait,  sans  doute,  eu  lieu  depuis  longtemps,  si  l'on  ne  s'était 
habitué,  presquejusqu'ici,  à  regarder  la  syphilis  comme  une  maladie 
spéciale.  —  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  décider,  d'après  le  passage 
de  Thucydide,  si  les  extrémités,  les  mains,  les  pieds  et  les  parties 
sexuelles  sont  tombés  spontanément  ou  s'ils  ont  été  enlevés  avec 
le  couteau;  selon  nous,  l'un  et  l'autre  ont  eu  lieu;  car  Athènes 
possédait  des  médecins,  et,  avant  de  confesser  leur  impuissance 
contre  la  maladie  régnante,  ils  avaient  sans  doute  employé  tous  les 
moyens  de  l'art  en  leur  pouvoir;  et  ceux-ci  consistaient,  suivant 
Hippocrate,  dans  le  scalpel  et  le  fer  rougi,  lorsque  les  autres 
moyens  restaient  sans  succès.  Nous  voyons  clans  Galien  et  dans  les 
Priupeia  que  l'on  employait  également  ces  deux  moyens  ;  cependant 
tout  ceci  suffira  pour  démontrer  que  l'opinion  plusieurs  fois  énoncée 
est  exacte ,  savoir  que  dans  la  peste  dAthèues  ainsi  que  dans  la 
constitution  épidémiqued'Hippocrate,  ii  est  question  de  ia  syphdis; 
de  plus  dans  l'antiquité  il  existe  des  documents,  qui  constatent  que 
le  genius  cpidemicus  exerçait  une  influence  considérable  sur  l'ori- 
gine, la  forme  et  la  marche  des  ulcères  aux  organes  sexuels.  Nous 
ne  pouvons  cependant  pas  démontrer,  l'histoire  à  la  main,  quant  à 
présent,  comment  cette  influence  se  manifestait  dans  les  affections 
à  l'anus  et  dans  la  bouche,  considérées  comme  une  suite  de  la  pé- 
dérastie et  du  cunnilingere.  Il  est  néanmoins  probable  que  des 
ulcères  dans  la  bouche  et  au  pharynx  ont  dû  être  très-funestes  sous 
l'influence  d'une  constitution  érysipélatoso-typheuse. 

deuxième  section.  —  Des  influences  qui  ont  pu  empêcher  le  dévelop- 
pement des  maladies  résultant  de  l'usage  ou  de  l'abus  des  organes 
sexuels. 

§.  XXXIV. 

Les  recherches  faites  jusqu'ici  nous  ont  bien  montré  à  satiété, 
que  l'Asie  et  l'Egypte  doivent  être  considérées  comme  les  foyers 
de  l'impudicité,  que  c'est  là  que  le  climat  était  le  plus  favorable  au 
développement  d'affections  ayant  leur  source  dans  les  déborde- 
ments des  plaisirs  de  l'amour.  On  peut  donc  déjà  admettre  à  priori, 
qu'on  ait  songé  de  bonne  heure  à  y  affaiblir,  autant  que  pos- 
sible, le  danger  de  ces  influences  durables.  Mais,  pour  atteindre 
ce  but,  y  aurait-il  un  moyen  plus  efficace  que  la  propreté'!  En  effet 
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une  connaissance,  même  superficielle,  des  mœurs  et  usages  dans 
l'antiquité  montre  clairement,  qu'en  Asie  et  en  Egypte  la  propreté 
du  corps  n'a  pas  seulement  et  tout  particulièrement  occupé  les  légis- 
lateurs religieux  et  politiques  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
mais  encore  que  le  peuple  avait  regardé  cette  propreté  comme 
indispensable,  au  point  qu'elle  se  confondit  entièrement  avec  sa 
vie,  de  sorte  que  toute   pensée  de  contrainte  disparut  et  que  les 
lois  et  les  décrets,  ayant  trait  à  ce  sujet,  sont  encore  suivis  aujour- 
d'hui comme  il  y  a  des  milliers  d'années.  Les  habitants  de  la  zone 
tempérée,  qui  réfléchissent  moins,  devaient,  en  visitant  ces  pays, 
trouver  exagéré  ce  soin  excessif  de  propreté,  qui  fut  observé  avec 
tant  d'anxiété;  c'est  pourquoi  nous  trouvons,  par  exemple  chez  les 
écrivains  grecs,  quelques-uns  de  ces  usages  cités  comme  des  choses 
curieuses,  ou  même  plus  tard,  par  exemple  par  St.  Athanase  (1), 
condamnés  comme  œuvres  de  Satan,  destinées  à  faire  perdre  un 
temps  qui  devait  être  employé  aux  contemplations  divines.  Soit 
donc,  qu'avec  le  temps,  l'un  ou  l'autre  de  ces  usages  soit  tombé 
dans  le  ridicule  par   trop  d'attachement  à  la  loi ,  surtout  lorsque 
cet  usage  a  été  maintenu  dans  un  pays,  dans  lequel  les  raisons  de 
sa  conservation  étaient  en  partie  tombées,  il  faut  néanmoins  recon- 
naître, si  l'on  considère  de  plus  près  les  causes  qui  ont  fait  intro- 
duire cet  usage,  que  le  législateur  n'a  obéi  qu'à   la  force  de  la 
nécessité.  Si  nous  examinons  les  diverses  coutumes  de  l'antiquité 
relatives  aux  soins  de  propreté,  nous  pourrons  les  diviser  en  deux 
classes;  suivant  que  l'on  prévenait  la  malpropreté,  ou  qu'on  l'é- 
loignait,  lorsqu'elle  existait  déjà.  Comme  la  police  médicale,  dont 
l'exercice  trouve  tant  de  difficultés  dans  notre  temps  civilisé,  était 
presque  partout  entre  les  mains  des  prêtres  auxquels  le  peuple 
obéissait  aveuglément,  il  était  facile  de  prévenir  la  propagation 
d'une  malpropreté  dangereuse;  car  il  suffisait  de  déclarer  impur 
tout  ce  qui  pouvait  être  préjudiciable  à  la  santé,  afin  d'être  certain 
que  la  niasse  l'éviterait  avec  un  soin  minutieux.  C'est  précisément 
une  circonstance  qui  ne  parait  pas  avoir  été  assez  appréciée  de  nos 
pathologues  historiens,  sans  quoi  bien  des  préjugés,  relatifs  aux  con- 
naissances des  anciens  sur  la  contagion,  auraient  disparu.  En  elfet, 
comment  aurait-on  pu  faire  des  expériences  sur  la  contagion  et  la 
contagiosité,  puisqu'on  prévenait  tout  ce  qui  pouvailoccasionner  une 
contagion?  La  plupart  des  peuplesnnciens  ne  croyaient  passeulement 
se  souiller  en  touchant  les  morts,  mais  déjà  le  voisinage  d'un  cadavre 
avait  cet  effet;  on  suspendait  des  signes  pour  servir  d'avertissement 
aux  passants  et  l'on  plaçait  des  vases  avec  de  l'eau  (adanion,  os- 
trakon,  gastra)  devant  la  maison  mortuaire  pour  ceux  qui  étaient 
(i)  Opéra,  vol.  I,  p.  765.  Epistola  ad  Amuneai,  monachum. 
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obligés  d'y  entrer,  afin  qu'ils  se  purifiassent  en  sortant  (1).  Si  tous 
les  peuples  ne  poussaient  pas  la  chose  aussi  loin  que  les  Perses,  qui 
déclaraient  tous  les  malades  impurs,  nous  voyons  néanmoins,  que  ce 
n'est  probablement  pas  chez  les  juifs  seuls,  que  l'on  comprenait 
sous  la  dénomination  de  lèpre  (2)  toutes  les  maladies  contagieuses, 
y  compris  la  gonorrhée,  et  que  l'on  croyait  que  ces  maladies  souil- 
laient celui  qui  en  était  atteint,  et  tout  ce  qu'il  louchait  ;  par  suite, 
la  précaution  fut  poussée  encore  au  delà  de  la  durée  des  maladies 
ou  de  la  souillure.  Aurait-on  encore  alors  besoin  de  preuves,  que 
ces  affections  avaient  développé  une  contagion  bien  connue,  ou 
préférerait-on  même  admettre,  en  faveur  d'une  théorie  imaginaire, 
que  ces  lois  provenaient  du  caprice  d'un  législateur,  et  sans  avoir 
appris  par  les  leçons  de  l'expérience,  qu'il  serait  dangereux  de  né- 
gliger leur  observation  ?  Dans  tous  les  cas,  là,  où  existaient  ces  lois, 
et  où  chacun  les  observait  scrupuleusement,  une  maladie,  qui  n'était 
transmissible  que  par  le  contact  immédiat,  n'a  pas  pu  acquérir  une 
grande  extension,  même  alors  qu'elle  se  serait  sans  cesse  reproduite 
de  ses  éléments. — Cependant  on  n'évitait  pas  seulement  les  ma- 
lades, mais  encore  les  causes  déterminantes  de  la  maladie.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  efforts  et  la  douleur,  mais  probablement 
aussi  la  possibilité  d'une  blessure,  qui  firent  renoncer  les  habitants 
efféminés  de  l'Asie  au  jus  primœ  noctis;  le  préjudice  imaginaire  (5) 
que  le  sang  vaginal,  répandu  dans  la  destruction  de  l'hymen,  aurait 
pu  porter  à  la  santé,  fit  déclarer  également  impur  celui-ci  et  l'acte 
de  la  défloraison  même.  Les  hommes  étaient  de  ce  côté  tout  aussi 

(1)  Euripide,  Alcestc.  98: 

pylôn  paroithcn  d'  ouch  horô 
pêgaion  hôsnomizelai 
chernib'  epi  phthitôn  pylais, 
chaita  t'  outis  epi  prothyrois 
tamaios,  ha  de  nekyôn 
penthei  pitnei 

Comparez  Kirehmann  De  funeribus  Roman.,  Mb.  I,  c.  ult.,  Iu>.  II,  c.  15. — 
Lomeier,  De  veterum  genlil.  lustrationibus,  c.  lî>.  —  Casaubonus  ad  Theo- 
phrast.  Characl.,  c.  16. 

(2)  Nous  ferons  remarquer  encore  ici,  qu'on  a  regardé  presque  généralement 
dans  l'antiquité  la  lèpre  comme  une  punition  des  dieux;  les  Grecs  même  le 
croyaient,  comme  on  le  voit  dans  Eschyle  (Chœphor.,  H,  2),  ce  qui  fait  conclure 
à  la  contagiosité  et  à  l'incertitude  dans  laquelle  on  était  sur  les  causes  de  la 
maladie. 

(3)  D'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  on  pourrait  supposer  que,  durant 
l'existence  de  l'hymen,  une  partie  de  mucosité  et  de  sang  vaginal  retenu  ait  pu 
acquérir  un  certain  degré  de  malignité  et  exercer  pendant  l'acte  de  la  déflorai- 
son une  influence  nuisible  sur  le  membre  viril,  qui  par  cet  acte  aurait  pu  être 
blessé. 
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rassurés  que  pour  l'éloignement  des  femmes  pendant  l'époque  de  la 
menstruation,  ce  qui  était  chez  presque  toutes  les  nations  de  l'an- 
cien monde  admis  comme  article  de  loi.  La  même  règle  existait 
pour  les  femmes  en  couches  pendant  les  lochies  (1),  lesquelles  au- 
raient pu  faire  quelque  tort  aux  organes  sexuels  de  l'homme. 

§.  XXXV. 

Dépila  tion. 

Il  a  cependant  pu  arriver,  (pie  ni  la  maladie  ni  les  causes  pos- 
sibles des  maladies  en  question  n'aient  été  suffisamment  évitées, 
ou  n'aient  pu  l'être  toujours;  dus  lors  on  a  dû  penser  naturelle- 
ment aux  moyens  de  comprimer  autant  que  possible  l'influence  de 
la  contagion  et  l'introduction  de  matières  nuisibles  dans  le  corps 
humain.  Parmi  ces  moyens  deux  parurent  les  plus  propres  à  at- 
teindre ce  but ,  c'était  la  dépilation  et  la  circoncision.  Les  poils, 
ayant  la  propriété  d'attirer  et  de  retenir  l'humidité,  se  chargent 
également  dessécrétions  normales  et  anormales  desorganes  sexuels, 
dès  qu'ils  sont  en  contact  avec  ces  dernières.  Ces  sécrétions  sont 
d'autant  plus  nuisibles  que  chaque  poil  a,  à  sa  base,  au  moins  deux 
glandes  cutanées,  qui  ont  en  partie  un  orifice  commun  avec  lui  et 
qui,  auxendroits  très-velus,  développent  une  activité  d'autant  plus 
considérable  que  le  pays  est  plus  chaud.  —  Pkilon  (  de  Circum- 
cisione,  opp.  éd.  Th.  Mangey.  )  dit  :  «  C'est  pourquoi  les  prêtres 
d'Egypte  rasent  aussi  leur  corps  avec  soin  ;  car  il  y  a  quelque  chose 
qui  s'amasse  sous  les  poils  —  et  qui  doit  être  éloigné.  Un  fragment 
de   Théopompe,  qu'Athénée  (2)  a  conservé,  nous  apprend  que 

(1)  Euripide,  Jphigen.  Tauric,  580.  —  Porphyrius,  lib.  II  ;  Pcri  apochês.  — 
Dio  Chrysoslome.,  llomil.,  XIII,  in  Episl.  ad  Ephes.  —  Theophrast.  Charact., 
c.  16.  —  Th.  Barlholini  Antiquit.  veleris  puerperii  synopsis.  Hafn.  1646.  8. 

(2)  Deipnosoph  ,  lib.  XII,  p.  518  :  Pantes  de  hoi  pros  hesperan  oikounles 
barbaroi  pitountai  kai  xyrountai  ta  sômata  ;  kai  para  ge  tois  Tyrrhenois  ergas- 
têria  kateskeuasthai  polla,  kai  technitai  toutou  tou  pragmatos  eisin,  hôsper 
par'  hêminhoi  koureis;  par'  houshotan  eiselthôsi,  parechousin  heautous  panta 
tropon,  outhen  aischynomenoi  tous  horônlas,  ou  de  tous  parontas  ;  chrôntai 
de  toulô  tô  nomô  polloi  kai  ton  llellênôn  kai  ton  tèn  Ilalian  oikountôn,  ma- 
lhontes para  Samnilôn  kai  Mêsapiôn.  La  dépilation  des  hommes  et  des  jeunes 
gens  fut  aussi  pratiquée  par  des  femmes  au  temps  de  la  plus  grande  déprava- 
tion (Martial  XI,  79);  il  y  en  eut  même  une  corporation  spéciale,  appelée  us- 
triculœ.  Tertulien,  Dcpallio,  c.  4.  Par  réciprocité,  les  hommes  rendaient  aux 
femmes  ce  service  de  bonne  amitié,  par  exemple  Domiticn  suivant  Suétone,  cap. 
22  :  Erat  fama,  quasi  concubinas  ipse  develleret  ;  —et  Ileliogabal  d'après  Lam- 
pridius  c.  51  :  In  balneis  semper  cura  mulieribus  fuit,  ita  ut  eas  ipse  psilolhro 
curaret,  ipse  quoque  barbam  psilolhro  accurans,  quodque  pudendum  dictu  est, 
eodem  quo  mulieres  accurabanlur,  et  eadem  hora.  Rasitet  virilia  subactoribus 
suis  ad  novaculam  manu  sua,  qua  postea  barbam  fecit. 
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cet  usage  a  existé  aussi  chez  les  Grecs  et  chez  divers  habi 
d'Italie. 

Cependant  plus  tard  cet  usage  se  perdît  peu  à  peu  dans  ces  pays, 
et  nous  ne  le  retrouvons  que  du  temps  du  plus  grand  luxe,  lorsque 
les  pathici  cherchaient  à  se  donner  extérieurement  l'apparence 
de  femme  par  la  dépilation  de  tout  le  corps ,  à  l'exception  de 
la  tête  (1).  C'est  surtout  autour  de  l'anus  (2)  qu'ils  étaient  obligés 
d'éloigner  tous  les  poils,  parce  que,  pendant  le  coït  contre  nature, 
ces  poils  pouvaient  s'introduire  dans  l'anus  et  y  produire  des  ger- 
çures, et  au  pénis  des  excoriations.  C'est  probablement  encore  par 
la  même  raison  que  les  pédérastes,  comme  les  chevaliers  de  Venus 
en  général,  arrachaient  les  poils  autour  de  leurs  organes  sexuels  (3), 
afin  de  ne  pas  mettre  en  danger  l'anus  et  les  organes  sexuels  des 
femmes.  Plus  encore  que  les  hommes ,  les  femmes  cherchaient  à 
dépiler  leurs  organes  sexuels,  comme  elles  le  font  encore  aujour- 
d'hui dans  l'Orient.  Chez  les  Juifs  cet  usage  ne  paraît  cependant 
pas  avoir  existé,  mais  en  Asie  et  en  Egypte  il  était  universel,  et 
c'est  peut-être  de  là  qu'il  a  transmigré  en  Grèce  et  en  Italie.  Quoi- 
qu'il soit  vraisemblableque  les  femmes  grecques  l'avaient  adopté  (4); 
cependant  ce  ne  sont  principalement  que  les  Hélères  et  les  femmes 
publiques  (5)  qui  entreprenaient  la  dépilation  générale  et  locale. 

(1)  Ils  arrachaient  les  poils  du  visage  (Martial  III,  74),  du  nez  (Ovide,  Art. 
amand.  I,  520),  les  sourcils.  (Cioeron,  Orat.  pro  Roscio),  dans  les  aisselles, 
(Juvénal,  XIV,  194;  Séneque,  Episl.  115),  aux  bras  (Martial  III,  63),  aux  mains, 
(Martial  V,  41  j,  aux eûmes  (Juvénal  IX, 12).  Nousavonsdéjà  parlé  de  la  barbe. 

(2)  Martial,  II,  62:  Cui  piaestas  culura,  quem,  Labiene,  pilas. 

(3)  Martial,  lib.  II.  62  : 

Quod  pectus,  quod  crura  tibi,  quod  brachia  vellis, 

Quod  cincta  est  brevibus  mentula  tonsa  pilis, 
Haec  praestas,  Labiene,  tua?,  quis  nescit?  arnica). 

Lib.  IX,  28  : 

Cum  depilalos,  Chreste,  coleos  portes 
Et  vulturino  mentulam  parem  collo, 
Et  prostilutis  laevius  caput  culis, 
Nec  vivat  ullus  in  tuo  pilus  crure 
Purgentque  crebrœ  cana  labra  volsellae  etc. 

Comparez  lib,  IX,  48.  58  ;  Suelone,  Olho;  12,  Perse,  IV,  37.  Auson.,  131. 

(4)  Aristophane,  Lysistrat  ,  151. 

Ei  gar  kalhêmeth'  endon  enlelrimmenai 
Kan  lois  chilônioisi  lois  amorginois 
gytnnai  parioimen,  delta  paratelilmenai, 
styoint'  an  andres  kapithymoien  plekoun. 

Mnesilochus  a  été  dépilé  aux  parties  et  par  tout  le  corps,  pour  ne  pas  être 
reconnu  dans  l'assemblée  des  femmes. 

(5)  Aristophane,  Ecoles.,  718  ;  il  y  est  dit  des  femmes  vénales  : 
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La  même  chose  pourrait  bien  avoir  eu  lieu  à  Rome  (1),  où  les  ma- 
trones fesaient  disparaître  les  poils  des  organes  sexuels  pour  dé- 
guiser leur  âge  (2).  On  parait  généralement,  surtout  en  Grèce  et 
Kai  tas  ge  doulas  ouchi  dei  kosmoumenas 
tên  ton  eleutherôn  hypharpazein  Kyprin, 
alla  para  lois  douloisi  koimaslhai  tnoaon 
katônakên  ton  choiron  apotelilmenas. 

Batrach.  515.  X.  Pôs  legeis?  orchêstrides?  Th.  bêbylliôsaikarti/iarafe/tfme- 
nai.  Comparez  Lysistrat.  88. 

(1)  Martial,  lib.  XII,  epigr.  32. 

Nec  plena  turpi  olla  résina 
Suramceniana;  qua  pilanlur  uxorcs. 

(2)  Martial,  lib.  X,  epigr.  90. 

Quid  vcllis  vclulum,  Ligclla,  cunnum? 
Quid  busti  cineres  lui  lacessis  ? 
Taies  mundiliœ  décent  puellas. 
Erras,  si  tibi  cunnushic  videtur, 
Ad  quem  rnentula  pertinere  desit. 

Ce  passage  ainsi  que  ceux  cites  d'Aristophane  et  de  Théopompe  nous  expli- 
queront aussi  clairement  ce  que  Horace  (Sat.,  I,  2,  vers  56)  a  voulu  dire  avec  les 
mots  «  mirator  cunni  Cupiennius  albi,  »  parce  que  albus  est  ici  évidemment 
pour  rasus,   depilalus,  nudus ,  comme  dans  Juvénal,  Sat.  I,  111;  Nuperin 
banc  urbem  pedibus  qui  venerat  albis,  pour  nudis.  Tous  les  interprètes  l'ont 
expliqué  jusqu'ici  par  matrona   slola  alba  seu  candida  vestita,  parce  que, 
comme  dit  Heindorf,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen.  Albus  pourrait  être  employé 
ainsi  pour  canus  cunnus  (Martial  lib.  IX,  58),  quoique  celui-ci  pût  déjà  avoir 
pour  base  la  signiGcalion  pilalus,  mais  dans  un  autre  sens,  comme  cela  a  lieu 
avec  cana  labra  (IX,  28).  Ou  bien  on  peut  regarder  albus  comme  synonyme  de 
increta;  cerussata.  Martial  en  fournit  l'explication  (lib.  III,  42)  en  disant  : 
Lomenlo  rugas  uteri  quod  condere  tentas, 
Polia,  tibi  ventrem,  non  mihi  labra  linis; 
ou  lib.  IX,  5.  •  Illa  silinineis  pinguescit  adultéra  cunnis.  »  Le  lomentum,  qui 
ne  vient  pas  de  lavimenlum  ou  de  lavamenlum  comme  le  dit  Scheller  imitant 
Vossius,  mais  du  mot  grec  leiôma  (faba  eomminuta),  farine  de  fè\es(Vegclius, 
de  Re  velerin.  V,  02  :  in  subtilissinio  lomento,  hoc  est  farina  fabacea)  ;  et  sui- 
vant Thunberg,  les  Japonais  se  serviraient  encore  aujourd'hui  de  la  farine 
d'une  espèce  de  fève  en  guise  de  savon.  Les  femmes  de  Rome  avaient  un  grand 
soin  de  conserver  l'œquor  ventris  (A.  Gellius,  N.  A.,  I,  2),  et  cest  pourquoi 
Martial  (III,  72)  dit  à  Laufella,  qui  ne  veut  pas  se  rendre  au  bain  avec  lui  : 
Aut  tibi  pannosœ  pendent  a  pectore  mammee, 
Aut  sulxos  ulcri  prodere  nuda  times. 

Pour  effacer  les  rides  du  visage,  elles  le  saupoudraient  avec  de  la  craie;  et 
Pétrone  (Sat.  c.  25)  dit  :  cl  iiiter  rugas  malarum  tantum  eralcreta;,  ut  putares 
detectum  parietem  nimbo  laborare.  On  lit  dans  le  poème  de  Lucien  {Anlhol. 
greeca,  lib.  II.  lit.  9)  :  Mè  toinyn  to  prosôpon  hapan  psymithô  kalaplalte.  Mais 
si  Ion  veut  absolument  prendre  cunnus  pour  femiita,  alors  il  serait  employé 
comme  le  albus  amicus  dans  Martial  (X,  12),  ce  que  Farnabius  explique  par 
skiatrophos.  Ce  sonl  du  reste  autant  d'explications  qu'il  vaudrait  mieux  admettre 
que  le  stola  alba. 
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en  Italie,  avoir  perdu  bientôt  de  vue  le  but  de  la  dépilation,  et 
l'avoir  regardée  seulement  comme  un  article  de  mode,  quoiqu'elle 
se  soit  maintenue  dans  ces  pays  jusqu'à  nos  jours,  où  elle  est  pra- 
tiquée encore  en  partie  à  cause  de  la  propreté  (1). 

A  la  dépilation  se  lie  le  polissage  de  la  peau  au  moyen  de  la 
pierre-ponce,  etc,  dans  le  but  d'ôter  autant  que  possible,  à  cet 
organe  la  faculté  de  se  salir.  On  oignait  ensuite  le  corps  pour 
empêcher  l'introduction  de  matières  étrangères  à  travers  la  peau, 
sans  toutefois  arrêter  la  transpiration,  qui,  dans  les  pays  chauds, 
se  fait  plus  par  les  glandes  cutanées  que  par  les  canaux  sudori- 
fèrcs.  C'est  encore  une  circonstance  qui  nous  explique  en  partie, 
pourquoi  les  contagions  fugaces,  pour  la  plupart,  ne  se  sont 
jamais  beaucoup  répandues  dans  l'antiquité,  à  moins  d'avoir  été 
favorisées  en  même  temps  par  la  constitution  épidémique,  qui 
cependant  ne  devenait  que  rarement  maîtresse  de  la  constitution 
endémique.  Ce  dernier  point  mérite  tout  particulièrement  l'atten- 
tion du  pathologue  historien,  parce  qu'il  lui  explique  en  partie 
pourquoi  l'antiquité  présente  beaucoup  moins  d'épidémies  étendues 
que  les  temps  postérieurs;  il  reconnaîtra  aussi  que  l'Asie  est  le 
pays  des  endémies  et  l'Europe  celui  des  épidémies.  Cet  examen  le 
préservera  de  bien  des  précipitations  dans  l'étude  de  la  constitution 
progressive  des  maladies  en  général,  mais  il  détruira  aussi  bien 
des  rêves  agréables  dont  le  berçait  sa  fantaisie  tout  en  l'entraînant 
hors  des  bornes  de  la  réalité. 

§  XXXVI. 

De  la  circoncision  (2). 
Déjà  Hérodote  nous  présente  la  circoncision  comme  un  usage 

(t)  Italœ  nonullae  se  depiles  tangere  amant  circa  partes  hymenaeo  sacras,  ve 
rilœ  fœtationem  morpionum  (Rolfinck,Ordo  et  melhodusgenerationidicat  par- 
tium  cognoscendi  fabricam.  Ienœ  1664,  in-4°,  p.  185.)  Ceci  pouvait  aussi  être 
une  raison  pour  les  anciens  de  s'arracher  les  poils;  car  déjà  Aristote  (Hist. 
anim.,  V,  c.  25)  connaît  ces  animalcules,  et  il  les  appelle  phtheires  agrioi,  sans 
cependant  parler  de  l'endroit  où  ils  se  tiennent;  il  dit  :  Esti  de  genosphtheirôn, 
hoi  kalounlai  agrioi  kai  sklêroteroi  lôn  en  lois  pollois  gignomenôn;  eisi  de 
houtoikai  dysaphaireloi  apo  tousômatos.  Celse  (De  remed.,  lib.  VI,  c.  6,  n.  15) 
en  parle  comme  se  trouvant  dans  les  cils  :  Genus  quoque  vitii  est,  qui  inler 
pilos  palpebrarum  pediculi  nascuntur,  phlheiriasin  Graeci  nominant. 

(2)  Lockervilzens,  Christ.  Disp.  II.  De  circumcisione.  Viteb.,  1679,  in-4°.  — 
Antonius,  Dissert.  De  circumcisione  genlilium.  Lips.  1682,  in-4°.  — Grapius, 
Diss.  Ancircumcisio  ab  JEgypliis  ad  Abraham  fuerit  derivata.  Rostock,  1699, 
in-4°.  Ienœ,  !722,in-4°.  —  Vogel,  Progr.  Dubia  deeusu  circumcislonis  medico. 
Gôtting.  1763,  in-4o.  —  Hoffmann,  De  circumcisione  Veteris  Testamenti  sacra- 
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très-ancien,  dont  il  serait  dillieilede  dire,  si  ce  sont  les  Égyptiens 
ou  les  Ethiopiens  qui  l'auraient  exercé  les  premiers.  Ou  prétend 
que  de  l'Egypte  ;l  aurait  passé  chez  les  Phéniciens  et  les  Syriens 
en  Palestine,  de  la  Colehide  chez  les  Syriens  qui  habitent  les  rives 
du  Thermodon  et  du  Parihénius  et  chez  los  Macroniens  (1).  On 
sait  qu'aujourd'hui  encore  la  circoncision  est  usitée  chez  les  Maho- 
metans  ,  chez  les  Perses  et  chez  les  Juifs ,  chez  les  Cafres  sur  la 
côte  sud-est  de  l'Afrique,  chez  les  Chrétiens  del'Abyssinie  (2),  chez 
les  habitants  des  iles  de  l'Océan  Pacifique  (3),  même  en  Amérique, 
et  non  seulement  chez  les  habitants  de  la  côte  ,  mais  aussi  dans 
beaucoup  de  contrées  méridionales  de  cetL-.  partie  du  monde  (4). 
Sans  examiner  ici  les  diverses  raisons  que  l'on  a  voulu  faire  valoir 
pour  expliquer  l'introduction  de  la  circoncision ,  surtout  chez  les 
Juifs,  nous  croyons,  en  nous  appuyant  sur  ce  que  nous  avons  dit 
au  §  29,  trouver  dans  la  circoncision  une  mesure,  d'origine  reli- 

menli  nomine  non  privanda.  Altorf.  1770,  in-4°.  —  Ackermann  J.  Ch.  G., 
âufsâtte  uberdie  Beschneidung,  in  Weise'  s  Materialicn  fur  Goltesgelahrtheit 
vnd  Religion,  vol  I.  Géra,  1784,  in  8°  p.  50  et  sq.  Voyez  Blumenbach,  Med, 
hxbliolh.,  vol.  I,  p.  482.  -  Slurz.  Circumcisionis  a  inirbaris  gemiiibus  ad  Ju~ 
dœos  translalionem  fer  se  quidem  Deo  non  indiyuam  sed  lumen  non  vere 
faclam  esse.  Gerae,  1790,  in  4°.  —  Meiners  Christ.  De  circumcisionis  origine 
il  causis  in  comment,  sociel.  Gotting.  Vol.  XIV,  p.  207  et  seq.  —  Borhek  :  /* 
die  Beschneidung  ursprùnglich  hebraisch?  und  was  veranlassle  Abraham  xu 
ihrer  EinJUhrung?  Eine  hislorisch  exegestùche  Untersuchung .  Duisburg  und 
Lemgo,  1795,  in-8°.  —  Bauer  F.  W.  Hesckrcibung  der  gollesdieristlichen  Ver- 
fassung  der  allen  Hebrâer.  Leipzig,  1805,  gr.  in-8°,  vol.  I,  p.  ~6  et  suiv.  — 
Cohen  Moïse,  Dissertation  sur  la  circoncision,  envisagée  sous  les  rapports 
religieux,  hygiéniques  et  pathologiques.  Paris,  18lti,  in-4°.  —  Briïck  A.  Th. 
Eiwas  ilber  den  Nulzen  der  Beschneidung  in  Rust'  v  Magasin,  vol.  VII,  1820, 
p.  222-28.  —  Hoffmann  A.  G.  dans  Ersch  und  Grubers  Encyclopédie  der  Wis- 
senschaften;  art.  Beschneidung.  Vol.  IX  (182-2 1,  p.  2  >5-270. — Aulcnrieth.  J.  H  . 
Abhandlung  ilber  den  Ursprung  der  Beschneidung  bei  wilden  und  halbtoilden 
Vàlkern,  mil  Beziehung  auf  die  Beschneidung  der  Israéliten.  A\ec  une  criti- 
que de  C  Chr.  de  Fiait.  Tùbing.  1829,  gr.  in-8». 

(1)  Hist., \ib.  11,  c.  104.  Voyez  Origène,  lib.  V,  c   il;  édit.   de   la   Rue, 
t.  I,  p.  609.  D.  —  Cyrille  Contra  Julian.  lib.  X,  édit.  Spanbo ::i,  p.  554,  B. 
Diodore  de  Sicile,  lib.  I,  c.  28.  —  Strabon  Géogr.,  lib,  XVll,  c,  2,  §  5;  édition 
Siebenkees   Dans  Sanchunialhon  [Fragmenta  éd.  Orelli,  p.  56)  la  circoncision 
est  même  rapportée  à  Kronos. 

(2)  Ludolf  Histor.  JElhiop.,  lib.  III,  c.  I,  p.  50  et  sq.  Paulus  Sammlung 
morjentândischcr  Reiseneschreibungen,  Vol.  III,  p.  85. 

(5)  Forster'  s  licobachtungen.  p.  842.  —  Cook  :  dernier  voyage,  vol.  I , 
p.  587  ;  vol.  II,  p.  161,255. 

(4)  J.  Gutnilla  Histoire  de  l'Orénoque.  Avignon,  1708,  vol.  I,  p.  185.  Voy. 
dans  Murr' s  Sammlung  der  Rcisen  einiyer  Slissionàre,  p.  67.  —  De  Taw  Ré- 
flexions sur  les  Américains.  Vol.  II,  p.  148.  —  Spi/.elius  Theoph.  Elevatio 
revelationis  lUontezinianœ  de  reperds  in  America  tribubus  Israël  iticis.  Basil., 
1661,  in-8u.  —  Burdach  Physiologie.  Vol  III,  !>.  58<i. 
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gieuseethygiénique,quiétaitappeléeà  préserver  chez  IesEgypliens, 
les  Indiens  etc.,  une  partie  ausi  vénérée  que  l'était  le  pénis,  contre 
une  souillure  très-facile;  car  on  avait  trouvé  que  le  prépuce  intact 
s'opposait  à  la  propreté  du  gland,  favorisait  l'accumulation  delà 
matière  sébacée  et  donnait  ainsi  occasion  à  la  formation  de  pustules 
et  d'ulcères.  On  n'attribuait  pas  ces  derniers  à  la  cause  naturelle, 
mais  à  la  colère  de  la  divinité  à  laquelle  le  pénis  était  consacré,  et 
qui ,  dans  le  membre  souillé,  était  aussi  souillée  elle-même;  c'est 
pourquoi  l'on  regardait  ces  affections  comme  une  punition  méritée. 
Pour  se  soustraire  à  cette  colère,  on  enlevait  la  partie  dont  l'utilité 
directe  ne  se  présentait  pas  plus  au  yeux  ,  que  celle  des  poils  qui 
l'entouraient,  et  l'on  s'y  décidait  d'autant  plus  facilement,  que  la 
nocuité  du  prépuce  intact  était  constatée  par  un  grand  nombre 
d'exemples. 

On  conçoit  que  ce  n'étaient  d'abord  que  les  prêtres  qui  se  fai- 
saient l'opération  eux-mêmes  ,  et  qui  étaient,  du  reste,  aussi  les 
médecins  du  peuple  ;  mais  plus  tard  l'opération  s'étendit  égale- 
ment aux  masses,  soit  par  une  loi  directe,  soit  qu'on  fût  convaincu 
de  l'utilité  de  la  circoncision.  Mais  cette  utilité  devait  être  aperçue 
d'autant  plusrarement,  qu'il  y  eutmoins  d'individus  non  opérés;  c'est 
pourquoi  l'idée  hygiénique  disparut  de  plus  en  plus,  et  il  ne  resta  que 
l'idée  religieuse,  par  laquelle  on  pouvait  seul  s'expliquer  l'usage 
général;  c'est  ainsi  que  la  circoncision  devint  un  symbole,  qui  ca- 
ractérisait l'initiation  aux  mystères  égyptiens ,  de  même  que  l'in- 
corporation au  nombre  des  sacrés  du  seigneur,  du  peuple  de  Dieu 
proprement  dit.  C'est  de  cette  manière  qu'on  pourrait  peut-être  le 
mieux  comprendre  les  diverses  opinions  sur  l'origine  de  la  circon- 
cision, opinions  qui  partaient  toutes  plus  ou  moins  de  points  de 
vue  exclusifs.  La  cause  première  résidait  toujours  dans  une  raison 
pathologique,  mais  qui  prit  une  apparence  religieuse,  et  c'estainsi 
que  le  couteau  ne  fut  employé  au  commencement  que  pour  satis- 
faire à  la  religion.  Plus  lard,  lorsque  les  préjugés  de  la  religion 
firent  peu  à  peu  place  à  la  considération  plus  saine  de  la  nature , 
lorsque  le  nombre  de  maladies  provenues  de  la  colère  d'une  divi- 
nité devint  de  pius  en  plus  petit ,  alors  on  ne  dut  plus  se  contenter 
de  la  signification  religieuse  donnée  à  la  circoncision,  ou  on  la  re- 
jeta tout  à  fait,  puisqu'on  s'aperçut  dune  raison  toute  naturelle  ; 
l'idée  religieuse  céda  à  l'idée  médicale  ,  comme  chez  Philon  dans 
un  passage  cité  §  29.  Jésus-Christ  lui-même  ne  parait  pas  en  avoir 
eu  une  autre  opinion,  lorsqu'il  disait  (1)  :  «  Si  un  homme  peut  re- 

(1)  Évangile  selon  St.-Jean,  cap.  7,  vers.  23.  El  peritomên  lambanei  anthrô- 
pos  en  sabbatô,  hina  mê  lythê  ho  nomos  Môseôs,  émoi  cholate,  hoti  holon 
anthrôpon  hygiê  epoiésa  en  sabbatô? 
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cevoir  la  circoncision  le  jour  du  sabbat  sans  violer  la  loi  de  Moïse, 
pourquoi  vous  mettez-vous  en  colère  contre  moi,  parceque/ai 
guéri  un  homme  entièrement  (  dans  tout  son  corps  )  au  jour  du  sab- 
bat? »  De  Welte  ajoute  dans  sa  traduction  ;  c'est-à-dire:  «  non  pas 
dans  un  seul  membre,  comme  dans  la  circoncision  ,  mais  dans  le 
corps  entier.  >  Il  faut  savoir  qu'il  est  question  ici  de  la  guérison 
du  malade  de  38  ans,  que  le  Christ  a  guéri  au  lac  Bethesda  le 
jour  du  sabbat,  et  pourlaquelle  guérison  on  voulaitle  luer(chap.  5). 
Cet  homme  était  malade  dans  son  corps  entier,  dans  tous  ses  mem- 
bres, car  il  ne  pouvait  quitter  son  lit  sans  assistance,  ni  descendre 
dans  le  lac.  Puisque  le  Christ  opposa  la  guérison  de  tous  les  mem- 
bres à  la  circoncision  ,  il  devait  bien  croire  que  la  circoncision  ne 
guérissait  qu'un  seul  membre ,  le  pénis,  ou  le  mettait  dans  l'état 
de  ne  pouvoir  devenir  malade  (hygiê  epoiêsâ);  elle  n'avait  donc 
pour    lui  qu'un  but  médico-hygiénique.  —  L'introduction  de  !a 
circoncision  parmi  les  Juifs  pourrait  s'expliquer  ainsi  :  Évidem- 
ment ils  n'étaient  pas  encore  circoncis  en  Egypte,  ce  que  prouve 
clairement  la  parole  du  seigneur  à  Josué  :  *  Aujourd'hui  j'ai  ùté  de 
vous  la  honte  de  l'Egypte;  >  car  aux  yeux  des  Egyptiens  il  était  hon- 
teux pour  les  Juifs  de  n'avoir  pas  reçu  la  circoncision,  de  même  que 
plus  tard  le  reproche  de  n'être  pas  circoncis  était  la  plus  grande  in- 
jure qu'on  pût  dire  aux  Israélites  (1).  Moïse,  élevé  par  les  prêtres 
d'Egypte,  initié  dans  leurs  mystères,  avait  probablement  subi  cette 
opération  et   il   en  devait  ainsi  connaître  la  portée  hygiénique  et 
religieuse.  Convaincu  de  son  utilité,  il  résolut  de  l'introduire  chez 
les  Juifs,  afin  d'en  faire,  pour  ainsi  dire,  par  un  signe  extérieur,  un 
peuple  prêtre,  sain  et.  pur  (2)  ;  c'est  pourquoi  nous  trouvons  aussi 
la  loi  sur  la  circoncision,  comme  une  loi  de  purification  (3),  fixée 
au  8nie  jour  après  la  naissance,  sans  qu'il  y  soit  ajouté  autre  chose 
qui  aurait  pu  faire  supposer  que  cet  acte  ait  constitué  un  symbole 
d'alliance,  sans  quoi  la  circonstance  aurait  assurément  été  men- 
tionnée. Une  nouvelle  preuve  que  la  circoncision  n'était  pas  encore 
un  symbole  ,  c'est  qu'il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  les  lois  don- 
nées au  mont  Sinaï,  où  le  sang  d'animaux  sacrifiés  scellait  l'union 

(1)  Samuel,  Iib.  I,  c.  XVII,  vers  14.  Nous  trouvons  déjà,  il  est  vrai,  dans  la 
genèse,  qu'Abraham  célébrait  par  la  circoncision  l'union  avec  Jéhovah,  ce  fait 
ne  s'est  cependant  el  dans  tous  les  cas  rapporté  plus  tard  à  lui  que  comme  la 
souche  du  peuple  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  aussi  la  chose  est  présentée  dans  Jo- 
sué comme  si  les  Juifs  avaient  déjà  été  circoncis  à  leur  sortie  d'Egypte.  Mais  si 
cela  était,  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  la  circoncision  n'a  pas  été  opérée 
sur  ceux  qui  sont  nés  sur  la  route  de  Canaan  ;  car  sans  aucun  doute  les  Juifs 
auraient  observé  celle  loi  comme  d'autres,  si  elle  eût  été  donnée. 

(2)  Moïse,  Iib.  III,  c.  XIX,  vers.  6. 

(3)  Moïse,  Iib.  III,  c.  XII,  vers.  3. 
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avec  Dieu.  Mais  lorsque  les  Juifs  s'attachèrent  à  Sittim  au  culte  de 
Baal  Péor  et  que  le  fléau  les  frappa ,  alors  non  seulement  l'utilité 
de  la  circoncision  se  fit  sentir,  mais  la  nécessité  même  de  se  sou- 
mettre rigoureusement  aux  lois  de  purification  en  général  ,  et  à 
celle  de  la  circoncision  en  particulier.  C'est  ainsi  que  mûrit  dans 
l'esprit   de  Moïse  l'idée  conçue  depuis  longtemps  d'ordonner  au 
peuple  cette  opération  chirurgicale  comme  le  symbole  principal 
de  l'union  avec  Jéhova  ;  mais  il  n'en  pouvait  pas  espérer  l'introduc- 
tion générale  parmi  les  adultes  avant  qu'ils  fussent  sur  le  point  de 
mettre  le  pied  sur  la  terre  promise.  La  mort  qui  surprit  Moïse  vint 
arrêter  la  réalisation  de  ses  plans.  Josué  qui  lui  succéda  pratiqua 
à  Araloth  la  circoncision  sur  tous  ceux  qui  étaient  nés  dans  le  dé- 
sert. Toutes  les  souffrances  de  la  migration  étaient  alors  oubliées; 
le  pays  où  coulaient  le  miel  et  le  lait  était  devant  leurs  yeux,  et  les 
Juifs  consentirent  volontiers  à  en  acheter  la  possession  par  une 
opération  douloureuse,  il  est  vrai,  mais  qui  en  somme  était  peu 
considérable.  Une  fois  que  tout  ce  qui  était  du  sexe  masculin  fut 
circoncis,  on  ne  put  plus  se  convaincre  de  la  nécessité  hygiénique 
de  l'opération;  et  c'est  ainsi  que  la  circoncision  ne  parut  plus  tard 
que  comme  un  symbole  purement  religieux  ,  comme  un  sacrement 
d'agrégation  aux  enfants  de  Jehovah,  dénomination  qui  est  partout 
maintenue  dans  l'ancien  testament. 

On  a  déjà  souvent  exprimé  uae  idée  ,  qui  se  trouve  aussi  chez 
Philon,  suivant  laquelle  la  circoncision  aurait  été  introduite  pour 
favoriser  la  reproduction  parmi  les  fils  d'Abraham  (1).  Mais,  en 
l'admettant,  il  ne  faudrait  pas,  ce  nous  semble  ,  vouloir  en  trouver 
la  raison  dans  la  longueur  du  prépuce:  il  faudrait  plutôt  supposer 
que  la  circoncision  facilitait  la  conservation  de  la  propreté  des  or- 
ganes sexuels  ;  car  1  ejaculalion  du  sperme  n'aurait  jamais  pu  êfre 
empêchée  que  lorsque  le  prépuce  trop  allongé  aurait  été  rétréci  à 
son  orifice,  de  sorte  qu'il  n'aurait  pu  se  retirer  sur  le  gland  pen- 
dant le  coït.  Voici  comment  nous  voyons  la  chose  :  s'il  était  facile, 
comme  nous  avons  vu,  que  les  influences  climatériques  favorisassent 
les  affections  du  gland  couvert  du  prépuce,  le  libre  usage  du  mem- 
bre devait  nécessairement  être  entravé  ,  ou  bien  dans  les  cas  les 
plus  graves,  cet  usage  pouvait  être  complètement  impossible.  D'un 
autre  côté  les  Juifs,  comme  la  plupart  des  peuples  anciens,  met- 
taient leur  orgueil  dans  une  postérité  nombreuse  (2) ,  ce  qui  ne 

(1)  J.  G.  Hoffmann  De  causa  fœcundilatis  gentis  circumcisœ  in  circumci^ 
sione  quœrcnda.  Lips.  1759,  in-4°.  —  S.  B.  Wolfsheioier  De  causis  fecundi- 
tatis  Hebrœorum  nonnullis  sacr.  cod.  prœceptibus  nitenlibus.  Hulae,  1742.  -m 
Bauerf.  c.  vol.  I,  p.  65. 

'2)  Le  Talmud  dit  :  Quicumque  Israelita  liberis  operara  non  dat,  est  vêtu» 
homicida.  Selden.  Uxor.  Hebraic.  lib.  I,  ç.  9. 
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pouvait  avoir  lieu  que  lorsque  les  organes  sexuels  étaient  intacts  ; 
on  a  donc  dû  éloigner  tout  ce  qui  aurait  pu  devenir  nuisible  à  cette 
partie  sacrée,  et  ce  qui  aurait  pu  entraver  ou  paralyser  entière- 
ment ses  fonctions. 

L'enlèvement  d'une  partie  du  prépuce  et  la  possibilité  que  l'on 
obtint  d'employer  la  plus  grande  propreté  pouvaient  donc ,  en 
effet,  plus  ou  moins  prévenir  les  influences  dangereuses  du  climat 
sur  la  production  des  maladies  du  gland  en  général;  mais  cette 
opération  devait  nécessairement  aussi  avoir  une  influence  propliy 
lactique  sur  les  affections  que  le  coït  pouvait  occasionner,  quand 
même  cet  avantage  n'aurait  pas  été  aussi  grand  qu'on  a  voulu  le 
faire  valoir,  comme  nous  l'expliquerons  encore  autre  part.  Ce  n'est 
donc  que  d'une  manière  conditionnelle  que  l'on  peut  regarder  la 
circoncision  comme  une  preuve  de  l'existence  de  la  syphilis  dans 
l'antiquité,  et  nous  ne  comprenons  pas  comment  Sloll  (1)  a  voulu 
prouver  cette  existence  par  ce  fait  seul. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  ici  de  la  circoncision  des  hommes 
trouve  aussi  son  application  chez  les  femmes  elles  filles.  Chez  elles, 
cette  opération  consiste  à  enlever  une  partie  du  prépuce  du  clito- 
ris; il  ne  faut  cependant  pas  confondre  avec  cette  opération  l'am- 
putation du  clitoris  même  des  tribades  ou  l'excision  d'une  partie 
des  nymphes  ou  lèvres  intérieures  des  organes  de  la  femme.  Les 
Arabes,  chez  lesquels  cette  opération  était  anciennement ,  comme 
encore  aujourd'hui  (2)  ,  en  usage,  appellent  nava  la  partie  à  la- 
quelle on  faisait  l'opération,  la  circoncision  même,  battar  ou 
chaphad,  et  la  partie  enlevée,  bdtr.  Ordinairement  la  circoncision 
ne  se  fait  sur  les  filles  qu'à  l'âge  de  10  ans,  par  des  femmes  [mo- 
batlerat)  autorisées  à  cet  effet,  qui  parcourent  les  villes  en  criant: 

(1)  Prœlectiones  in  diversos  morbos  chronivos.  Vol,  1,  p.  9(5.  Nous  y  lisons 
ce  qui  suit  :  Anliquissimum  eu  m  Henslero  pronuntiavi,  atque  inler  iËgyptios, 
Judaeos,  Graecos  dein  et  Romanos  perfrequentem  ut  quasdam  h  arum  gentium 
consuetudines,  mores,  leges  ac  statula  forte  Inde  possis  repetere.  —  Sic  pra- 
ceptum  circuincisionis,  antiquissima  plane  consuetudo,  iiicirco  fortassis  insli- 
tuta  fuerat,  atque  lanquam  rilus  sacer,  tanquam  praeceplum  quoddam,  de  quo 
dispensari  nemo  queat,  inlroducebatur,  quod  circumeisus  videalur  dillicilius 
morbum  urethrae  contrahere,  rariusque  ablato  scilieet  prsputio,  intra  quod 
virus  hderet,  rodit,  cancros  facit,  quod  et  ipsuni  efficilur  pessime  in  pliymosi, 
paraphymosi.  Glans  ipsa  in  homine  minus  facile  virus  resorberc  videlur,  occal- 
lescens  nempe.  —  Nota  virginilalissedulo  examinala  csl  in  neonuptis  puellis  ; 
custodia  fœminarum  per  totum  orienlem  ;  adulterii  crimen  ,  maxime  fœmina- 
rum,  morte  expiatum  videnfur  docere,  scivisse  anliquitatcm  remotissimam, 
morbum  quendam  gravem,  immundum,  a  vulyivaga  Venere  dari  et  communi- 
cari. 

(-2)  Strabon  Géograph.,  lib.  XVII,  c,  11,  §5.  —  RelandDe  religion,  muha- 
medun-,  p.  75.  Niebuhr  Description  de  l'Arabie,  p.  70. 
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N'y  a-t-i!pas  de  filles  à  circoncire  (l)?La  circoncision  des  femmes 
est  encore  usitée  chez  les  Coptes  ou  Egyptiens  d'aujourd'hui  (2), 
chez  les  Ethiopiens  (5),  dans  quelques  contrées  de  la  Perse  (4), 
chez  les  Nègres  à  Bambouc  (5)  et  chez  les  Panos  dans  la  province 
de  Maynas;  ces  derniers  ne  font  subir  la  circoncision  qu'aux  filles 
seulement  (G). 

§  XXXVII. 

Des  bains  et  des  lotions. 

Comme,  malgré  toutes  les  précautions,  il  était  impossible  d'éloi- 
gner du  corps  tout  ce  qui  pouvait  le  souiller,  puisqu'il  se  souillait 
constamment,  pour  ainsi  dire,  lui-même  par  les  excréments  (7)  , 

(1)  Seezen  dans  une  lettre  à  de  Hammer  dans  les  Fundgruben  des  Orients, 
vol,  i,  p.  65. 

(2)  Paulus  Sammlung  morgenlând.  Reisebeschreibungen,  vol.  III,  p.  83, — 
Oliviers  Reise  in  JEgypten,  Syrien  etc.,  p,  415.  Seezen  l.  c.  p.  65.  Il  serait 
possible  que  déjà  les  anciens  Egyptiens  eussent  circoncis  leurs  filles.  Ambro- 
sius  De  Abraham,  lib.  II,  c.  H,  in  Opp.,  tome  I,  p.  347,  édit.  Paris  1686. 
Galien  Deusu  parlium.  lib.  XV. 

(5)  Ludolf  tlist.  jEthiop.,  lib.  III,  c.  1. 

(4)  Chardin  Voyages  en  Perse,  vol.  X,  p.  76,  éd.  Amsterdam. 

(5)  Mungo  Park  Travels  p.  180.  —  Voyage  au  pays  de  Bambouc,  p.  48. 

(6)  Veigl's  Grundliche  Nachrichlen  von  der  Landschaft  Maynas  in  Sud- 
amerika,  in  Murr'  s  Sammlung  der  Reisen  einiger  Missionarien  von  der  Ge- 
sellschaft  Jesu  Niïrenberg  1785,  g.  67. 

(7)  Plutarque  De  Iside  elOsir.,  c.  94.  C'est  pourquoi  nous  trouvons  souvent 
que  les  anciens  avaient  l'usage  de  se  laver  après  les  évacuations  alvines  et 
urinaires.  Joseph  dit  (De  bello  Judaico,  lib  II,  c.  8)  :  kaiper  de  physikês  ousês 
tes  ton  sômalicôn  lymatôn  ekkriseôs,  apoloueslhai  met'  autên,  kathaper  memi- 
asrnenois,  ethilhon.  Les  Romains  se  servaient  à  celte  fin  d'une  éponge  atta- 
chée à  un  bâton,  comme  on  le  voit  dans  Sénèque,  epist.  70;  il  y  est  dit: 
«  Lignum,  quodad  emendanda  obscaena  adhœrenle  spongia  posilum  est,  to- 
tum  in  gulam  sparsit.  »  Les  esclaves  se  servaient  de  pierres,  d'oignons,  etc. 
Aristophane,  Plut.  IV,  1.  Après  avoir  lâché  l'urine,  on  se  lavait  les  mains. 
Pétrone  Sat.  27  :  Exonerata  ille  vesica,  aquam  poposcit  ad  manus.  Ce  soin  de 
propreté  avait,  comme  nous  avons  dit,  mérité  toute  la  colère  de  St.-Alhanase; 
mais  il  existe  encore  chez  les  Turcs,  leur  étant  ordonné  par  le  Korau  et  de 
manière  qu'on  ne  peut  se  servir  dans  ce  but  que  de  la  main  gauche  (.Niebuhr, 
Beschreibung  von  Arubien  p.  78),  que  les  Romains,  comme  peut  être  tous  les 
peuples  anciens,  employaient.  C'est  pourquoi  Martial  (,lib.  XI,  59)  dit  :  sed 
lola  mentula  laeva.  C'était  avec  la  main  gauche,  manus  arnica,  que  se  prati- 
quait l'onanisme,  Martial  IX,  42;  XI,  74;  elle  servait  aussi  pour  couvrir  les 
parties.  Lucien  Amor.  13.  Ovide  Ars  amandi  lib.  Il,  613,  a  pu  dire  : 

Ipsa  Venus  pubem  ,  quoties  velamina  ponit, 
Prolegitur  laeva  semireducla  manu. 

Priape  aussi  est  représenté  tenant  le  membre  dans  la  main  gauche.  (Piiapeia 
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il  était  donc  naturel  que  l'on  songeât  déjà  de  bonne  heure  aux 
moyens  d'enlever  les  souillures.  Mais  la  souillure  était  toujours  à 
l'extérieur,  sur  la  peau  et  aux  orifices  des  membranes  muqueuses 
et  la  matière  souillante  était  suluble  dans  l'eau,  de  sorte  que  celle- 
ci  était  le  moyen  par  excellence.  A  cela  se  joignirent  les  doctrines 
de  la  cosmogonie,  d'après  laquelle  l'eau  était  l'origine  de  toutes 
choses  ,  émanant  directement  de  la  divinité,  dès  lors  elle  était  di- 
vine elle-même,  et  non  seulement  moyen  de  purification,  mais 
aussi  moyen  de  sanctification  ; 

thalassa  klyzei  panta  ton  anthrôpôn  kaka, 

étaitle  dicton,  qui  retentit  encore  aujourd'hui  dans  l'Orient,  et  après 
cela  il  n'est  pas  étonnant  que  les  bains  et  les  lotions  lussent  une 
chose  capitale  dans  la  vie  publique  et  privée  des  anciens.  Quelle  que 
soit  l'opinion  qu'on  ait  pu  avoir  du  coït,  tous  se  sont  au  moins  ac- 
cordés dans  ceci  :  il  était  toujours  compliqué  d'une  souillure,  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  souvent,  a  pu  facilement  devenir  nui- 
sible aux  organes  en  fonction ,  et  ce  n'étaient  que  les  bains  et  les 
lotions  qui  pouvaient  l'enlever  (1).  C'est  pourquoi  Hérodote 
dit  (2)  :  «Mais  aussi  chaque  fois  qu'un  Babylonien  couche  avec  sa 
femme,  ils  se  placent  l'un  et  l'autre  à  côté  d'encens  brûlant,  et  à  la 
pointe  du  jour  ils  prennent  tous  deux  un  bain;  car  ils  ne  touche- 
raient pas  un  vase  avant  de  s'être  baignés;  les  Arabes  font  la 
même  chose.  Nous  n'avons  pu  trouver  que  le  bain  après  le  coït 
fût  un  usage  national  des  Egyptiens,  cependant  Clément  d'Alexan- 
drie (3)  prétend  qu'il  aurait  été  défendu  chez  eux,  comme  presque 
partout  dans  l'antiquité,  démettre  le  pied  dans  le  temple,  si  l'on 

24,  34).  Si  nous  ne  nous'trompons,  le  Horus  des  Égyptiens  était  représenté 
de  la  même  manière.  De  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  comprendre  pourquoi 
la  main  gauche  a  eu  de  tout  temps  une  mauvaise  réputation,  ce  qui  s'est  encore 
conservé  dans  l'expression  allemande:  •«  an  die  linke  Hand  anlrauen  lassen, 
angelraut  werden  (mariage  morganatique.  « 

(1)  Fred.  Hoffmann  Diss  nied.  ,  3.  asseril  luein  veneream  Coostanti- 
nopulidos  non  grassari,  quud  feminae  muuditiei  apprime  studiosae  post 
opus  aquam  sumant  et  locos  diligenter  colluanl  (istruc,  I,  p.  108).  Oppen- 
heim  (Veber  den  Zustand  der  Heilkunde  etc.  in  der  Turkci.  Hamburg  1858  , 
p.  81)  confirme  ceei  en  écrivant  :  «  Oline  die  grossse  Reinlichkeit  der  Tiirken, 
die  nach  einem  jeden  Beischiafe  nich  nur  Waschungen  vornehmen,  sondera 
yro  nur  moglich,  sogleich  ins  Bad  gehen,  wiirde  die  Krankheit  (Luslseuche) 
gewis  noch  weiter  verbreîtet  sein.  » 

(2)  Lib.  I,  198.  Uosakis  d' an  mychlhê  gynaiki  tê  heaulou  anêr  Babilônios 
péri  thyiniêma  kalagizomenon  hizei  ;  heterôthi  de  hé  gynê  tôuto  touto  poieei  ; 
orlhrou  de  genomenou  lountai  kai  ampholeroi  ;  aggeos  gar  oudenos  hapsontai 
prinan  luusôntai  ;  tauta  de  taula  kai  Araboi  poieusi. 

(3)  Eusebe  Prœparat.  evangel.,  p.  475,  C.  Mêde  eis  biera  eisienai  apo  gy- 
naikùn  aloutois  enomothelésan. 
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ne  s'était  pas  lavé  ou  baigné  après  le  coït  ;  les  prêtres  étaient 
même  obligés  de  se  baigner  chaque  fois  qu'ils  avaient  eu  des  pol- 
lutions nocturnes  (1),  ce  qui  était  également  imposé  aux  Juifs,  qui 
en  même  temps  étaient  déclarés  impurs  jusqu'au  soir.  Joseph  (2) 
etPhilon  (5)  du  moins  prétendent  que  les  Juifs  étaient  aussi  tenus 
de  se  laver  après  chaque  coït  ;  cependant  nulle  part  cet  acte  n'est 
ordonné  dans  l'ancien  testament.  Il  est  reconnu  que  cet  usage  s'est 
maintenu  dans  rOrientjusqu'aujourd'hui  même  parmi  lesChrétiens, 
ce  qui  nous  fournit  en  même  temps  la  preuve  que  les  bains  et  les 
lotions  sont  nécessaires  dans  ces  pays. 

Nous  n'avons  pas  pu  découvrir  avec  certitude  si  les  Grecs  se 
sont  servis  des  bains  et  des  lotions  à  ce  dessein,  mais  il  est  proba- 
ble; car  la  tradition  ne  parle  pas  seulement  plusieurs  fois  (4)  et 
expressément  des  bains  après  le  coït,  mais  aussi  les  mots  «  hosios 
ap'eunasôn  »  d'Euripide  y  font  allusion;  de  même  un  passage  de 
Lucien  ,  qui,  il  est  vrai,  peint  souvent  les  mœurs  romaines,  pour- 
rait être  mentionné  ici  (5).  Chez  les  Romains  on  trouve  des  preuves 
plus  concluantes  :  non  seulement  ils  ne  pouvaient  pas  accomplir 
un  acte  sacré,  mais  ils  ne  pouvaient  pas  même  entrer  dans  le  tem- 
ple, s'ils  n'avaient  pas  pris  un  bain  après  le  coït  (0);  car  ils  avaient 

(1)  Chaeremon  dans  Porphyrius  péri  apoch.  lib.  IV,  §  7.  L'expression  pollu- 
tiones  pour  éjaculations  nocturnes  de  sperme  prouve  que  les  Romains  aussi  y 
voyaient  une  souillure,  t'oyez  Heinsius  ad  Ovidii  art.  amandi  lib.  III,  96. 

(2)  Contra  Apionem  lib.  II,  p.  1381  Kai  mêla  tén  nomimon  synousian  an- 
dros  kai  gynaikos  apolousasthai  ktleuei  ho  nomos;  psychés  te  kai  sômatos 
egginetai  molysmos. 

(3)  De  spécial,  legg.  p.  510  :  Tosautên  d'  echei  pronoian  ho  nomos  tou  mêd' 
epi  gamois  neôlérizesthai,  hôsle  kai  tous  syniontas  eis  homilian  andras  kai 
gynaikas  kala  lous  epi  gamois  Ihesmous,  hotan  eunês  apallaltônlo,  ou  proleron 
ea  t i nos  psauein  é  loulrois  kai  perirrhantêrios  chréslhai.  Le  même  rapporte 
aussi  [De  mercede  merclrict's  non  accipienda  in  sacrar.  Opp.,  éd.  Mangey,  vo- 
lume II,  p.  265)  que  les  filles  publiques  se  servaient  dans  ces  temps  fréquem- 
ment de  bains  chauds. 

(4)  Europe,  après  avoir  couché  avec  Zeus  en  Crète,  se  baigna  [Anligonus 
Caryslius  Hist.  mirab.tfS).  Vénus  en  fit  autant  après  avoir  couché  la  première 
fois  avec  Vulcain  (Alhenœus  Dsipnos.  XV,  p.  681)  ;  Cérès,  après  ses  noces  avec 
Neptune  (Pausanias  Arcàd  ,  p.  256). 

(5)  Amor.,  42.  Lucien  y  dit  des  femmes  Hetaires  :  nyklas  epi  toulois  diê 
goumenai,  kai  tous  heterochrôtas  hypnous  kai  thêlytlêlos  eunên  gemousan: 
aph1  hês  anastas  hekastos  euthy  loutrou  chrcios  esli,  et  Hésiode  écrit,  Erg  731  ; 

mêd'aidoia  goné  pepalagmenos  endothi  oikou 
hestiê  empeladon  paraphainemen,  ail'  aleasthai. 

(6)  Perse  Sat.  II,  15  : 

Haec  sancte  ut  poscas,  Tiberino  in  gurgite  mergis 
Mane  caput  bis  terque  et  noctem  flumine  purgat. 


-  278  - 

généralement  l'habitude  de  se  laver  les  parties  après  cette  action  ; 
cela  est  du  moins  vrai  pour  les  femmes,  non  seulement  pour  la 
matrona  de  Rome,  mais  encore  à  plus  forte  raison  pour  l'arnica  ou 
la  courtisane  (1)  :  aquam  sumere  était  ici  l'expression  consacrée.  Il 
y  eut  même  des  domestiques  particuliers,  nommés  aquarioli  (2) , 

Gregorius  Magnus  Hespons.  ad  quœst.  X.  Aug.  anglic.  episcop.  Vir  cum  pro» 
pria  uxore  dormiens,  intrare  ecclesiam  non  débet,  sed  neque  lotus  intrare 
slatim  débet.  —  Et  quamvis  de  hac  re  diversœ  hominum  nationes  diversa  sen- 
tiant,  atque  cuslodire  videantur,  Romanorum  tamen  semper  atque  ab  anti~ 
quioribus  usus  fuit,  posl  admixtionem  propriœ  conjugis  et  lavacrii  purilica  • 
tionem,  ab  ingressu  ecclesiae  paullatim  reverenler  abslinerc.  C'est  pourquoi 
Tibulle,  Carm.,  lib.  II,  1,  dit  : 

Vos  quoque  abesse  procul  jubeo,  discedite  ab  aris, 
Queis  lulit  hesterna  gaudia  nocte  Venus. 

Yoyez  Ovide  Amor.,  lib  III,  eleg.  6. 
(1)  Ovide  Amor.,  lib.  III,  eleg.  7,  84  : 

Neve  suse  possent  inlactam  scire  ministraB 
Dedecus  hoc  suinta  dissimulavit  aqua. 

Ovid.  Ars  amandi,  lib.  III,  619. 

Scilicet  obstabit  custos  ne  scribere  possis, 
Sumendœ  detur  cum  tibi  tempus  aquœ. 
Martial,  lib.  VII,  Epigr.  54. 

Ecquid  femineos  sequeris  matrona  recessus  ? 
Secretusque  tua  cunne  lavaris  aqua? 

Pétrone  Sat.  94:Itaque  extra  cellam  processit,  tanquam  aquam  peteret. — 
Ciceron  Orat.  pro  Coelio,  c.  14,  fait  dire  à  sa  nièce  dégénérée  par  Appius  Clau- 
dius  Cœcus,  qui  (442  a.  U.  C.)  avait  construit  l'Aqua  Appia  :  Ideo  aquam  ad- 
duxi,  ut  ea  tu  inceste  uterere?  Voy.  Casaubon  Ad  Cicer.  episl.,  ad  Atticum 
lib.  I,  epist.  16.  De  là  aussi  la  raison  d'appeller  siccœ  les  femmes  et  les  tilles 
qui  n'exerçaient  que  rarement  le  coït  (Piaule  Viles  III,  1,  192.  Martial  XI, 
epigr.  82.  Pétrone  Sat.  37)  en  opposition  à  uda  puella,  qui  était  obligée  de  se 
laver  souvent  (Juvenal  Sal.  X,  321.  Martial  XI,  17).  On  trouve  aussi  les  expres- 
sions illoia  ou  (llauta  virgo  pour  intaeta,  par  exemple  chez  Plaute  Pœnul.  I, 
bc.  2,  22.  Nam  quae  lavala  est,  nisi  perculta  est,  meo  quidem  ani.no,  quasi 
illauta  est.  En  général  cette  scène  entière  est  importante  pour  nous. 

(2)  Festus  p.  19  :  Aauarioli  dicebantur  mulierum  impudicarnm  sordidl  as- 
seclae.  —  Tertulien,  Apologet.  c.  43.  On  les  appelait  aussi  baccariones,  de 
baccarium,  qui  est  expliqué  par  vas  aquarium  (Isidor).  Un  vieux  commentaire 
dit  :  baccario  pornodiakonos,  meretricibus  aquam  infundens  ;  un  autre: 
aquarioli,  ballades,  ballas  a  ballon  hydôr,  ab  aqua  jacienda.  Ces  aquarioli 
étaient  en  même  temps  des  entremetteurs,  et. lu  vénal  dit  pour  cela  (Sat.  VI,  351)  ; 
veniet  conductus  aquarius.  Voy.  I.ipsius  slni>q.  lect„  I,  12.  De  là  aussi  le  mot 
aquaculare  pour  lenocinari.  Voy.  Turnebus  Advem.,  XIV,  12;  XXVIII,  5. 
Ils  servaient  également,  surtout  dans  les  bains  publics  ,  aux  femmes  volup- 
tueuses, qui  gagnaient  souvent  de  celte  manière  le  prix  qu'elles  auraient  dû 
payer  pour  le  bain.  Dasius  était  probablement  un  aquariolus  de  cette  espèce. 
Martial  II,  52. 
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qui  n'avaient  pas  seulement  pour  charge  d'apporter  l'eau  à  cet 
usage,  mais  aussi  celle  de  baigner  et  rie  laver  les  filles  publiques 
après  le  coït.  C'est  pourquoi  Lampridius  dit  de  l'empereur  Co- 
mode  (  c.  2  )  aquam  gessit  ut  lenonum  mimsleriis  probrosis  natum 
magis  ,  quam  in  loco  crederes ,  ad  quem  forluna  pervexil.  La  pro- 
preté était  surtout  un  devoir  pour  ceux  qui  étaient  chargés  de  la 
préparation  des  aliments,  comme  les  boulangers,  les  cuisiniers  et 
les  échansons  (1),  et  si  nous  ne  la  trouvons  pas  expressément  com- 
mandée chez  plusieurs  peuples  anciens,  la  cause  en  est,  que  c'était 
parmi  cette  classe  une  habitude  de  se  laver  et  de  se  baigner  tous  les 
matins  (2)  en  se  levant. 

L'usage  de  se  baigner  et  de  se  laver  les  parties  fonctionnantes  après 
chaque  coït  naturel  fit  astreindre  également  aux  mêmes  ablutions 
le  coït  contre  nature,  c'est  ce  qui  a  l'ait  dire  au  poëte  dans  la  col- 
lection des  Priapeia  (caimen  40)  : 

Falce  minax  et  parte  lui  majore,  Priape, 
Ad  fontem,  quaeso,  die  mini  qua  sit  iter?  — 

Vade  per  bas  vîtes,  quarum  si  carpseris  uvas 
Quas  aliter  sumas,  hospes,  habebis  aquas. 

ceci  se  rapporte  évidemment  à  la  pédérastie  ou  irrumalio,  comme 

NovilloturasDasius  nunierare,  poposcit 
Mammosam  Spatalen  pro  tribus,  i Lia  dédit. 
De  là  la  quadrantaiia  permulatio  dans  Cicéron  Oral,  pro  Ccelio,  c.  26  Com- 
parez Juvenal,  Sat.  VI,  428. 

Callidus  et  cristae  digitos  impressit  aliptes, 
Ac  summum  dominae  fémur  exclamare  coegit. 
Du  passage  de  Martial  résulte  aussi,  que  Busch  (Handbuch  der  Erfindun* 
gen,  vol.  Il,  p.  8),  a  tort  de  dire  :  Frauenzimmer  und  uninannbare  Personen. 
batten  das  Baden  umsonst.  De  plus,  dans  le  passage  qu'il  cite  de  Juvénal 
(Sat.  II,  152),  il  n'est  question  que  de  garçons.  Du  reste  ces  aquarioli  nous 
rappellent  les  loutrophoroi  des  Grecs,  des  garçons  qui  apportaient  de  l'eau 
dans  laquelle  la  fiancée  se  baignait  avant  les  noces.  Pollux  Onomat.,  III,  45. 
Harpocration  p.  49.  Meursius  Ceramicusc.  14,  p.  40.  Bôtliger  Vasengemàlde  I, 
p.  145.  En  passant  nous  citerons  ici  les  paranymphoi  qui  parfumaient  la 
fiancée  et  qui  n'étaient  âgés  que  de  17  à  19  ans.  Hancarville  Antiquités,  t.  I, 
tal).  45,  t.  111,  lab.  45.  t.  IV.  lab.  69. 

(1)  Colurnelle  De  rc  rusl.,  lib.  XII,  c.  4.  His  aulem  omnibus  placuit,  eum, 
qui  rerum  harum  oificium  susceperit,  castum  essecontinentemque  opportere, 
quoniam  lolum  in  eo  sit,  ne  contractentur  pncula  vel  cibi,  nisiaut  ab  impubi 
aut  certe  abstineniissimo  rébus  venereis.  Quibus  si  fueril  operatus  vel  vir  vel 
femina,  debere  eos  Gumine  aul  perenni  aqua,  priusquam  penora  contingant, 
ablui.  D'après  ce  qui  précède  ces  mois,  on  pourrait  supposer,  que  cet  usage 
aurait  existe  chez  les  Carthaginois  et  chez  les  Grecs. 

(2)  Properte  iib.  III,  eleg.  9.  Al  primum  pura  soninum  tibi  discute  lym- 
pba.  Apuleius  Melamorph.,  lib.  II;  Confeslim  discussa  pigra  quiele,  alacer 
exurgo  meque  purificandi  studio,  marino  lavacro  trado.  Tacile  Gcrmania  c.  22. 
Slat.nn  e  somno,  quem  plerumque  in  diem  exlrahunl,  lavantur,  saepius  calida, 
ut  apud  quos  plurimuiu  hiems  occupât. 
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punition  pour  le  vol  commis ,  et  nous  montre  aussi  que  Priape 
n'était  pas  placé  comme  conducteur  aux  fontaines,  sans  une  signi- 
fication particulière.  Déjà  Lomeier  (1)  a  bien  saisi  cette  idée.  Nous 
voyons,  dans  plusieurs  passage  de  Martial ,  que  le  fellator  se  rin- 
çait la  bouche  avec  de  l'eau  après  avoir  accompli  son  œuvre;  ilest 
dit  ainsi  de  la  Lesbia  (2)  : 

Quod  fellas  et  aquam  potes,  nil  Lesbia  peccas, 
Qua  tibi  parte  opus  est,  Lesbia,  sumis  aquam. 

Si  l'on  ajoute  à  ce  soin  excessif  de  propreté  la  vie  tranquille  des 
femmes  de  l'antiquité,  qui  étaient,  comme  encore  aujourd'hui  dans 
l'Orient,  couchées  la  plus  grande  partie  du  temps,  on  comprendra 
alors,  que,  malgré  l'influence  du  climat  ,  favorable  aux  sécrétions 
nuisibles  du  vagin  et  de  l'utérus  ou  à  l'ulcération  de  ces  parties, 
ces  affections  devaient  être  en  général  assez  rares,  et  qu'elles  se 
guérissaient  bientôt  d'elles-mêmes,  puisque  encore  aujourd'hui  le 
repos  et  la  propreté  suffisent  souvent  pour  guérir  les  affections  pri- 
maires des  organes  sexuels.  D'un  autre  côté  on  ne  contestera  pas 
que  la  négligence  de  ces  anciennes  lois  de  propreté  devait  d'au- 
tant plus  cruellement  se  venger  des  individus,  et  donner  lieu  à  des 
affections  incurables. 

Mais,  comme  d'un  côté  l'usage  fréquent  des  bains  dans  l'anti- 
quité prévenait  les  maladies  en  général ,  et  celles  résultant  des 
excès  dans  les  plaisirs  vénériens  en  particulier,  il  devenait  d'ail- 
leurs directement  et  indirectement  la  cause  de  leur  naissance  et  de 
leur  propagation.  Quant  aux  causes  directes,  nous  en  trouvons  à 
peine  des  indications  chez  les  écrivains,  et  celles-là  même  peuvent 
être  rapportées  à  la  malpropreté  en  général  (3).  Comme  encore 
aujourd'hui  en  partie ,  les  bains  de  cave  des  Juifs  et  les  bains  du 
moyen  âge  en  général  contribuaient  à  la  propagation  de  maladies, 
surtout  de  celles  de  la  peau,  on  peut  supposer  avec  raison  qu'il  y 
en  ail  eu  de  pareils  anciennement,  surtout  à  Rome  du  temps  des  Em- 
pereurs.—  Les  maladies  résultant  des  excès  en  amour  trouvaient 
dans  les  bains  des  occasions  fréquentes  pour  se  propager  et  s'en' 
venimcr  au  sein  de  limpudicité  qui  régnait  dans  ces  lieux.  Les 
garçons  de  bains  ou  aquarioli,  qui  apportaient  l'eau  pour  les  bains, 
n'entretenaient  pas  seulement  eux-mêmes  un  commerce  illicite  avec 

(1)  De  lustrationibus  veterum  gentilium  cap.  XVI,  167.  Et  Priapus  itcr  ad 
t'ontem  monstrare  dicebatur,  quod  qui  quaeve  viros  experirenlur,  lotione  opus 
baberent.  Il  donne  ensuite  le  passage  que  nous  avons  cité  dans  le  texte. 

(2)  Lib  II,  Epigr.  50.  Comparez  lib.  II,  70  ;  lib.  III,  87  ;  lib  IV,  69,  81.  Pé- 
trone Sat.  67  :  Aquam  in  os  non  conjiciet. 

(3)  Par  exemple  l'épigr.  De  Martial  (VI,  81)  sur  Charidème,  qui,  d'après  VI, 
56,  était  fellator. 
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les  femmes  qui  se  baignaient  ;  mais  encore  ils  s'attribuaient  le  soin 
de  leur  fournir  des  chevaliers  d'amour,  comme  nous  l'avons  déjà  vu 
plus  haut.  Les  Romaines  voluptueuses  amenaient  même  leurs  es- 
claves aux  bains  pour  se  faire  servir  par  eux  (1).  Dans  le  principe 
les  bains  servaient  aux  deux  sexes,  mais  à  des  temps  différents , 
et  d'après  Dio  Cassius  (2),  Agrippa  (721  de  Rome)  a  introduit  le 
premier  à  Rome  des  bains  pour  hommes  et  femmes,  et  c'est  de  là 
que  ces  bains  communs  se  sont  introduits  en  Grèce,  selon  le  rap~ 
port  de  Plutarque  (3).  Les  Grecs  appelaient  ces  institutions  de 
bains  androgyna  loulra  et  plaçaient  au-devant  Y Hermaphrodi- 
ius  (4).  Du  temps  des  Empereurs,  où  toute  pudeur  était  mise  de 
côté,  et  oùHéliogabale  même  in  balneis semper  cum  mulieribusfuit 
(  Lampridius  c.  2),  l'usage  était  général  que  hommes  et  femmes  se 
baignassent  ensemble;  comme  il  résulte  de  plusieurs  passages  de 
Martial  (5).  Ce  fut  en  vain  que  les  Empereurs  Adrien  (6),  Antonin  (7) 

(1)  Martial  VII,  Kpigr.  54: 


Claudien  I,  106: 


Inguina  succinclus  nigra  tibi  servus  aluta 
Stat,  quoties  calidis  tota  foveris  aquis. 

Pectebat  domina;  crines  et  saepc  lavant! 
Nudus  in  argento  lympham  portabat  alumnae. 


(2)  Uist.  lib.  XLIX,  cap.  43  :  Ta  te  balaneia  proika  di'  etous  kai  andrasi  kai 
gynaixi  louesthai  paresche.  Voy.  Pline,  Hist.  nat.,  lib  XXVI,  cap,  24,  9.  Dio 
Cas*.,  LIV,  29. 

(3)  Cato  major.,  cap.  39  :  Syllousaslhai  de  mêdepote  ;  kai  toutou  koinon 
ethos  eoike  Rhômaiôn  einai  ;  kai  gar  pentherois  gambroi  epbyiattonto  syllou- 
eslhai,  dysôpoumenoi  ton  apokalypsin  kai  gymnôsin;  eila  menloi  par'  Hellé- 
nôn  lo  gymnousthai  roathontes  autoi  palin  tou  kai  meta  gynaikôn  touto  pras- 
sein  anapeplêkasi  tous  Hellênas.  Gellius  Noct  Àttic.  X,  3,  parle  aussi  de  balnea 
virilia  et  il  dit  que  les  femmes  s'en  servaient  aussi. 

(4)  Calalect.  grœcor.  poelarum  : 

Ândrasin  Hermès  eimi  ;  gynaixi  de  Kypris  horômai  ; 

amphoterôn  de  pherô  symbola  moi  tokeôn. 
Touneken  ouk  alogôs  me  ton  Hermaphroditon  ethento 

androgynois  loutrois  paida  ton  amphibolon. 

(5)  Lib.  VI,  34  ;  lib.  III,  51  ;  lib.  II,  76.  Déjà  Ovide  dit  (de  Art.  amand.,  639)  : 

Quum  custode  foris  tunicam  servante  puellae 
Cèlent  furtivos  balnea  tuta  jocos. 

Quinlilien  [Institut.,  lib.  V,  c.  9)  :  Nam  si  est  signum  adultéra;  lavari  cum 
viris,  etc. 

(6)  Spartian.  vit.  Hadrian.  c.  18  :  Lavacra  pro  sexibus  separavit.  Dio  Cass. 
LXIX.  8. 

(7)  Jul-  Capitoiin.  vit  31.  Antonin.,  c.  23  :  Lavacra  mixta  submovil,  mores 
matronarum  composuit  diflluentes  et  juvenum  nobilium. 

24 
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ei  Alexandre  Sévère  (1)  firent  paraître  des  ëdits  rigoureux,  afin 
de  comprimer  ce  funeste  débordement ,  leurs  elforis  ,  en  cette  cir- 
constance, ne  furent  pas  plus  heureux  que  les  déclamations  des 
pères  de  l'Eglise  (2).  Les  cabinets  de  bains,  dont  l'ancienne  pudeur 
romaine  avait  écarté  même  les  rayons  de  la  lumière,  devinrent  main- 
tenant accessibles  à  la  vue  des  passants  et  se  changèrent  en  mai- 
sons publiques  (3)  proprement  dites,  qui  furent  meublées  avec  le 


(1)  Lampridius  vit.  Alex.  Sevcri  c  24:  Balnea  mixta  Rorme  exhiberi  prohi- 
buii,  quod  quidem  jam  ante  prohibitum  Heliogabalus  ficri  permiserat. 

(2)  Clément  d'Alexandrie,  Pœdayog.,  lib-  III,  c.  S,  dit  des  femmes  :  kai  dé 
tois  men  andrasi  lois  sphôn  ouk  an  apodysainto,  prospoiêlon  aischynês  axio- 
pislian  mnômenai  ;  exesli  de  lois  boulomenois  lôn  allôn  oikoi  las  katakleistous, 
gymnas  en  tois  balaneiois  theasasthai;  entautha  gar  apodysaslhai  tois  theatais, 
hôsper  kapélois  sômatôn,  ouk  aischynontai  ail'  ho  men  Hèsiodos  [Oper.  et 
Dies,  lib.  II,  571)  : 

Mê  de  gynaikeiô  lytrô  chroa  phaidrytiesthai, 

pareinai;  koina  de  aneôktaî ,  andrasin  homou  kai  gynaixi,  la  balaneia;  kan- 
teuthen  epi  akrasian  apodyontai;  ek  tou  gar  eisoran,  ginetai  anthrôpois  eran  ; 
hôsper  apoklyzomenês  tes  aidous  autois  kata  ta  loutra;  haide  mê  eis  tosoutoa 
aperylhriôsai,  lous  men  otbneious  apokleiousin,  idiois  deoiketais  syllouontai, 
kai  doulois  apodyontai  gymnai,  kai  anatribontai  hyp'  autôn,  exousian  dousai 
to  kateptêchoti  lès  epithymias,  lo  adees  tes  psêlophêsêôs;  hoi  gar  pareisugo- 
menoi  para  ta  loulra  tais  despoinais  gymnais,  meletèn  ischousin  apodysaslhai 
pros  tolman  epithymias,,  ethei  ponêrô  paragraphontes  «on  phobon.  Cyprien 
De  virginum  habilu  :  Quid  vero,  quae  promiscuas  balneas  adeunl,  quae  oculis 
ad  libidinem  curiusis,  pudori  ac  pudicitiœ  dicata  corpora  proslituunt,  qu;e  cum 
viros  aca  viris  nudœ  vident  lurpiteT  ac  videntur,  nonne  ipsœ  illecebram  viliis 
pr;i  stant .  Voy.  Mercurialis,  De  arle  gymnast.  lib  I,  c.  10.  —  On  lit  dans  Jul. 
César  De  bello  Gallico  lib.  VI  cap.  2l,  où  il  parle  des  anciensC-ermains  :  Intra 
annum  vero  vicesimum  feminae  notiliam  habuisse,  in  turpissimis  habent  ré- 
bus ;  cujus  rei  nulla  est  occultatio,  qnod  et  promiscue  in  fluminibus  perluun- 
tur  ;  mais  la  première  proposition  détruit  entièrement  le  soupçon  que  par  là  un 
débordement  de  mœurs  aurait  été  provoqué. 

(3)  Seneque,  Epist.  86,  ilitdu  bain  de  Scipion  :  Balneolum  angustum,  lene- 
bricosum  ex  consueludine  antiqua  ;  non  videbatur  majoribus  noslris  caldum 
nisi  obscurum.  (Il  y  est  fait  ensuite  la  peinture  du  luxe  des  bains  à  Rome  et 
puis  on  continue  :)  —  In  hoc  balneo  Scipionis  minimae  sunt  rimae  inagis  quam 
fenestrse,  muro  lapideo  exsectae,  ut  sine  injuria  munimenti  lumen  admilterent. 
At  nunc  blalluria  vocant  balnea,  si  qua  non  ita  aptala  sunt,  ut  lolius  diei 
solem  fenestris  amplissimis  recipianl  ;  nisi  et  lavantur  el  colorantur;  nisi  ex 
soliu  agros  el  maria  prospiciant.  — Imo  si  scias,  non  quolidie  lavabalur.  Nara 
ul  aiunt,  qui  priscos  mores  urbis  tradiderunt,  brachia  et  crura  quolidie  ablue- 
bant,  quae  scilicet  sordes  opère  collegerant  ;  ceterum  toli  nuntlinis  lavabanlur. 
Hoc  loco  dicet  aliquis,  liquet  mihi  immundissimos  fuisse.  Quid  pulas  illos 
oluisse?  mililiam,  laborem,  virum.  Poslquam  munda  balnea  inventa  sunt, 
spurciores  sunl.  Voy.  Plutarque  Quœsl.  convival.,  VIII,  9.  Sidonius  Apolli- 
naris  lib.  U  ,  epist.  11.  Pline  Uist.  nat.,  XXX,  54. 
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dernier  luxe  (1),  et  c'est  aussi  pour  cela  qu'il  était  défendu  de.  les 
ouvrir  plus  d'une  heure  avant  les  autres  maisons  de  ce  genre. 

Comme  les  bains  étaient  une  institution  favorable  au  commerce 
avec  des  femmes,  de  même  aussi  ils  servaient  à  alimenter  l'impudi- 
citédes  hommes,  et  la  pédérastie;  car  on  y  cherchait  les  bene  va* 
satos  et  les  kallipygous  aussi  bien  chez  les  Grecs  que  chez  les, 
Romains  (2),  qui  en  cela  surpassaient  tous  les  autres  peuples, 

troisième  section.  —  Des  rapports  des  médecins  avec  les  maladies 
résultant  de  l'usage  et  de  l'abus  des  organes  sexuels. 

§  xxxvm. 

Dans  les  deux  sections  précédentes,  nous  avons  examiné  les 
diverses  influences  qui  ont  pu  favoriser  ou  empêcher  la  formation 
de  maladies  résultant  de  l'usage  ou  de  l'abus  des  organes  sexuels; 
nous  avons  fait  voir  en  même  temps,  qu'un  grand  nombre  d'affec- 
tions diverses,  provoquées  par  la  satisfaction  contre  nature  des 
plaisirs  sexuels,  frappèrent  les  parties  qui  y  jouaient  le  rôle  des 
organes  génitaux  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe;  nous  avons  cité  quel- 
ques exemples  au  moins,  qui  ne  laissent  plus  de  doute  que  les 
organes  sexuels  aussi  ont  pu  contracter  une  maladie  après  le. 
coït,  même  alors  que  les  circonstances  extérieures  auraient  été 
favorables.  Cependant,  la  plus  grande  partie  de  nos  explications 
n'avaient  pour  appui,  que  les  données  des  écrivains  non  médecins  ; 
nous  avons  évité  expressément  et  autant  qu'il  était  possible,  de 
consulter  les  écrits  des  médecins,  parce  que  nous  voulions  exami- 
ner dans  un  seul  corps  de  travail  ce  que  ceux-ci  ont  écrit  sur  les 
affections  en  question.  Cela  nous  a  paru  d'autant  plus  nécessaire, 
que  ce  sont  précisément  les  documents  des  médecins,  qu'ont  in- 

(1)  Ammian.  Marcelliu.,  XXVIII  :  Taies,  ubi  comitantibus  singulos  quadra^ 
ginta  ministris,  tholos  introicrint  balnearum,  ubi  sunt  minaciter  clamantes,  si 
apparuisse  subito  i^notam  compererint  meretricem,  aut  oppidanœ  quondam 
prostibulum  plebis,  vel  ineritoriicorporis  veterem  lupam,  cerlalim  concurrent, 
palpantesque  ad  venam  deformitate  magna  blanditiarum  ita  extollunt,  ut  Se- 
miramin  Parlhide.  —  Lampridius  Vita  Heliogab.,  c.  26  :  Omnes  de  circo,  de 
thealro,  de  stadio,  de  omnibus  locis  et  balneis  meretrices  collegit  in  aedes  pu- 
blieas.  Voy.  Suétone,  Caligul.,  c.  37. 

(2)  Martial  Epigr.  24  : 

Invitas  nullum,  nisi  cum  quo,  Cotta,  lavaris. 

Etdant  convivam  balnea  sola  tibi. 
Mirabar,  quare  nunquam  me,  Cotta,  vocasses, 

Iam  scio,  me  nudum  displicuisse  tibi. 

Foy.  lib.  1, 97  ;  lib.  VII,  33  ;  lib.  IX,  34  ;  Juvénal  Sat.  VI,  573. 
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voqués  à  l'appui  de  leur  opinion  ceux-là  même  qui  niaient  l'exis- 
tence de  la  syphilis  dans  l'antiquité.  Cependant,  avant  de  procéder 
à  l'examen  de  ces  documents  mêmes,  il  serait  peut-être  convena- 
ble de  résoudre  cette  question  :  Lés  médecins  de  l'antiquité  étaient- 
ils  en  position  de  se  procurer  une  connaissance  exacte  des  consé- 
quences que  le  corps  subissait  en  se  livrant  à  l'impudicité  ?  Il  est 
évident  que  de  la  solution  de  cette  question  dépend  la  juste  ap- 
préciation des  écrits  des  médecins,  base  sur  laquelle  doit  reposer 
l'histoire  de  la  syphilis  ;  ce  n'est  que  dans  le  cas  alfirmatif  que  les 
données  des  médecins  peuvent  être  regardées  comme  suffisantes. 
Nous  avons  déjà  démontré  du  reste  qu'elles  ne  peuvent  pas  l'être 
pour  tous  les  temps.  Pendant  longtemps  l'état  de  médecin  n'existait 
même  pas,  parce  que  chacun,  en  particulier,  tâchait  de  se  traiter 
lui-même  dans  les  cas  ordinaires  de  maladie;  ou  bien,  lorsque  les 
médicaments  de  famille  ne  suffisaient  pas,  on  s'adressait  aux 
prêtres,  intermédiaires  entre  les  dieux  et  les  hommes.  Cette  ma- 
nière d'agir  ne  changea  même  pas  encore  lorsque  les  médecins  se 
furent  déjà  constitués  pn  profession.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
partout  coexister  dans  l'antiquité  une  médecine  du  peuple,  des 
prêtres  et  des  médecins,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  et 
nulle  part  on  ne  trouve  une  trace  de  la  prétention  ridicule  qui  dé- 
fend de  se  guérir  sans  le  concours  du  médecin.  On  peut  déjà  con- 
clure de  cela  que  nous  ne  devons  pas  chercher  la  connaissance 
d'une  maladie  dans  l'antiquité  chez  les  médecins  seuls,  lorsque 
ceux-ci  n'étaient  pas  les  seuls  dépositaires  de  ce  qu'on  savait  en 
pathologie  et  en  thérapeutique.  Les  deux  parties  que  nous  avons 
déjà  traitées  fournissent  assez  de  preuves,  que  nous  ne  pouvons 
pas  avoir  non  plus  recours  à  ces  médecins  pour  ce  qui  regarde  les 
maladies  produites  et  favorisées  par  l'impudicité.  Nous  avons  vu 
que  les  organes  sexuels  se  trouvaient  sous  la  protection  de  divi- 
nités particulières,  comme  à  Athènes  sous  celle  de  Dionysos ,  à 
Lampsaque  sous  celle  de  Priape,  et  que  les  malades  avaient  recours 
à  ces  divinités  lorsqu'ils  voulaient  éviter  leur  colère  et  ses  consé- 
quences. Nous  avons  vu,  dans  un  des  poëmes  des  Priapeia  (1  ),  que 
c'était  un  usage  iorsqu'il  n'existait  pas  encore  de  médecins,  et 
aussi  lorsqu'il  y  en  avait.  Les  exposés  de  Philon  et  de  Palladius 
nous  ont  appris  que  ces  idées  étaient  devenues  héréditaires;  nous 
voyons  même  au  xve  et  au  xvie  siècles  ces  scènes  se  renouveler. 
La  première  cause  se  trouvait  évidemment  dans  la  naissance  énig- 

(t)  Il  est  réservé  à  dos  recherches  ultérieures  de  décider  si  le  grand  nombre 
de  phallus  à  certains  endroits,  où  il  y  avait.anciennement  des  temples,  ne  s'ex- 
plique pas  parce  que  ces  figures  élaient  des  offrandes  pour  la  guérison  des 
parties  malades. 
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matique  des  maladies  sexuelles ,  surtout  pour  ceux  qui  ne  connais- 
saient ni  l'existence  ni  le  mode  d'action  des  contagions.  L'homme, 
qui,  avec  un  membre  sain,  avait  exercé  le  coït,  remarquait,  sans 
s'être  blessé,  au  bout  de  quelques  jours  un  écoulement  muqueux  ou 
un  ulcère,  une  pustule,  etc.;  il  cherchait  en  vain  à  en  découvrir  la 
cause,  car  le  coït  était  évidemment  la  dernière  chose  à  laquelle  il 
pensât.  Plus  habitué  à  attribuer  tout  événement,  dont  la  cause  lui 
était  inconnue,  à  la  puissance  dune  Divinité,  il  trouva  letheion  pour 
dernière  cause  de  son  affection,  et  il  n'y  avait  par  conséquent  que 
le  secours  divin  seul  qui  pût  l'en  délivrer.  Même  longtemps  encore 
après  qu'on  eut  cessé  d'attribuer  les  maladies  à  la  vengeance  des 
dieux,  et  quand  on  avait  déjà  trouvé  des  causes  naturelles  aux  mala- 
dies sexuelles,  on  en  cherchait  encore  l'origine  partout  ailleurs  que 
dans  le  coït.  Il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui  chez  les  Turcs  (1),  el 
les  premiers  écrivains  sur  la  syphilis  l'ont  suffisamment  démontré. 
Nous  verrons  plus  tard  que  les  médecins  mêmes  n'étaient  pas  exempts 
de  ce  préjugé.  —  Uneautre  raison  puissante,  pour  laquelle  celui  qui 
était  atteint  de  maladies  aux  organes  sexuels,  n'avait  pas  recours  aux 
hommes  (médecins),  mais  aux  Dieux  et  aux  prêtres,  leurs  ministres, 
c'était  la  pudeur.  Depuis  qu'Adam  et  Eve  avaient  eu  recours  à  la 
feuille  du  figuier,  il  était  assez  d'usage,  chez  les  peuples  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde,  de  soustraire  les  organes  sexuels  à  la  vue  d'autrui; 
et  c'était  chez  les  anciens  une  des  épreuves  les  plus  dures  à  laquelle  on 
pût  soumettre  la  pudeur,  que  de  découvrir  les  organes  génitaux  (2)  ; 

(1)  Oppenheim,  Veber  den  Zustand  der  Heilkunde  in  der  TûrJcei,  p.  81. 
«  Ohne  die  grosse  Reinlichkeil  der  Tiirken.  die  nach  jedem  Beischlafe  nicht 
nur  Waschungen  vornehmen,  sondern  wo  nur  môglich,  sogleich  ins  Bad  gehen, 
wurde  die  Krankheit  gewiss  noch  weiter  verbreitet  sein.  —  Dafùr  will  aber 
auch  der  Tiïrke  niemals  eingestehen,  oder  vielmehr  er  kann  selbst  nicht  zu  der 
Ueberzeugung  gelangen,  dass  er  sich  eine  Ansteckung  durch  einen  unreinen 
Beischlaf  zugezogen  haben  soll,  und  er  wird  intimer  eine  andere  veranlassende 
Ursach  seiner  Krankheit  angeben.  Dies  deutet  die  Sprache  selbst  schon  an; 
der  tùrkische  Ausdruck  fur  Tripper  ist  ,,  Bclzouk,"  wôrtlich  :  Erkàltung  des 
Rùckens  {de  bel,  le  dos.  et  de  zouk,  froidi,  und  Erkàltung  oder  Erhitzung  soll 
ihn  auch  stets  hervorgebrachl  haben.,,  — Zeller  von  Zellenberg  (Abhandlung 
ilber  die  erslen  Erscheinungen  venerisclier  Lokal-  fi rankheitsfornwn  und  de- 
ren  Behandhmg.  Wien  1810,  p.  7)  est  aussi  de  l'opinion,  qu'il  faut  attribuer 
à  l'apparition  tardive  des  symptômes  de  maladie  après  le  coït  la  cause  de  la 
connaissance  imparfaite  des  anciens  de  la  gonorrhée,  du  chancre  et  des  bubons. 

(2)  Nous  voyons  très-bien  cela  dans  un  passage  d'Hérodote  (I,  c.  9.  10)  ou 
Gandaule  veut  persuader  à  Gyges  d'aller  voir  sa  femme  nue,  pour  se  convaincre 
de  sa  beauté,  celui-ci  répond  :  «  Hama  de  kithôni  ekdyomenô  synekdyetai  kai 
lên  aidô  gyné  ;  palai  de  ta  kala  anthrôpoisi  exeurêtai,  ek  ton  manthanein  dei. 
Hérodote  ajoute  'c.  10)  :  para  gar  toisi  Lydoisi,  schedon  de  para  toisi  alloisi 
barbaroisi,  kai  andra  ophthênai  gymnon  es  aischynên  megalên  pherei.  Voyez 
Plutarque  De  audiend.  rat.,  p.  57.  Diogène  Laërce  VIII,  43.  Platon  Polit.  V, 

24. 
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et  c'est  avec  raison  qu'ils  leur  donnaient  Ip  nom  d'aidoia,  pudenda. 
On  ne  pourra  pas  exhiber  ici  comme  preuves  du  contraire  ni  le 
culte  étendu  du  phallus  dans  son  idée  primitive,  ni  les  dénuda- 
tions  des  éphèbes  (1)  ni  chez  les  Lacédémoniens  (2)  les  jeunes 
gens  et  les  jeunes  filles  tout  nus.  Ne  voit-on  pas  aujourd'hui  encore 


6,  p.  457,  A  ;  V.  3  p.  452  :  Ou  polys  ohronos,  ei  hou  lois  Hellêsin  edokei  ais- 
cbra  einai  kai  geloia,  haper  nyn  tois  pollois  ton  barbarôn,  gymnous  andras 
horasthai.  Nous  lisons  dans  Hésiode,  Erg.  733  : 

mêd'  aidoia  goné  pepalagmenos  endothi  oikou 
hestiê  empeladon  paraphainemen,  ail'  aleaslhai. 

Augustin.  Decivilat.  dei,  lib.  XIV  :  Omnes  gentes  adeo  tenent  in  usu  pudenda 
velare,  ut  quidam  barbari  illas  corporis  partes  nec  in  balneis  nudas  habeant. 
Ambros.  O/fic,  I,  18:  Licet  plerique  se  et  in  lavacro,  quantum  possunt,  te- 
gant,  ut  vel  illic,  ubi  nudum  totum  est  corpus,  hujus  modi  intecta  portio  sit. 
Arnobius  lib.  V  :  Propudiosa  corporummonslralur  obscœnitas,  objectanturque 
partes  illae,  quas  pudor  comtnunis  abseondere,  quas  naluralis  verecundiae  lex 
jubet,  quas  inter  aures  castas  sine  venia  nefas  est  ac  sine  honoribus  appellare 
praefalis.  —  Lib.  III.  Insignire  bis  partibus,  quas  enumerare,  quas  persequi 
probus  audeat  nemo,  nec  sine  sumrnae  fœdilatis  horrore  mentis  imaginatione 
concipere. — Comp.  Oppenheim  l.  c.  p.  128,  qui  donne  assurément  un  peu 
trop  d'importance  à  la  pédérastie,  s'il  y  trouve  la  raison  principale  de  la  pudeur 
des  Turc. 

(1)  Aristophane  Vesp.  578  :  paidôn  toinyn  dokimazomenôn  aidoia  paresti 
theaslhai.  Voy.  Athenœus  Deipnos.,  lib.  XII,  550.  Petit  ad  legg.  Attic,  p.  "227. 
À  Rome  aussi  les  maris  étaient  obligés  de  faire  voir  leurs  parties  en  cas  de 
querelles  de  mariage  (Quintilien  Declam.,  27^),  loi  qui  ne  fut  abrogée  que 
par  Juslinien.  Voy.  Gundlingiana.  N°  23,  p.  542  et  suivantes.  Platon  (Theœt., 
151)  nous  dit  que  les  filles  nubiles  ont  dû  se  faire  examiner  parles  sages- 
femmes  :  poian  chrê  poiôandri  synousan  hôs  arisious  paidas  tiktein,  procédé 
que  Platon  aurait  voulu  voir  introduit  généralement  dans  son  pays  (De  legg., 
lib.  XII);  mais  Theodorète  icontra  Grœcos  lib.  IX)  se  récrie  fortement  contre 
cette  prétention. 

(2)  C'est  dans  tous  les  cas  une  erreur  si  l'on  s'imagine  que  les  garçons  et 
les  filles  auraient  été  complètement  nus;  ils  n'étaient  que  monopeploi,  vêtus 
d'une  robe  simple  et  courte,  ouverte  aux  hanches,  c'est  pourquoi  ou  les  appe- 
lait aussi  phainomê aides  (Pollux  Onomasl.,  VII,  85)  costume  qui  était  général 
chez  les  Doriens,  et  Mœrisdit  pour  cela  :  dôrizein  to  paragymnousthai  lina 
merê.  Voy.  Meursius  Laconic,  lib.  I.  fin.  K.  O  Miiller  die  Dorier  IIe  section, 
page  263-265  Josephus  De  spécial  legg.  Opp.,  vol.  II,  p.  528.  Le  mot  gymnos 
ne  signifie  que  légèrement  vêtu,  sans  manteau.  Eubulus  (Alhenœus  lib.  XIII, 
p.  568)  dit  :  gymnas  —  en  leplonélois  hymesin  eslôsas  en  parlant  des  tilles 
dans  les  maisons  publiques.  Aelian  Var.  hist.,  XIII,  57  :  en  chitôniskô  gymnos. 
Déjà  Cuper  (Observât  lib.  I,  c.  7)  a  démontré  que  le  nudus  des  Romains  n'a  sou- 
venld'aulre  signification,  et  est  employé  pour  luniealus,  en  tunique,  sans  man- 
teau ni  toge.  Nous  voyons  cela  très-clairement  dans  Pétrone,  Sat.  55:  ./Equuni  es 
inducre  nuplam  ventum  texiilem,  —  Palam  prostare  nudam  in  nebula  linea. 
Les  Israélites  emploient  de  la  même  manière  leur  arôm,  Isaie  XX,  2;  Joo 
XXIV,  7,  10;  Samuel  XIX,  24,  et  les  Arabes  leur  mettu.** 
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les  libertins  les  plus  raffinés  commettre  en  secret  les  actes  les  plus 
honteux,  tandis  qu'ils  hésitent  longtemps  à  exposer  aux  yeux  du 
médecin  les  instruments  malades  de  leurs  plaisirs  brutaux,  au 
point  même  que  cette  hésitation  devient  fatale  aux  signes  de  leur 
virilité  ?  Et  pourquoi  en  aurait-il  été  autrement,  du  temps  où  la 
dépravation  morale  paraissait  avoir  atteint  son  plus  haut  degré? 
car  Priape  dit  lui-même  (carm.  5.)  : 

Wec  mihi  sit  crimen,  quod  mentula  semper  operta  est. 

Si  l'on  compare  avec  cela  lecarmen  50  des  Priapeia  (Arch.  med. 
279)  on  conviendra  avec  nous  que  les  expériences  des  médecins  sur 
les  affections  génitales  ne  peuvent  pas  avoir  été  très-nombreuses.  Il 
est  très-probable  que  plus  tard  on  n'eut  même  recours  aux  prêtres 
que  dans  les  cas  les  plus  graves;  néanmoins  leurs  journaux,  s'ils 
en  avaient  tenu,  nous  fourniraient  de  bien  meilleurs  renseigne- 
ments que  les  médecins,  comme  le  prouvent  les  livres  de  lois  de 
Moïse,  qui  contiennent  les  premières  descriptions  et  en  même 
temps  les  plus  claires  des  affections  génitales  chez  les  deux  sexes. 
Mais  si  les  homme?- montraient  eux-mêmes  tant  de  retenue,  que  ne 
devaient  pas  faire  les  femmes,  auxquelles  on  faisait  déjà  un  crime 
d'exposerà  la  vue  d'un  homme  autre  que  leur  mari  n'importe  quelle 
partie  de  leur  corps  ?  Généralement  on  refusait  le  secours  d'un 
médecin  dans  les  accouchements  ;  et  de  là  l'invention  de  la  fable  de 
YAgnodike.  Mais  si  dans  ces  circonstances  les  femmes  refusaient 
de  livrer  leurs  parties  sexuelles  à  l'examen  des  médecins,  com- 
bien ne  devaient-elles  pas  montrer  encore  plus  de  répugnance 
dans  les  alfections  génitales  ;  et  pourtant  ce  sont  les  organes  de  la 
femme  qui  sont  le  foyer  par  excellence  de  la  syphilis.  On  s'était 
donc  interdit  la  voie  principale  qui  pût  conduire  à  une  juste  ap- 
préciation des  maladies  génitales,  et  les  anciens  médecins  pou- 
vaient tout  au  plus  regarder,  précisément  co  i;me  nos  ayeux,  la 
gonorrhée  comme  îe  bouc  émissaire  général.  G  est  pourquoi  Ga- 
lien,  comme  nous  venons,  n'attacha  aucun  poids  à  la  déclaration  des 
hommes  atteints  de  gonorrhée,  que  les  femmes,  avec  lesquelles  ils 
avaient  eu  commerce,  en  auraient  été  également  affectées.-— 
A  celte  pudeur  générale  il  faut  encore  ajouter  la  crainte  de  la  po- 
sition des  médecins  réels  en  général,  et  lopinion  assez  générale- 
ment répandue  qu'une  maladie  acquise  par  une  faute  personnelle 
avait  quelque  chose  d'ignominieux,  du  moins  dans  la  classe  élevée 
du  peuple,  comme  nous  voyons  dans  le  passage  suivant  :  »  Ne  te 
parait-il  pas  honteux  de  devoir  recourir  à  la  médecine,  lorsque 
des  maladies  ou  des  plaies,  dépendant  de  l'âge,  n'en  sont  pas  la  cause, 
mais  lorsque  par  la  paresse  et  par  une  manière  de  vivre  honteuse,  on 
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se  remplit  comme  nous  avons  vu,  d'écoulements  et  de  vents, 
comme  un  lac,  et  que  les  précieux  Asclépiades  sont  obligés  de 
donnera  ces  maladies  le  nom  d'enflures  et  de  catarrhes  (1)?»  Si 
c'était  en  <'flet  plus  qu'une  opinion  individuelle,  alors  les  affec- 
tions génitales,  lorsqu'elles  étaient  en  rapport  avec  le  coït,  ont 
dû  être  comptées  parmi  les  plus  honteuses  (2) ,  et  le  poêle  avait 
bien  raison  de  dire  : 

DUs  me  legiiimis,  nimisque  magnis, 
Ut  Phœbo  puta,  filioque  Phœbi, 
Curatum  dare  mentulam  verebar. 

On  n'allait  donc  pas  invoquer  le  secours  des  précieux  Asclé- 
piades ou  des  médecins  libres,  qui  ne  traitaient  que  des  hommes 
fibres,  mais  celui  des  dieux  et  de  leurs  intermédiaires  médicaux 
(hyperetai  ton  iatrôn),  les  médecins  des  esclaves  et  les  charlatans, 
qui  pratiquaient  dans  les  boutiques  de  médecine,  où,  comme  nous 
avons  vu,  se  réunissaient  les  pédérastes  et  les  pathîci,  précisément 
comme  cela  se  faisait  vers  le  milieu  du  siècle  passé  ;  aujourd'hui 
même,  un  bon  nombre  de  malades  de  ce  genre  ne  se  trouvent  pas 
en  meilleures  mains.  Les  connaissances  et  les  expériences  de  ces 
rhizotomeset  marchands  de  baume,  tout  en  admettant  qu'ils  eussent 
les  premières  et  qu'ils  pussent  acquérir  les  secondes,  ont  dû  se 
perdre  avec  leur  mort  ou  se  transmettre,  tout  au  plus  par  tradi- 
t  ion,  à  leurs  successeurs  dans  les  boutiques,  sans  que  ni  médecins 

(1)  Platon  De  re  public a  lib.  II,  p.  405.  Le  discours  de  Lysias  hyper  Pha- 
nfou  contient  un  passage,  que  nous  a  conservé  Athénée  lib.  XII,  p.  552;  il  y 
a  exprimé  devant  le  tribunal  les  mêmes  principes,  afin  de  déterminer  les  juges 
à  condamner  le  libertin  Kinesias  :  touton  de  ton  hypo  pleisiôn  ginôskomenon 
hoi  Iheoi  houtos  dielhesan,  hôste  tous  echthrous  aulou  boulesthai  zên  mallon 
ê  tethnanai,  paradeigma  lois  allois,  bin'  idôsin  liôti  lois  lian  hybrislikôs  pros  ta 
theia  diakeimenois,  ouk  eis  lous  paidas  apotilhentai  tas  limôrias,  all'autous 
kakôs  apolvousi,  meizous  kai  chalepôteras,  kai  tas  symphoras  kai  tas  nosous, 
ê  lois  allois  anthrôpois,  prosballontes;  to  men  gar  apothanein  ê  kamein  nomi- 
inôs  koinon  hapasin  hymin  estin  ;  to  d  houtos  echonta  tosouton  chronon  dia- 
telein,  kai  kalh'  hekaslên  hêmeran  apolhneskonla  rnê  dynaslhai  teleutèsai  Ion 
bion,  toulois  monois,  prosêkei  lois  la  toiaula,  h:iper  houtos  exêmarlêkosin. 
Les  Taxiliens,  peuple  indien,  regardaient  une  maladie  du  corps  pour  hon- 
teuse, el  ils  se  brûlaient  dans  ce  cas  eux-mêmes  ;  aischislon  d' aulois  nomizes- 
thai  noson  sômatikên  ;  tond'  hyponoêsanta  kalh'  haulou  toulo  evagein  eauton 
dia  pyros  nêsanta  pyran  (Strabon  Geogr.,  lib.  XV.  p.  716,  §65).  —  Comp.  avec 
cela  le  suicide  de  Fes  us  et  de  ce  municeps,  dont  parle  Pline. 

(3)  Aretœus  (Decaus.  et  sign-  chron.  morb  ,  lib.  II,  c.  5.)  dit  expressément 
de  la  gonorrhée  ;  anôlethron  men  hê  gonorrhoia,  aterpes  de  kai  aédes  mesphi 
akoés,  ce  qui  veut  dire  :  elle  est  un  mal  désagréable  et  tout  à  fail  dégoûtant  a 
entendre. 
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ni  science  en  aient  profité.  D'ailleurs,  peu  leur  importait  l'origine 
des  maladies,  pour  lesquelles  ils  vendaient  leurs  poudres  et  leurs 
potions  ;  car  ils  ne  donnaient ,  comme  dit  Platon ,  et  ne  recevaient 
aucune  consultation  sur  l'état  des  maladies  ;  d'un  autre  côté,  le 
malade,  dispensé  de  faire  une  confession  humiliante,  se  résignait 
volontiers  au  silence  même  en  sacrifiant  son  corps.  Si  l'on  y  ajoute 
que  les  femmes  publiques,  en  Grèce  et  à  Rome,  étaient  des  escla- 
ves, qui  par  cela  même  ne  pouvaient  prétendre  au  traitement  d'un 
médecin  libre  ;  qu'en  outre,  du  temps  de  la  splendeur  de  la  méde- 
cine grecque,  lorsqu'elle  était  entre  les  mains  des  adeptes  d'Hip- 
pocrate,  ce  n'étaient  généralement  que  des  gens  de  la  basse  classe 
ou  des  matelots  et  des  marchands  étrangers,  qui  se  jetaient  dans 
les  bras  de  ces  femmes,  et  dont  la  vie  errante  rendait  tonte  obser- 
vation impossible,  alors  on  comprendra  que  les  médecins  savants 
ne  purent  avoir  que  des  connaissances  superficielles  et  incomplètes 
des  affections  génitales  et  de  leurs  suites.  Du  temps  de  la  démo- 
ralisation, l'occasion  ne  manquait  pas  aux  médecins  de  faire  des 
observations,  il  est  vrai;  mais  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  en 
étaient  incapables  et  se  fermaent,  comme  nous  verrons,  à  dessein 
le  chemin  des  recherches  minutieuses,  ou  bien  s'occupaient  fort 
peu  des  progrès  de  la  science  ou  de  l'inscription  des  expériences, 
dont  la  publication,  soit  verbalement  soit  par  écrit,  surtout  de  la 
part  des  médecins  comme  celui  de  Charidemus  (1),  aurait  même 
été  contre  leur  intérêt.  De  plus  ils  devaient  user  de  toute  leur  fi- 
nesse pour  cacher  aux  malades  la  cause  véritable  de  leurs  affec- 
tions. C'est  là  une  circonstance  à  laquelle  nous  devons  sans  doute 
une  grande  partie  des  prétentions  singulières  et  souvent  même 
plus  que  ridicules  de  l'origine  de  la  syphilis  aux  xve  et  xvic  siècle. 
D'ailleurs  le  public  lui-même  fit  son  possible  pour  en  venir  à  ce 

(1)  Martial,  lib.  VI,  Epigr.  51. 

Uxorem,  Charideme,  tuam  scis  ipse  sinisque 
A  medico  fului.  Vis  sine  febre  mori .' 

Des  cas  de  ce  genre  se  présentèrent  déjà  du  temps  d'Hippocrate,  comme  nous 
le  voyons  dans  le  serment,  où  il  est  dit  :  «  eis  oikias  de  hokosas  an  esiô,  ese- 
leusomai  ep'  ôpheleiê  kamnonlôn,  ekîos  eôn  pasês  adikiôs  hekousiès  kai  phlho- 
riês  les  te  allés,  kai  aphrodisiôn  ergôn,  epi  te  gynaikeiôn  sômalôn  kaianthrô- 
pôn  eleutherôn  te  kai  doulôn.  Nous  apprenons  en  même  temps  par  ce  passage 
que  la  pédérastie  était  à  cette  époque  déjà  1res  répandue,  et  que  les  méde- 
cins eux-mêmes  n'hésitaient  pas  de  servir  à  cette  lin,  ainsi  qu'à  l'impudicité 
de  leurs  malades  II  n'y  a  probablement  aucune  autre  raison  pour  laquelle  le 
Turc  préférerait  encore  aujourd'hui  de  perdre  plutôt  la  vie  que  de  se  laisser  ad- 
ministrer un  lavement. 
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point,  comme  nous  le  voyons  dans  Maniai  (1)  et  par  la  nécessité 
où  déjà  Galion  crut  se  trouver  d'écrire  un  ouvrage  particulier 
sur  les  maladies  dissimulées.  Ces  tromperies  à  dessein  de  la  part 
des  malades  étaient  d'autant  plus  faciles  ,  que  les  médecins  de  ces 
temps,  comme  nous  avons  dit,  à  cause  de  leurs  vues  en  pathologie,, 
ne  pouvaient  guère  arriver  à  la  vérité.  C'est  en  partie  pour  cela 
qu'ils  eurent  à  souffrir,  et  non  sans  raison,  les  sarcasmes  de  Mar- 
tial ;  mais  les  laïques  plus  instruits  s'en  moquèrent,  comme  nous 
le  voyons  dans  les  paroles  remarquables  d'Appulée  (Jlétamorph* 
X,  211)  :  Crederes  et  illam  fluctuare  tantum  vaporibus  febrium  : 
nisi  quod  et  flebat  :  Heu  medicorum  ignavœ  mentes!  Quid  vense 
pulsus,  quid  coloris  intemperantia,  quid  fatigalus  anlielitus  et 
utrimque  secus  jactatae  crebriter  laterum  muluae  vicissitudines? 
Du  boni!  Quam  facilis,  îicet  non  artifici  medico ,  cuivis  tamen 
docto  venereœ  nupidinis  comprehensio ,  cum  videas  aliquem  sine 
corporis  calore  flagrantem.  Mais  pourrions-nous  pour  cela  jeter  la 
pierre  à  nos  confrères  de  l'antiquité  ?  Depuis  trois  siècles  nous 
croyons  connaître  la  syphilis  et  ses  formes,  combien  cependant 
n'y  a-t-il  pas  eu  de  bubons,  qu'on  a  pris  pour  des  hernies  incar- 
cérées, pour  des  glandes  de  croissance,  etc.,  combien  de  gonor- 
rhées  vaginales  n'ont  pas  été  prises  pour  les  flueurs  blanches  !  com- 
bien de  condylômes  pour  des  tumeurs  hémorrhoïdales,  et  traités, 
comme  par  le  médecin  de  Juvénal,  medico  ridente,  par  la  résection 
ou  la  ligature? — A  tout  cela  se  joint  encore  la  légèreté  et  le  peude 
danger  qu'offrait  la  maladie,  du  moins  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  comme  nous  l'avons  constaté  dans  les  recherches  qui  pré- 
cèdent. Comme  encore  aujourd'hui  les  vrais  chevaliers  de  Vénus, 
grâces  aux  conseils  ,  aux  instructions  et  aux  méthodes  infaillibles* 
essayent  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  du  moins  au  com- 
mencement, à  se  guérir  eux  mêmes;  de  même  on  faisait  dans  l'an- 
tiquité, selon  qu'on  le  voit  dans  le  passage  suivant  de  Galien  (2)  : 

(t)  Lib.  II,  40. 

Omnes  Tongîfium  medici  jusscre  lavari, 
O  slulti  !  febrein  creditis  esse  ?  gula  est. 

\oy.  lib.  XI,  87. 

(2)  Uethod.  med.,  lib.  VIII,  c.  6;  édit.  Kûhn  vol.  X,  p.  580  :Schedon  eiré- 
tai  moi  puma  péri  ton  epbêmerôn  pyretôn  ;  hoi  gar  epi  boubôsi  pyrexantes 
oude  pynlbanonlai  ton  ialrôn  ho  li  chrê  poiein  ;  alla  touth'  helkous  eph'  hôper 
an  ho  boubôn  autois  eiê  gegennêmenos.  aulou  te  tou  boubônos  pronoésame- 
noi,  louontai  kata  tên  parakmén  tou  genomenou,  k.  t.  I.  Le  diatriton  dont  il 
est  parlé  ensuite,  c'est  le  jeûne  jusqu'au  troisième  jour,  qui  a  été  principale- 
ment recommandé  par  Thessalus  et  par  l'école  méthodique  en  général  ;  oa 
l'appelait  pour  cela  aussi  diatriton  Thessaleion  et  les  médecins  qui  y  tenaient 
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«  C'est  là  toul  ce  que  j'ai  à  dire  sur  les  fièvres  éphémères  ;  car 
ceux  qui  ont  la  fièvre  provenant  de  bubons  ne  consultent  point  de 
médecin  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire;  mais  ils  prennent  des  bains 
lorsque  le  paroxisme  a  disparu,  toutefois  après  avoir  traité  l'ulcère 
que  le  bubon  a  causé,  et  ensuite  celui-ci  même.  Si  alors  quelqu'un 
parle  du  diatrilon,  tous  en  rient,  et  l'appellent  un  pédant,  parce 
que,  comme  je  crois,  ils  pensent  ne  rien  devoir  laisser  à  la  nature 
là  où  rien  ne  provient  d'elle.  »  Nous  savons  parfaitement  bien  que 
les  anciens  donnaient  le  nom  de  bubons  à  toute  enflure  de  glandes, 
qu'ils  connaissaient  aussi  très-bien  les  tumeurs  glandulaires  dans 
l'aisselle  et  dans  l'aine  résultant  d'ulcères  aux  doigis  et  aux  or- 
teils (1)  ;  mais  tout  cela  ne  nous  autorise  aucunement  à  rapporter 
ce  passage  seulement  aux  bubons  de  ce  genre,  sans  le  rapporter  à 
ceux  des  aines,  surtout  parce  que  Galien  parle  en  détail  du  trai- 
tement des  bubons  et  du  phlegmon  qui  les  précède  et  qui  a 
causé  les  ulcères  (l.  c.  p.  881),  et  parce  qu'il  cite  expressément  le 
phlegmon  hâta  aidoion  et  gynaiki  hâta  métran  ê  aidoion  [l.  c. 
p.  898).  Nous  croyons  donc  aussi,  et  avec  raison,  pouvoir  faire  re- 
marquer que  ce  passage  indique  pourquoi  les  ulcères  des  organes 
sexuels  avaient  une  marche  moins  mauvaise,  et  pourquoi  ils  gué- 
rissaient plus  facilement  dans  l'antiquité;  car  la  fièvre  éphémère 
facilitait  évidemment  l'assimilation  et  l'élimination  de  la  contagion, 
soit  à  l'endroit  primitivement  affecté,  soit  parce  qu'elle  provoquait 
une  activité  plus  énergique  des  glandes  cutanées,  laquelle  produi- 
sait un  exanthème. 


dialritarioi  ialroi,  comme  la  suite  du  passage  de  Galien  le  fait  voir.  Quant  à  la 
fièvre  éphémère  dans  les  bubons,  nous  lisons  encore  dans  Galien  ad  G!  iuconem 
meth.  med.,  lib.  I,  c.  2  ;  édil.  Kiihn,  vol.  XI,  p.  6  :  Kai  hoi  epi  boubôsi  de  py- 
retoi  toutou  tou  genous  eisi,  plên  ei  mé"  cbôris  helkous  phanerou  genointo.  Déjà 
Celse  De  re  med.,  lib.  VI,  c.  18,  dit,  à  l'occasion  des  maladies  aux  organes 
seiuels,  qu'il  veut  en  parler  :  quia  in  vulgus  eorurn  curatio  praecipi-e  cogno- 
scenda  est,  quae  invitissimus  quisque  alteri  ostendit. 

(1)  Galien,  Melh.  med.  lib.  XIII,  c.  5,  p.  881  :  houtôs  oun  kai  di'  helkos  en 
daklylô  ginomenon  êloi  podos  ê  cheiros  hoi  kata  ton  boubôna  kai  tên  mascha- 
lên  adenes  eiairontai  te  kai  phlegmainousi,  tou  kalarrheontos  ep'  akron  ton 
kôlon  haimatos  apolahonles  prôtoi  ;  kai  kata  trachêlon  de  kai  par'  ôta  pollakis 
exêrthêsan  adenes,  helkôu  genomenôn  êtoi  kata  tên  kephalên  ê  ton  trachêlon 
ù  ti  ton  plêsiôn  moriôn;  onomazousi  de  tous  houtôs  exarthentas  adenas  bou- 
bônas. 
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§  XXXIX. 

Les  médecins  eux-mêmes  ne  contribuaient  pas  peu  à  la  retenue 
des  malades.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  possibilité  de  la 
divulgation  de  leur  part,  quoique  déjà  les  partisans  d'IIippocrate 
aient  cru  devoir  en  avertir  leurs  disciples  (l);le  traitement  \ui-mème 
était  d'une  bien  plus  grande  importance,  surtout  celui  des  ulcères,  qui 
était  précisément  fait  pour  inspirer  de  la  crainte  aux  malades. 
Déjà  Hippocrate  (2)  conseillait  de  cautériser  ou  d'enlever  avec  le 
couteau  les  ulcères  à  bords  calleux  ;  Galien  s'exprime  encore 
plus  clairement  à  cet  égard  :  «  Lorsque  les  bords  de  l'ulcère  ne 
sont  que  d'une  mauvaise  couleur  et  calleux,  alors  il  faut  les  enlever 
jusqu'à  la  chair  saine;  mais  lorsque  l'ulcère  a  pris  plus  d'exten- 
sion, il  s'agira  de  savoir,  si  l'on  doit  enlever  avec  le  couteau  tout 
ce  qui  est  malade  ou  si  l'on  doit  suivre  un  traitement  prolongé.  Il 
est  naturel  qu  il  faudra  consulter  dans  ce  cas  la  volonté  du  malade  ; 
car  quelques-uns  préfèrent  de  se  soumettre  à  un  long  traitement 
sans  extirpation ,  d'autres  se  soumettent  à  tout  pourvu  qu'on  les 
guérisse.  »  On  voit  dans  Galien,  vol.  XVII,  p.  674  que  ce  pro- 
cédé trouvait  également  son  application  dans  les  ulcères  des  or- 
ganes sexuels,  surtout  dans  les  ulcères  gangreneux.  L'habitant  de 
l'Asie,  pour  lequel  les  organes  sexuels  étaient  un  objet  de  véné- 
ration, craignait  sans  dout<;,  comme  le  Turc  encore  aujourd'hui, 
toute  opération  à  ces  parties  (3)  ;  et  le  Romain  voluptueux,  qui  devait 
craindre  d'en  perdre  probablement  l'usage  par  une  opération  (4), 
essayait  tout  autre  remède,  s'adressait  même  à  Priape  ou  se  don- 
nait tout  de  suite  la  mort,  comme  ce  municeps  de  Pline,  plutôt  que  de 

(1)  Hippoerat.,  Jusjurand.,  vol.  I,  p.  2:  Ha  d'an  en  therapeiê  ê  idô  êakouô 
ê  kai  aneu  Iherapeuês  kata  bion  anthrôpôn,  ha  mê  chrê  pote  ekkaleisthai  exô, 
arrhêta  hegoumenos  einai  ta  toiaula. 

(2)  Hippocr.,  De  lotis  in  homine;  édit.Kuhn,  vol.  II,  p.  139. 

(3)  Oppenheim  l.  c.  p.  123.  Une  chrétienne  de  l'Orient  déclara  elle-même 
à  Niebuhr,  qu'elle  ne  permettrait  jamais  de  mettre  le  couteau  au*  organes 
sexuels  de  son  mari,  et  cependant  il  n'était  question  que  de  l'incision  du  frenu- 
lum,  qui  était  trop  court. 

(4)  On  trouve  plusieurs  exemples  de  ce  genre  dans  Martial,  lib  XI,  75. 

Curandum  penem  commisit  Bacchara  Grajcus 
Rivali  medico  :  Bacchara  Gallus  erit. 

ld.,  lib.  II,  46  : 

Quae  libi  non  stabat,  praecisa  est  mentula,  Glypte. 
Démens  cum  ferro  quid  tibi  ?  Gallus  eras. 

ld.,  lib.  III,  81: 

Abscissa  est  quare  Samia  tibi  mentula  testa, 
Si  tibi  tam  gratus,  Raetice,  cunnus  eral? 
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se  confier  aux  médecins  qui  s'étaient  établis  à  Rome  depuis  le 
Carnifex  Ârchagatus,  et  qui  cherchaient  à  exceller  dans  l'art  de 
brûler  et  de  couper.  Dans  tous  les  cas  ce  n'était  qu'à  la  dernière 
extrémité  (1)  que  le  malade  avait  recours  au  médecin,  et  celui-ci 
n'avait  pas  besoin  alors  de  chercher  la  cause  du  mal ,  parce  que 
souvent  il  ne  lui  restait  plus  d'autre  remède  que  le  couteau  ou  le 
cautère.  Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  ces  circonstances  le  procédé 
du  médecin  eût  une  mauvaise  réputation;  et,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  l'occasion  de  faire  des  observations  devait  na- 
turellement manquer  aux  praticiens.  Pour  le  moment,  nous  ne 
pouvons  pas  dire  avec  certitude  s'il  y  avait  encore  d'autres 
raisons  qui  déterminassent  les  médecins  à  appliquer  le  traitement 
général  des  ulcères  à  ceux  des  organes  sexuels.  En  effet,  on  est 
tenté  de  croire  qu'ils  ont  eu  quelques  idées  de  la  nature  spécifique 
de  celte  maladie,  et  que  ce  n'était  pas  uniquement  la  destruction 
locale  qui  les  déterminait  à  employer  sitôt  le  couteau  et  le  cautère. 
Du  reste  des  recherches  minutieuses  devront  encore  constater 
ce  point  ultérieurement;  d'autant  plus  que  les  idées  des  anciens  sur 
la  formation  des  ulcères  paraissent  souvent  contraires  à  cette 
opinion.  Galien  (2)  dit:  «  Mais  la  formation  des  ulcères  (avec  perte 
de  substance)  est  double,  ou  bien  par  l'excision  (ek  periaireseôs) 
ou  par  corrosion  [exanabrôseôs).  On  sait  comment  se  fait  l'exci- 
sion. L'anabrosis,  si  elle  provient  de  l'intérieur  de  l'organisme,  est 
un  fruit  des  mauvaises  humeurs  ;  mais  si  elle  provient  du  dehors, 
alors  elle  est  le  résultat  des  médicaments  ou  du  feu.  »  De  là  résulte 
qu'on  a  dû  regarder  tous  les  ulcères  des  organes  sexuels,  qui  n'é- 
taient pas  l'eifet  des  médicaments  ou  du  feu,  comme  un  eifetdes  mau- 
vaises humeurs.  Celte  opinion  n'appartenait  nullement  en  propre  à 
l'époque  de  Galien,  c'est  une  conséquence  de  la  pathologie  humo- 
rale alors  déjà  répandue  ;  car  nous  la  trouvons  déjà  dans  Hippo- 
caate  (3)  dont  la  théorie  générale  de  l'apostase  a  été  reproduite 
par  Platon  dans  son  Timaeus.  Il  y  fait  provenir,  duphlegme  blanc 
qui  se  jette  sur  la  peau,  les  exanthèmes,  les  taches  et  autres  mala- 
dies semblables,  tandis  que  les  rheumata,  dont  les  noms  diffèrent 
selon  les  parties  affectées,  proviendraient  des  phlegmes  acres  et 

II)  Scribonius  Largus  (Decompos.  medicam.  ;  édil.  Bernhold.  Argent.  1786, 
page  2.)  écrit  dans  sa  préface  à  Calliste  :  Siquidem  verum  est,  antiquosherbis 
ac  radicibus  eoruin  corporis  vilia  curasse:  quia  etiam  lune  genus  murtalium 
inler  initia  non  facile  se  ferro  committebat.  Quod  etiam  nunc  plerique  faciunt, 
ne  dicam  oinnes;  et  nisi  magna  compulsi  necessitate  speque  ipsius  salutis, 
non  patiuntur  sibi  fieri,  quae  sane  vix  sunt  toleranda. 

(2)  Melhoi.  med.,  lib.  IV,  c.  1  ;  édit  Kùhn.  Vol.  X,  page  233. 

(3)  Coac.  prœnot.,  édit.  Kûhn,  vol.  I,  p.  213  ;  Ta  herpêslika  hyperand  bou- 
bônos  pros  keneôna  kai  hèbén  ginomena,  sêmainei  koilién  ponêreuomenên. 

25 
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salés.  Si  l'on  ne  vent  pas  en  déduire  les  preuves  de  la  reproduction 
spontanée  des  affections  génitales,  il  faudra  alors  avouer  que  celte 
opinion  devait  empêcher  de  penser  à  quelque  chose  de? spécifique 
dans  les  ulcères  des  organes  sexuels,  et  cela  d'autant  plus  que 
nous  essayons  encore  aujourd'hui  en  vain  de  fixer  les  caractères 
généraux  et  propres  des  ulcères  vénériens.  Dès  lors  cette  connais- 
sance,  que  les  ulcères  des  organes  sexuels  fussent  acquis  dans  le 
coït,  devait  perdre  l'importance  nécessaire  aux  anciens  médecins 
pour  déterminer  une  espère  particulière  de  maladie,  puisque  déjà 
en  général  ils  attachaient  peu  d'importance  à  la  cause  primitive, 
lorsqu'elle  avait  cessé  d'exister  dans  son  action  ,  et  que  son  éloi- 
gnement  aurait  pu  fournir  une  indication  pour  la  thérapeutique. 
Galien  (1)  nous  explique  très-bien  cela  dans  le  passage  suivant  : 
«  Le  moment  serait  peut-être  venu  aussi,  d'établir  qu'aucune 
cause  qui  produit  la  diathèse  primitivement,  ne  fournit  une  indi- 
cation au  li  alternent;  que  la  thérapeutique  doit  au  contraire  être 
déterminée  par  L'affection  même.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  les 
cas  spéciaux  dépend  de  la  fonction  et  de  !;i  nature  de  la  partie 
affectée,  puis  du  tempérament  prédominai) I  et  de  choses  sembla- 
bles. Car,  pour  le  dire  en  peu  de  mots,  on  ne  peut  tirer  aucune  in- 
dication de  ce  qui  est  salutaire  d'une  cause  qui  n'existe  plus  (dans 
son  action).  Mais  comme  nous  sommes  souvent  obligés  de  recher- 
cher la  cause  primitive  pour  fixer  le  diagnostic  d'une  affection 
qu'on  ne  peut  reconnaître  ni  parle  raisonnement  ni  avec  les  sens, 
il  paraît  alors  au  vulgaire  qu'on  en  tire  le  plan  dv,  traitement.  11 
n'en  est  cependant  pas  ainsi.  On  le  voit  clairement  dans  les  cas, 
dont  la  diathèse  nous  est  parl'aitcmeiit  comme;  car  qu'il  y  ait 
ecchymose  ou  ulcère  ou  érynpèle  ou  ulcère  putride  (sèpedôn)  ou 
phlegmon  à  une  partie,  il  est  inutile  de  chercher  la  cause  première 
(ailionpoiêsan),  si  elle  n'est  plus  agissante  dans  le  moment.  —  Biais 
quant  à  une  affection  que  nous  ne  connaissons  pas  encore,  il  est 
utile  de  chercher  la  cause  première.  »  Ce  principe  a  été  appliqué 
aux  affections  des  organes  sexuels,  et  le  coït  qui  avait  précédé  n'é- 
tait nullement  regardé  comme  pouvant  déterminer  le  diagnostic, 
Galien  nous  en  donne  la  preuve  dans  un  passage  que  nous  exami- 
nerons un  peu  plus  lard.  Il  y  dit:  que  la  déclaration  d'un  individu 
atteint  d'une  gonon  liée,  que  les  femmes  avec  lesquelles  il  avait 
exercé  le  coït  étaient  affectées  (\u  même  mal,  n'a  pas  pu  le  déter- 
miner à  admettre  et  à  établir  une  nouvelle  espèce  de  gononhée.  ~ 
Dans  ces  circonstances,  il  n'y  a  pas   de  quoi  s'étonner  (2)  que  les 

(1)  Met!  od.  med..  lin  IV,  c.  .",  é<iil  Ktthn,  vol.  X,  p  243  et  suivantes. 

(.2)  Hensler  {Gesrhichtc  drr  l.ustseuchr  \..|.    I,    p.  29K)  dit   avec  raison: 
«  Es  isl  sonderbar,  dass  mau  von  don  Allen  eiue  Précision  verlaugl,  die  sie 
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médecins,  en  faisant  la  description  des  affections  génitales,  ne 
citent  pas  le  coït  comme  une  cause  déterminante.  Vouloir  conclure 
de  là  que  ces  affections  n'auraient  pas  été  acquises  dans  l'antiquité 
par  le  coït,  parce  que  les  anciens  médecins  n'ont  pas  déclaré  dans 
chaque  cas  cet  acte  comme  cause,  cela  prouverait  qu'on  n'a  pas 
bien  étudié  leurs  écrits  ni  les  connaissances  qu'ils  avaient  acquises. 
La  négligence  des  moments  écologiques  devant  avoir  pour-  résultat 
qu'on  n'y  fii  plus  attention  du  tout,  devint  nécessairement  la  source 
d'une  foule  d'erreurs,  qui  firent  perdre  aux.  médecins  îa  considé- 
ration,les  rendirent  souvent  ridicules  i\  cause  de  leur  ignorance,  et  les 
mirent  dans  le  cas  de  devoir  subir  le  fouet  delà  satire,  comme  nous 
avons  vu.  Mais  combien  n'y  a-t-il  pas  de  nos  collègues  dont  la  sy- 
philis se  joue  encore  aujourd'hui? —  On  croira  peut-être  que  les 
anciens  médecins  auraient  dû  remarquer  la  contagion,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  jugé  nécessaire  de  reconnaître  dans  le  coït  la  cause  des 
affections  génitales?  Abstraction  faite  de  ce  que  dans  un  grand 
nombre  de  cas  ces  affections  se  sont  produites  spontanément  (1) 
sous  les  influences  favorables,  déjà  décrites,  et  qu'aujourd'hui  en- 
core nous  n'avons  pas  de  critérium  de  cette  génération,  puisqu'il 
n'y  a  que  des  observateurs  superficiels  qui  la  nient  entièrement, 
l'opinion  des  anciens  sur  la  contagion  était  très-imparfaite  ;  comme 
l'a  déjà  dit  Heyne  (2),  leur  io  theion  ou  leur  idée  prédominante, 
que  les  maladies  contagieuses  sont  un  sort  envoyé  par  la  divinité, 
était  la  cause  principale.  Nous  avons  vu  que  c'étaient  précisément 
les  affections  génitales  que  l'on  attribuait  à  la  colère  de  Diouy5>os 
et  de  Priape.  nous  avons  vu  jusqu'à  quelle  époque  celte  opinion 
s'est  maintenue,  et  jusqu'à  quel  point  elle  élaH1:ée  à  la  vie  du  peu- 
ple; et  on  le  voit  encore  en  ce  que  les  pères  de  l'église  chrétienne 
mêmes  faisaient  leur  possible  pour  maintenir  cette  idée.  Serait-il 

nicht  haben  konnten,  wie  man  es  in  keiner  Krankheii  wâhrend  der  Kindlieit 
derselben  hahen  kann  :  dass  man  :!men  anrnuthet,  sie  solien  die  Ursarh  des 
Uebels  mit  Sirherheil  unJ  fteutlichkeil  angeben,  die  inimer  erst  das  Werk 
der  Zeit  und  wiederholter  Erfahrung  ist.  » 

(1)  Galien,  /;j  lotis  affict.,  lib.  VI,  c  5:  édit  KUhn.  Vol.  VIII,  p.  422  :  Phai- 
nonienou  de  saphôs,  ischyroUilên  echein  tên  dynamiu  enias  on  ousiôn,  hypo- 
loipon  an  eiôzêtein,  ei  diaphlhnra  li«  en  lois  zôois  dvnalai  geneslhai  têbkaulé 
to  megelhos.  iiôs  iô  Ihêrion  paraplêsian  icheui  poiolêta  te  liai  dynamin.  Il 
affirme  ce  point  surtoul  quant  au  sperme  et  au  sang  menstruel,  en  s'ap- 
puyant  sur  la  qualité  vénéneuse  de  la  saliw  des  chiens  dans  l'hydrophohic. 

(2)  De  febribus  epidemids  Rttmœ  fal.so  in  pesiium  .wnsum  relatis.  l'rogr. 
GOtling.  1782,  p.  4  (Opéra  vol.  III)  :  Hoc  enim  erat  illud,  quod  antiquilatem 
omnino  ab  subtiliore  natura;  adeoque  et  morborum  coguilione  revocavit  et  re- 
trait, quod  ea,  qua;  ad  interiorem  ejus  noiiiiam  spectabant,  imprimisque 
qua;  ab  solemni  rerum  cursu  recedebant,  ad  reiigiones  rnetumque  deoruin  re- 
ferebantur.  Yoy.  C.  F.  II.  Marx,  Origines  contttgii.  Caroliruhae  et  Uadae.  1824. 
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alors  raisonnable  d'exiger  que  les  médecins  de  ce  temps  se  fussent 
arrachés  entièrement  du  cercle  des   idées  dominantes?  et  noire 
temps  précisément  a-t-il  le  droit  de  les  blâmer,  lorsqu'un  assez  grand 
nombre  de  médecins  nient  encore  la  contagiosité  de  la  syphilis  et 
de  ses  formes?  Tout  ce  qu'ont  pu  faire  les  anciens  médecins,  c'é- 
tait d'indiquer  que  le  (o  thciona\i\h  pour  base  une  cause  naturelle, 
et  aussi  Hippocrate  a    déjà  défendu   celle  opinion  ;   mais  sur  le 
principe  matériel,  intermédiaire  de  la  contagion,  ils  pouvaient  à 
peine  faire  des  recherches  (I),  puisqu'ils  étaient  dépourvus  de 
tous  les  moyens  ;  nous  mêmes,  malgré  lotîtes  nos  ressources,  malgré 
tous    nos    travaux,    avons  nous  obtenu  jusqu'ici   des    résultats 
satisfaisants  et  sûrs?  Les  adversaires  de  la  contagion  n'auraient 
jamais  existé,  si  nous  pouvions  constater  ia  contagion  par  nos  sens. 
D'ailleurs  nous  voyons  encore  aujourd'hui,  que  la  contagion  n'a 
que  peu  d'intensité  dans  ces  pays,  et  qu'elle  n'en  eut  que  sous  l'in- 
fluence de  circonstances  épidémiques,  comme  du  temps  de  la  peste 
d'Athènes,  selon  que  la  suite  de  l'histoire  de  la  syphilis  le  mon- 
trera encore  plus  clairement.  Mais  partout  où  la  contagion  eut 
cette  intensité,  les  ulcères  devinrent  gangreneux  ou  le  médecin  les 
détruisit  avec  le  cautère,  les  enleva  avec  le  couteau,  comme  le  foyer  ; 
de    sorte  qu'on  n'eut  pas  à  craindre  une  propagation  de  cette 
forme,  les  malades  ayant  probablement  perdu  après  cela  le  désir 
du  coït. 

Si  nous  résumons  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  il  en  résultera,  qu'en 
général,  les  médecins  proprement  dits  n'ont  eu  que  rarement,  sur- 
tout chez  les  femmes  (2),  l'occasion  d'observer  l'origine  et  la 
marche  des  affections  du  système  génital ,  parce  qu'ils  n'ont  eu 
affaire  ordinairement  qu'avec  les  formes  les  plus  opiniâtres,  dont  le 
nombre  était  toujours  restreint,  à  moins  qu'une  constitution  épidé- 

(1)  C'était  ordinairement  à  la  sêpsis  qu'ils  attribuaient  la  naissance  de  la 
contagion  ;  les  maladies  sepliques  et  les  maladies  contagieuses  étaient  pour 
eux  assez  identiques  (Galien,  De  febr.  differ.,  I,  3)  ;  c'est  peut  èi re  ainsi  qu'il 
faudrait,  au  moins  en  partie,  entendre  les  helkea  sâpedona,  ce  qui  serait  très- 
important  pour  les  ulcères  des  organes  génitaux,  puisqu'alors  on  aurait  une 
déclaration  précise  de  leur  contagiosité.  Que  des  hommes  compétents  veuillent 
soumettre  ce  point  à  leur  méditation.  Du  reste,  déjà  du  temps  de  Galien  (De 
loc.  effect.,  lib.  VI,  c.5,édit.  Kùhn.  Vol.  VIII,  p.  428),  on  a  comparé  l'effet  de 
la  contagion  à  celui  de  la  raie  électrique  (torpille ,  narkê  tltalaltios)  et  de  l'ai- 
mant; et  on  en  concluait  :  laula  te  oun  hikana  lekméria  tou  smikran  ousian  al- 
loiôseis  megistas  ergazesthei  mono  lô  psausai. 

(2)  Celles-ci  furent  traitées  par  des  femmes- médecins  (liai  ialrinai  :  Galien 
De  loc.  affect.,  VI,  ô;  édit.  Kuhn.  Vol.  V1I1,  p.  414J  et  par  des  sages-femmes, 
qui  étaient  chargées  d'examiner  les  organes  sexuels  des  femmes  malades  et 
d'en  faire  un  rapport  aux  médecins  (skepsastliai  keleuson  tên  maian  hapsame- 
nên  lou  les  métras  auchenos,  dit  Galien  Le.  p.  433. 
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mique  particulière  ne  manifestât  son  influence.  Avec  leurs  idées 
pathologiques,  il  était  impossible  do!  server  sans  préjugés;  ils 
manquaient  alors,  comme  aujourd'hui,  de  symptômes  franchement 
caractéristiques;  ils  n'avaient  pas  une  connaissance  exacte  des  sub- 
strats matériels  de  la  contagion  dans  toutes  les  malad;es,  et  cela 
également  ici;  de  sorte  qu'ils  n'avaient  aucune  raison  directe  de 
voir  dans  les  affections  primaires  une  forme  particulière  de  mala- 
die. Quant  aux  symptômes  secondaires,  les  médecins  en  rendaient 
la  naissance  presque  impo  sible  dans  les  cas  qu'ils  avaient  à  traiter, 
parce  que  le  couteau  et  le  cautère  détruisaient  la  contagion  avec 
ses  substrats  matériels,  ou  ils  étaient  enlevés  aviuat  qu'ils  eussent 
pu  être  résorbés.  Si  néanmoins  il  se  présentait  des  symptômes  se- 
condaires, un  trop  grand  espace  de  temps  s'était  déjà  écoulé,  ou 
les  parties  affectées  étaient  trop  éloignées  des  endroits  primitive- 
ment atteints,  pour  que  les  médecins  eussent  pu  établir  entre  ces 
divers  moments  une  liaison  directe;  ce  qui  leur  était  même  tout  à 
fait  impossible,  parce  que  les  endroits  du  corps  qui  sont  ordinaire- 
ment le  siège  des  affections  secondaires,  étaient  souvent  atteints 
primitivement  à  cause  des  figures  diverses  de  la  Venus  illcgitima, 
de  sorte  querobservateur  le  plusexpertneréusissail  guère  à  décou- 
vrir une  différence  réelle. Ceci  soit .  ditsans  considérer  même  la  ten- 
dance qu'avait  la  maladie,  sous  l'ioftaence  du  climat,  à  se  jeter  sur  la 
peau  extérieure,  par  où  l'affection  des  membranes  moqueuses 
et  celle  des  os  était  diminuée  .s  un  haut  degré.  Si  les  médecins 
étaient  ainsi  hors  d'état  de  réunir  en  un  tout  les  diverses  formes 
de  la  syphilis,  et  de  saisir  la  maladie  dans  son  ensemble,  il  de- 
vient par  là  déjà  clair,  qu'iis  n'avaient  aucune  raison  de  chercher 
un  nom  particulier  pour  une  chose  qui  n'existait  pas  à  leurs  yeux, 
et  la  conclusion  que,  ce  nom  manquant,  la  syphilis  n'aurait  pas 
existé,  ne  mérite  aucune  considération.  Admettons  pourtant  qu'ils 
aient  connu  la  différence  générique  des  affections  primaires,  ont- 
ils  eu  besoin  pour  cela  d'introduire  aussi  un  nom  particulier  ?  Ga- 
lien  nous  donnera  la  réponse,  car,  en  rappelant  (1)  qtie  les  anciens 
médecins  n'ont  pas  eu  de  nom  particulier  pour  désigner  la  dépression 
du  crâne  avec  fissure,  il  dit  :  «  I  vaut  mieux  donner  une  descrip- 
tion claire,  que  de  se  servir  d'une  manière  pitoyable  de  ces  noms 
barbares,  que  les  jeunes  médecins  ont  forgés  en  grand  nom- 
bre. »  Il  blâme  (2)  dans  un  autre  passage  les  div  rses  dénomina- 
tions des  ulcères,  puis  il  continue:  «Si  je  voulais  les  citer  tous  (les 
noms),  je  risquerais  d'enseigner  précisément  ce  que  je  consedle 
d'éviter,  savoir  que  celui  qui  cherche  réellement  la  vérité  doitné- 

(1)  De  morbnr.  causis,c.  9;  éd.  Kohn.  Vol.  VII,  p.  39. 

(2)  Mcthod.  med.,  lib.  II,  c.  2  ;  éd.  Kuhn.  Vol.  X,  p.  84. 

25. 
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cessairement  faire  abstraction  des  dénominations  imaginaires  ets'eu 
tenir  aux  faits.  »  Celte  déclaration,  en  montrant  d'un  côté  l'inutilité 
des  noms,  fait  voir  de  l'autrequ'ildoiten  avoir  existé  un  grand,  nom- 
bre, ce  qui  n'est  pas  seulement  confirmé  par  le  mol  grec  phlhinas 
et  le  latin  robigo,  sans  égard  au  mol  douteux  anthrax;  mais  Celse 
aussi  le  dit  expressément  dans  l'introduction  de  son  exposé  des 
maladies  des  organes  sexuels  (lib.  VI,  c.  18):  «  Proxima  sunt  ea, 
quœ  ad  parles  obscœnas  pertinent,  quarumapud  Grsecosvocabula 
et  tolerabilius  se  babent  et  accepta  jam  in  usu  sunt,  cum  omni  fere 
medicorum  volumine  atque  sermone  jactentur,  apud  nos  fœdiora 
verba  ,  ne  consuetudine  quidem  aliqua  verecundius  loquentium 
commendala  sunt.  »  Lui-même  n  en  cite  que  peu,  parce  qu'il  écri- 
vit simul  et  pudorem  el  arlis  prœcepla  servons ,  et  parce  que  entre 
lui  el  les  partisans  d'Hippoerate  presque  toute  la  littérature 
médicale  nous  manque.  Il  en  est  demêmeentreCelse  et  Galien  et 
dans  la  période  si  importante  des  empereurs  débaucbés  :  il  ne  nous 
reste  pas  un  seul  écrivain  médecin  indépendant;  même  les  frag- 
ments du  compilateur  Oribasius,  qui  ont  été  publiés,  il  y  a  peu  de 
temps,  par  Mai,  ne  contiennent  malheureusement  des  chapitres 
les  plus  intéressants  que  les  titres.  Dans  un  tel  état  de  choses,  c'est 
presque  folie  que  de  vouloir  trancher  nettement  sur  les  connais- 
sances que  les  anciens  médecins  auraient  eues  de  la  syphilis  et  de 
ses  formes,  et  cela  d'autant  plus,  qu'on  n'avait  même  pas  suffisam- 
ment étudié  les  ouvrages  existants  des  médecins,  comme  l'a  prouvé 
Naumann  dans  ses  notes  sur  Galien,  il  y  a  peu  de  temps  seulement. 
Il  est  plus  facile  en  effet,  de  soutenir  que  les  anciens  n'ont  rien  su 
de  la  syphilis,  que  de  passer  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  cher- 
cher ce  qu'ils  en  auraient  connu. 

§XL. 

Après  ces  explications,  tournons  nos  regards  vers  les  exposés 
mêmes  des  anciens  médecins,  et  nous  aurons  deux  voies  que  nous 
pouvons  suivre  pour  les  étudier  et  les  présenter  aux  yeux  de  nos 
lecteurs.  Ou  bien  nous  réunirons  tout  ce  qu'un  même  écrivain  en  a 
dit  et  nous  considérerons  chaque  indication  en  particulier,  ou  bien 
nous  grouperons  tout  ce  que  les  divers  écrivains  en  ont  laissé  et 
nous  comparerons  les  uns  avec  les  autres. 

La  première  marche,  qui  a  été  ordinairement  suivie  jusqu'ici  par 
les  historiens  de  la  syphilis,  nous  donne,  il  est  vrai,  le  résultat  de  ce 
que  chaque  écrivain  a  su  des  diverses  formes  de  cette  maladie; 
mais  comme  souvent  nous  ne  possédons  pas  tous  les  écrits  de 
l'auteur,  et  que  dans  ce  cas  là  même  nous  ne  pouvons  pas  croire 
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que  tout  ce  qu'il  a  annoté  renferme  l'ensemble  des  connaissances 
de  son  époque,  l'utilité  de  traiter  la  matière  d'une  manière  sem- 
blable serait  en  somme  très-minime  et  nous  aurions  encore  ce 
désavantage,  que  l'aperçu  de  ce  qu'on  savait  anciennement  sur  la 
syphilis,  ce  qui  est  pourtant  le  point  capital  pour  nous,  serait 
rendu  très-difficile  et  donnerait  occasion  à  une  foule  de  répéti- 
tions. La  seconde  marche  ne  préviendra  pas  seulement  ces  désa- 
vantages, mais  elle  nous  fournira  précisément  cet  aperçu  néces- 
saire, dont  on  doit  attribuer  l'absence  principalement  à  ce  que 
l'on  n'a  pu  convaincre  que  très-imparfaitement  de  l'existence  réelle 
de  la  syphilis,  les  adversaires  de  son  ancienneté,  attendu  que  tout 
ce  qui  était  connu,  ne  l'était  qu'imparfaitement  et  en  fragments, 
ce  qui  devait  encore  ajouter  à  tous  !es  doutes.  Nous  savons  très- 
bien  qu'en  suivant  la  seconde  voie,  nous  devrons  nécessairement 
morceler  les  communications  de  chaque  écrivain,  mais  cet  incon- 
vénient sera  de  peu  d'importance,  puisque  nous  pouvons  le  prévenir 
en  reproduisant  dans  la  première  citation,  de  suite  et  en  entier,  les 
passages  complets,  pour  pouvoir  y  renvoyer  à  l'occasion.  La  perte 
des  dates,  qui  sont  si  importantes,  peut  être  évitée,  si  nous  com- 
prenons dans  l'aperçu  final  et  indispensable  les  points  qui  viennent 
à  l'appui.  Nous  devons  reconnaître  que  déjà  Hensler  et  Alex.  Si- 
mon ont  suivi  cette  marche;  cependant  ce  dernier  a  considéré  les 
indications  de  chaque  écrivain  séparément,  sans  essayer  d'en  for- 
mer un  tout,  chose  qui  était  entièrement  inconnue  aux  anciens 
d'après  leur  manière  d'exposer  les  faits,  mais  qui  est  nécessaire 
aujourd'hui  pour  nous,  qui  sommes  habitués  à  une  exposition  sys- 
tématique. Hensler  au  contraire,  en  traitant  cette  matière,  n'a 
embrassé  que  principalement  le  moyen  âge  et  il  s'était  proposé 
avant  tout  de  prouver  que  la  syphilis  locale  a  déjà  été  connue  et 
traitée  avant  4490  (4).  Pour  ce  qui  est  de  l'exposé  suivant,  nous 
éviterons  autant  que  possible  d'entrer  dans  trop  de  détails,  même 
lorsque  le  texte  ou  l'opinion  des  écrivains  pourrait  l'exiger,  parce 
que  l'espace  nous  manque,  du  moins  quant  à  présent.  D'ailleurs 
beaucoup  de  points,  qui  sont  à  considérer  ici ,  ont  déjà  été  expli- 
qués; et  pour  entrer  dans  un  examen  critique,  fut-il  plus  urgent 
encore,  nous  sommes  privés  des  moyens  nécessaires;  car  de  plusieurs 
écrivains  nous  avons  à   peine  la  traduction;  il  nous  reste  moins 

(1)  Geschichlc  der  Lustscuche,  vol.  I,  p.  191;  il  y  est  dit  expressément  : 
«  Aber  ich  will  die  Gcschichte  weder  der  Gonorrhoe,  so  rnerkwùrdig  sic  auch 
sein  môchle,  noch  irgend  eines  audern  Zufalles,  bis  zu  ihrem  Ursprunge  hin- 
auf  verfolgen.  Mich  geniïgt  meine  Auloren  von  der  erslen  Lustseuche  ans 
ihrer  Vorzeit  aulzukiâren,  wenngleich  dabei  das  Auge  zu  Zeileu  etwas  umher- 
schweift  und  auch  hôher  hinauf  blickt. 
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encore  de  textes  :  il  n'est  donc  pas  impossible  que  biea  des  passages 
déjà  connus  nous  aient  échappé.  D'un  antre  côlé  ancnii  lecteur 
raisonnable  n'exigera  qu'un  investigateur  de  l'âge  de  30  ans  repro- 
duise ici  tous  les  documents  connus  et  inconnus,  la  recette  n'étant 
pas  encore  terminée;  car  combien  y  uura-t-il  de  vieillards  qui 
pourront  se  vanter  d'avoir  lu  tous  les  ouvrages  imprimés  des  an- 
ciens médecins?  Du  teste,  nous  ne  voulons  point  produire  ici  un 
exposé  qui  épuise  toul  ce  que  les  anciens  médecins  ont  pensé  et 
observé'  sur  les  affections  des  organes  sexuels,  il  nous  importe 
plutôt  de  réunir  ici  ce  qui  est  vrai  et  ce  qui  peut  servir  pour  notre 
travail  :  ceci  pourrait  être  renfermé  dans  les  alinéa  qui  vont  suivre. 

1°  La  gonorrhée.  Ni, ma  profusio  seminit  (Celsus),   gonorrhoia. 

La  gonorrhée,  dont  le  nom  est  composé  de  gtmê (sperme  mal  pré- 
paré) et  de  rhein  (couler)  (î),  consiste  dans  nne  affection  dos  vais- 
seaux spermatiques  (et.  non  dans  celle  des  organes  sexuels)  lesquels 
ne  servent  que  de  chemin  pour  l'excrétion  du  sperme  (2). 

Il  faut  en  distinguer  deux  espèces,  suivant  que  l'affection  est  ac- 
compagnée ou  non  d'érection  du  pénis  (3).  La  gonorrhée  avec 
érection  du  pénis  est  tantôt  appelée  (4)  Satyriasis  ou  Salyrisme 
tantôt  Priapisme,  et  c'est  une  espèce  de  spasme  (S),  qui  ne  frappe 

(1)  Galien  De  lac.  affecl.,  lib.  VI,  6  'VIII,  p.  459):  To  de  tes  gonorrhoias 
onoma  prophanôs  esli  synthelon  ek  tes  gonês  kai  ton  rhein  ;  otiomazetai  £ar  to 
sperma  kai  gonos. 

(2)  Galien,  l.c.  p.  441  :  Gonorrhoia  men  oun,  ton  spermalikôn  nrganôn  esti 
pathos,  ou  ton  aidoiôn.  hois  hodô  chrètai  prosekroun  hêgonê.  —  De  usu  jiar- 
tium,  lib.  XIV,  c.  10  (IV,  p  I8S)  :  Kata  ta  de  tas  gonorrhoias  autôn  monôn 
esli  to  pathêma  ton  spermalikôn  aggeiôn. 

(3)  Galien,  De  symplom.  morb.  cam.,  lib.  II,  c  2,  (VII,  p.  U>0ï  :  Hôsper  ge 
kai  tés  gonorrhoias  hê  hélera  diaphora;  ei  men  gar  meta  cntascôs  tou  aidoiou 
genoito,hoionspasmosestin,  ei  de  ihôrislaulês,  arrhôslia  lêskathekiikès  dyna- 
meôs.  —  Lib.  III,  c  11  (p.  267)  :  Kai  men  kai  liai  gonorrhoiai,  ehûris  men  tou 
synenteinesthai  to  aidoiôn,  arrhôslia  lès  katheklikês  dynamèos  lès  en  lois 
spermatikois  aggeiois  ;  enleinomenou  de  pôs,  lioion  spasmô  lini  paraplêsion 
paschoniôn  epilelounlai. 

(4)  Galien,  De  tumor.  prœternal.,  c  14  (VII,  p  728"  :  Kalhaper  kai  las  kata 
physin  eutaseis  ton  aidoiôn  inè  kathislamenas  tincs  onoinazousi  salyriasmon, 
Unes  de  priapismon.  Ge  dernier  nom  lui  est  donne  par  les  jeunes  médecins, 
comme  le  dil  Galien   Method.,  XIV.  e.  7  (X,  p.  868 ';. 

(5)Galien,  Deuiuparl.,  lib.  XIV,  c.  10  (IV,  p.  187):  Pêlikên  gar  echei  dyna- 
roin  eis  lên  lôn  periechomenôn  ekkrisin  ho  hoion  spasmos  ton  moriôn  lois 
aphrodisiois  hepomenos,  enesli  soi  mathein  ek  te  ton  epilëpsiôn  ton  mpgalôn 
kak  tou  pathèmatos,  ho  dé  kaleilai  gonorrhoia  ;  kata  men  gar  tas  ischyra^  epi- 
lêpsias,  hoti  to  pan  sôma  spalai  sphodrôs,  kai  syn  auto  ta  gennêtika  moria, 
dia  louto  ekkrinelai  to  sperma;  kata  de  tas  gonorrhoias  autan  monôn  esli  to 
palhèma  lôn  spermalikôn  aggeiôn  ;  bopoian  oun  tasin  en  lois  eirômenois  no- 
sêmasi  paschei,  toiaulên  ischonla  kan  tais  synousiais  ekkrinei  to  sperma. 
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que  le  pénis;  il  appartient  à  la  classe  des  emphysèmes  (I)  et  est 
occasionné  (2)  par  une  affluence  des  humeurs,  surtout  de  celles 
qui  sont  épaissies  et  mal  mélangées.  Cependant  ce  dernier  appar- 
tient déjà  à  la  lascivité  malade,  que  Paul  iEginète  appelle  Pria- 
pisme,  tandis  qu'il  appelle  Salyriasis  l'état  dont  il  est  question  ici, 
et  qui  aurait  sa  cause  dans  une  affection  inflammatoire  des  vais- 
seaux spermatiques  (3).  Il  est  inutile  de  prouver  que  les  deux 
opinions  sont  justes,  en  cela  que  la  gonorrhée  spasmodique  et  in- 
flammatoire est  dans  les  deux  cas  accompagnée  de  priapisme.  Il 
n'y  a  point  ou  peu  de  matière  sécrétée,  après  quoi  les  malades  se 
sentent  soulagés;  cependant  il  sont  attaqués  de  nouveau  du  mal, 
jusqu'à  ce  que  la  cause  de  l'érection  ait  disparu  et  alors  le  pénis 
diminue  (4).  D'après  Paul  ./Eginèle  la  paresis  des  vaisseaux  sper- 
matiques  (la  2e  forme  de  gonorrhée  (5)  )  se  déclare ,  lorsque  la 
maladie  ne  diminue  pas  ou  qu'il  y  a  des  spasmes  généraux.  Ceux 
qui  sont  atteints  de  spasmes,  meurent  vite  avec  des  sueurs  froides 
et  le  gonflement  tympanitique  de  l'abdomen  (paralysie  de  l'abdo- 
men). Alexandre  Tralliauus  (IX,  10)  a  vu  durer  les  érections  en- 
core après  la  mort.  Cette  forme  n'est  pas  fréquente;  elle  se  trouve 


(1)  Galien  Melhod.  mod.,  !ib.  XIV,  c.  7.  (X,  p.  967)  :  Autika  ge  toi  pathos 
esti  to  kaloumenon  hypo  ton  neôterôn  priapismos,  epeidê  to  aidoion  akousiôs 
exairetai,  ton  houtô  diakeimenôn  ;  ho  theasamenostis  trtn  en  toisde  lois  h  y pomnê- 
masi  progegymnasmenôn  hetoimôs  gnôriei  toutôn  emphysêmalôn  hyparchon 
genous.  De  symptom.  caus.,  lib.  III,  c.  II  (VII,  p.  266). 

(2)  (ialien  De  causis  morb.,  c.  6  (VII,  p.  22)  :  Kai  nos  eniote  men  eilikrinês 
epirrhei  toutôn  hekastos  ton  chymôn,  eniote  d' allêlois  epimignyntai  ;  kai  hôs 
hai  ton  oidounlôn  —  inoriôn  dialheseis  entoulhen  epi  pleiston  poikillontai, 
—  kai  satyriaseis  ek  toutou  tou  genous  eisi.  Voy.  Melhod.  med  ,  lib.  XIV, 
cap.  7. 

(3)  Lib.  III,  c.  56  :Hê  satyriasis  esti  palmos  tou  aidoiou  phlegmonôdei  Uni 
diathesei  ton  spermaiikôn  aggeiôn  hepomenos  met' enîaseôs;  kai  ei  mê  pau- 
sailo  ho  palmos,  kalaskêplein  eiôthen  eis  paresin  ton  spermatikôn  aggeiôn  ê 
spasmon,  kai  apollyntai  oxeôs  hoi  spasthentes;  leleutônles  de  physonlai  gas- 
tera  kai  hydrousi  psychron. 

(4)  Acluarius,  Melh.  med.,  lib.  I,c.  22  :  Priapismus  vero  est  permanens  cons- 
tansque  colis  exiensio.  —  Corripil  hic  aflectus  cum  calidus  crassusque  spiritus 
in  colem  decumbit,  qui  ubi  non  facile  egredi  permitlitur,  penein  vi  exlendit. 
Ili  exiguum  vel  nihil  seminis  ejaculantur,  sentiunt  tarnen  quod  spiritus  una 
excludatur,  et  levari  quidem  œgri  ila  quadamienus  videntur  :  verum  denuo 
eodem  malo  corripiunlur,  donec  intensionis  causa  fuerit  sublala.  Coles  resol- 
vitur,  aut  quod  nervi  aliqua  intempérie  debilitentur,  aut  quod  spiritus  con- 
iluens  deficial  vel  meatus  ejus  obstruantur  dissecenturve. 

(5)  Arelaeus,  Morb.  chron.  sympl.,  lib.  II,  c.  5  :  Apo  satyriêseôs  es  gonor- 
rhoiês  aposkêpsin  è  katastasis.  Caelius  Aurelianus,  Acul.  morb.,  lib.  III,  c.  18  : 
Omnibus  tamen  in  ultimo  conductio  nervorum  fit,  quam  Graeci  spasmon  voca- 
verant  et  voluntarius  seminis  jactus. 


—  50-2  — 

principalement  chez  les  jeunes  gens  (1)  ei  est  placée  sous  l'in- 
fluence épidémique,  comme  l'a  observé  Themison ,  qui  a  vu  fré- 
quemment cette  maladie  en  Crète,  où  elle  était  probablement 
souvent  une  suite  delà  pédérastie.  — Le  traitement  de  cette  forme 
exige  sur  le  champ,  suivant  Paul  yEginète,  I.  c.)  des  évacuations 
du  sang  (que  Galien  (2)  recommande  également,  et  qu'il  a  em- 
ployées avec  succès),  des  ventouses  ou  des  sangsues,  des  lavements 
simples,  des  frictions  froides  et  calmantes  et  des  cataplasmes  avec 
solanum  et  ciguë  dans  la  région  lombaire,  avec  lilharge,  cimolia, 
psymiihium  et  vinaigie,  eau  ou  vin  doux  sur  le  périnée.  A 
l'intérieur,  on  donne  une  décoction  de  mauves,  de  mercuriale,  de 
bouleau,  le  jus  d'escargot,  de  la  ilme,  des  décoctions  de  racine 
d'iris,  de  nymphéa  et  d'adiauthum.  Les  remèdes  activant  la  sé- 
crétion de  l'urine,  sont  nuisibles.  En  même  temps  on  fait  observer 
un  régime  végétal  peu  abondant,  et  l'on  fait  éviter  la  position  sur 
le  dos.  G;. lien  (I.  c.)  recommande  de  plus  Ses  émétiqwes,  nuis  point 
de  purgatifs;  ©ns  les  frictions  de  Ceratnoi  rosareum,  et  plus 

tard  des  exercices  gyranasliques.  Alexandre  Trallianus  recom- 
mande particulièrement  que  le  malade  évite  toute  scène  et  pensée 
erotique  (3),  et  insiste  contre  l'usage  de  choses  froides  et  astrin- 
gentes, par  lesquelles  !a  solution  serait  rendue  difficile  (pathos 
dysdiaphorêlon  genesthai) . 

La  gonorrhee  sans  érection  du  pénis,  ou  la  véritable  gonorrhee, 
présente  un  écoulement  continuel  et  involontaire  du  sperme  (4), 

(1)  Galien,  3Ielh.  rned.,  Ifb.  XIV,  c.  7  X,  p.  970)  :  Ginetai  de  ou  portais 
mon  lo  pathos  louto,  m  aniais  ge  mên  mallou  ê  kal'allèn  héTik  an  Caelius  Au- 
reliaiius,  icut.  mor6.,  lib.  III,  c.  18  :  Sed  antécédentes  istius  passionis  causa 
suut  epota  medicamina  —  entatika  —  item  immodims  atque  intemporalis  usus 
veneris  Est  autem  communis  passio  viris  atque  feminis,  qua?  solei  accidere 
œlatibus  mediis  atque  juventu;  i. 

(2)  ttelh.  meâ.,  lil).  XIV,  e.  7  CX,  p.  !)GD  et  seq.);  Y'oij.  De  eomposil.  médi- 
cament, secund.  locos,  lib.  IX,  c.  9  XIII,  p.  318*.  Caelius  A  urelian .  icut.  morjt., 
lib.  III,  18;  Chrome,  mnrb  ,  lib.  II,  1  ;  V,  9.  Actuarius,  Melhod.  med  ,  I,  tîi. 
Nonnus,  EpiloM.,  eap.  194.  Priscianus,  lil).  II,  c.  11. 

(3)  Caelius  Aurelian.,  lib  III,  c.  18.  Prohibentes  etiam  honrinvm  ingressum 
et  masfis  juvenum  femnrnrura  atque  puerorum.  Pulchriltido  rnim  ingredien- 
tium  adrnonitione  quadam  pmvocat  aegrotantes  :  quippe  cum  etiam  sani  s.-epe 
talibus  usi  statim  in  vcnccmi  \enianl  vnluptatem  provocali  paitium  euVla 
leniigine.  Il  recommande  aussi  de  raser  les  poils  autour  des  parties  sexuelles. 

(4) Galien,  De  loc.  affect .,  VI,  (5  (VIII,  p.  £39)  Hè  men  oun  ^miorrhoia  sper- 
mstos  apokrîsis  estin  akousios,  exesti  de  kai  apoaireton  onomazein,  liAsper 
kai  saphesleron,  apokrisin  spermalos  syneehos  gignomenên  .  eboris  tes  kata 
to  aidoion  enstaseôs;  —  bôsp;  r  de  kai  t'  alla  panta  la  ek  lou  sômatos  bèmôn 
ekkenoumena  kata  dilton  tropon  toulo  pasibei.  pote  men  ek  lôn  periechonlAn 
auia  sômaton  ekkrinomena,  pote  te  automates  ekn  onla  di'  arrbôslian  ton 
aulôn  somalôn  ou  katecliomena,  boulôs  kai  lo  sperma.  —  l'aulus  ^Eginetus, 
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elle  offre  de  l'analogie  avec  l'incontinence  de  l'urine  et  a,  comme 
celle-ci,  pour  cause  ordinaire  la  faiblesse  ou  l'absence  d'énergie  des 
vaisseaux  séminileres  (1).  Souvent  l'écoulement  est  précédé  d'une 
époque  d'inllaminaliou,  par  laquelle  la  maladie  se  rapproche  de  la 
première  forme  :  les  malades  ont  beaucoup  de  sperme  brûlant, 
qui  les  excite  à  l'évacuation,  qui  les  affaiblit  beaucoup;  mais  s'ils 
évitent  le  coït,  ils  gagnent  mal  de  lêle,  de  ventre,  des  nausées,  et 
les  pollutions  nocturnes  leur  donnent  les  mêmes  incommodités  que 
le  coït  même.  L'évacuation  a  lieu  avec  de  la  chaleur  et  de  la  dou- 
leur, et  cela  non-seulement  chez  les  hommes  mais  aussi  chez  les 
femmes,  car  Galien  (2)  écrit  :  «un  de  ces  ma'adesm'a  ditquenon- 
seulement  lui,  mais  aussi  les  femmes  avec  lesquelles  il  exerçait  le  coït, 
auraient  senti  une  douleur  mordante  au  moment  de  l'éjaculation. 
Suivant  Arélée  (5)  au  contraire,  la  démangeaison  dans  les  organes 

lib.  III,  c.  5o  :  Hé  gonorrhoia  spermatos  estin  akousios  apokrisis  synechôs  gi- 
nomenê  chôris  tes  kata  to  aidoion  enstaseôs,  dia  lên  tes  kalhektikés  dynameôs 
astheneian  ginomenê.  Nonus  dit  la  même  chose,  Epilome,cap.  195. 

(1)  Galien,  /.  c.  p  441.  Hôsper  ge  kai  lên  lès  gonorrhoias,  analogon  ourôn 
ekkrisesin  akousiois,  hotan  è  katechousa  dynamis  autê  paralytheisa  tychê. 
Aciuar.  Melh.  tned  ,  lib.  I,  e.  22.  Causa  autem  ejus  esl,  seminalium  vasorum 
fluxus  faciliids,  aul  impoleniia,  aul  quod  ob  enalam  inleiuperiem  semen  conti- 
nere  ncqueanl,  aut  quod  humor  quispiam  mordax  ibi  abundans  stimulet. 

(,"2)  Galien,  De  sanitale  tuenda,  lib.  VI,  c.  14  (VI,  p.  445):  Moehthêrotatê 
de  sômatos  esii  kai  hè  loiade  :  sperma  poly  kai  dermoti  enioi  gennôsin,  epeigei 
garaulous  lis  apoknsin,  ou  mêla  lên  ekknsin  eklytoi  te  gignonlai  tô  slomati 
têskoilias,  —  astheneis  gignonlai,  kai  xéroi  kai  leptoi,  kai  ôcliroi,  kai  koiluph- 
thalrniônles  hoi  houlo  diakeimenoi;  ei  do  ek  tou  taula  paschein  epi  tais  synou- 
siais  apecboinlo  mixeôs  aphrodisiôn,  dysphoroi  men  lên  kephalèn,  dysphoroi 
de  kai  lô  stomachô,  kai  asôdeis;  ouden  de  mega  dia  les  egkrateias  ôpheloun- 
tai  ;  symbainei  gar  aulois  exoneirôltousi  paraplêsias  gineslhai  blabas,  has 
epaschon  epi  tais  synousiais;  lias  de  lis' ex  aulôn  cphê  moi,  daknodouste  kai 
Ihermoii  pany  (ou  spermatos  aisthanesthai  kala  (en  ayokrisin,  ou  monon  heau- 
ton,  alla  kai  'as  yynaikas,  liais  an  homilésé 

(5)  De  morb.  chronic.  sympt.,  lib.  II,  c.  5  :  Anôletbron  men  hê  gonorrhoia, 
alerpes  de  kai  aèdes  niesph>  akne's  ;  en  gar  akrasiê  kai  paresis  ta  hygra  ischê  kai 
gonima  tnerea,  liokôs  dia  psychrônrheei  hê  thorê,  oude  episihein  estiautênoude 
en  h\  pnoisi,alia  g;!rên  le  heudê.èn  te  egrêiforeê,  anepisilietos  hè  phorè.  anais- 
thètos  de  hé  rhoê  tou  gonou  gignelai  ;  noseousi  de  kai  gynaikes  (ënde  tên  nou- 
son,  ail'  epi  knêsmoisi  ton  moriôn  kai  hèdonè  prorlicelai  lèsi  hê  thorê  ;  atar 
kai  pros  andras  humilié  anaischyntô;  andres  de  oud'  holôs  odaxonlai;  to  de 
rheon  hygron  lepton,  psychron,  ai-hroiin,  agonon  ;  pôs  gar  zôogonon  ekpemp- 
sai  sperma  psyehrê  ousa  hê  physis  ;  en  de  kai  neoi  paschôsi.  gèraleous  chrê 
genesthai  paalas  lên  hexin,  nôihôdeas,  eklylous,  apsychous.  okneontas,  kô- 
phous,  aslheuas,  rhiknnus,  apréktous,  epiVhrous,  leukous,  gynaikôdeas,  aposi- 
tuus,  psychrous,  meleôn  barea,  kai  narkas  skeleôn ,  akraleas ,  kai  es 
panta  paretous;  hêde  hê  nousos  hodos  es  paralysin  polloisi  gignetai;  pôs  gar 
ouk  an  ion  neurôn  hêde  hê  dynamis  pathoi  les  es  zoês  genesin  physios  apep- 
sygmenês. 
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sexuels,  le  sentiment  de  volupté  et  le  grand  désir  du  coït  n'aurait 
lieu  que  chez  les  femmes;  cYst  là  une  assertion  qui   s'explique 
par  ce  que  dans  les  pays  méridionaux  l'époque  de  l'inflammation 
est  très-courte  et  ordinairement  presque  inperceptible,  à  moins 
que  pendant  ce  lemps  le  coït  ne  soit  exercé,  ce  qui  a  pourtant 
irès-souvent  lieu.    D'ailleurs   le   médecin  n'a  le  plus  souvent  à 
traiter  que  la  forme  chronique.  Généralement  le  malade  ne  s'a- 
perçoit de  la  maladie  que  lorsque  l'écoulement  commence,  et  ce- 
lui-ci continue,  lorsque  l'inflammation  a  disparu,  sans  cesse,  jour 
et  nuit,  sans  le  sentiment  erotique,  sans  rêves  voluptueux  (1), 
souvent  même  sans  que  le  malade  le  sente.  Ce  qui  s'écoule  est  une 
matière  liquide,  froide,  pâle  et  stérile,  qui  s'épaissit  vers  la  fin  de 
la  maladie,  prend  un  meilleur  caractère  et  puis  cesse  de  couler  (2). 
Mais  lorsque  la  maladie  continue,  surtout  chez  les  jeunes  gens, 
alors  la  mine  des  malades  ressemble,  suivant  Arétée,  à  celle  des 
vieillards;  ils  deviennent  paresseux ,  flasques,  sans  courage,  ti- 
mides, slupides,  perdent  la  force,  maigrissent,  et  deviennent  inca- 
pables de  travail;  ils  prennent  de  mauvaises  couleurs  (3),  devien- 
nent pâles,  efféminés,  n'ont  pas  d'appélit,  sont  froids  au  loucher,  se 
plaignent  de  pesanteur  dans  les  membres,  dans  les  lombes  ;  ils  sont 
faibles  et  incapables  de  tout.  Suivant  Galien,  l'abdomen  s'affaisse, 
ainsi  que  le  reste  du  corps,  qui  se  dessèche;  les  malades  devien- 
nent maigres,  d'un  jaune  pâle,  et  ont  les  yeux  enfoncés  dans  l'or- 
bite. De  ce*le  manière,  il  n'est  pas  rare  que  la  maladie  devienne 
la  cause  d'une  paralysie  où  les  malades  périssent  du  tabès  (4).  La 
maladie  n'est  pas  dangereuse  en  elle-même ,  mais  elle  provoque 

(1)  Celse,  De  re  med.,  lib.  IV,  c.  21.  Est  etiam  circa  naluralia  vitiuro,  nimia 
profusio  seminis,  quod  sine  vcnere,  sine  nocturnis  imaginibus  sic  fertur,  ut 
intcrpositio  spalio,  tabe  hominem  consumât. 

•  2}  Alex.  Trallian  ,  lib.  IX,  c.  9  :  deontai  gar  houtoi  ton  epikrinônlôn  kai 
empsychontôn  pany  kai  loulrôn  eukralôn  ;  hôsle  pachynteisan  êrema  lên  go- 
nên  kai  eukraton  genomenên,  ineketi  pheresthai. 

(5)  Galien,  Définit,  medic,  n.  288  (XIX,  p  426)  :  Gonorrhoia  estin  apokrisis 
epipherousa  spermalos  nosèma  meta  lou  tékeslhai  tô  sôma  kai  achrousteron 
.!;  oleieisthai  ;  ginetai  de  alonêsantôn  ton  spermalikôn  aggieÔD,  hôsle  tropon 
ti;:a  pareimenôn  autôn  mê  kraleisthai  to  sperma. 

(4)  Actuarius,  Method.  med.,  lib.  I,  c.  22  :  Et  in  seminis  quidem  profltivio, 
neque  coles  intenditur,  neque  aeger  eadem  qua  sanus  afficilur  voluptale,  sed 
petïnde  ac  si  superfluum  quiddam  excerneretur,  sensu  privalur.  Quod  si  mur- 
bus  moram  traxeril,  necesse  est,  ul  aeger  in  colliqualionemcollabaturac  pereat  ; 
quod  pinguior  humoris  porlio  ejiciatur  ac  vilalis  spiritus  non  parum  una  eflluat. 
Déjà  tlippocrate  (De  morbis  lib.  II,  édil.  Kùhn  vol.  Il,  p.  265)  dit  :  Ile  nôtias 
philiisis  apo  tou  myelou  ginetai;  lambanei  de  malista  neogamous  kai  philo- 
Iagnous  —  kai  epên  oureé  êapopaleê,  proerchelai  hoi  thoros  polys  kai  hygros, 
kai  gencê  ouk  egginelai,  kai  oneirôssei,  kan  sygkoiméthé  gynaiki,  kan  mè. 
Cela  ne  se  rapporle-t-il  pas  à  lagonorrhée? 
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plusieurs  maux,  et  présente  une  affection  désagréable  et  réputée 
mauvaise  (Arétée)  (1),  qui  prend  presque  toujours  une  marché 
chronique  (2),  c'est  pourquoi  Arélée  et  Cœlius  Aurélien  la  ran- 
gent aussi  parmi  les  maladies  chroniques.  —  Il  résulte  clairement 
delaioi  de  purification  de  Moïse  (111, 15)  qu'une  matière  impure  élail 
sécrétée  dans  la  gonorrhéeetque  la  maladie  se  communiquait  dans 
le  coït,  comme  on  le  voit  aussi  dans  Galien.  Mais  au  ive  siècle  on 
croyait  déjà  très-généralement  que  les  constellations  n'étaient  pas 
sans  influenceen  ce  qu'elles  pouvaient,  dès  la  naissance  d'un  individu, 
déterminer  qu'il  mourrait  de  la  gonorrhée.  C'est  ce  que  déclare 
Julius  Firmicus  Maternus  (5),  qui  vivait  du  temps  de  Constantin 
le  Grand.  Il  faut  bien  distinguer  la  gonorrhée  de  îa  maladie  des 
pollutions  nocturnes  (4),  lesquelles  en  sont  quelquefois  une  affec- 

(t)  De  morb.  chron.,  lib.  II,  c.  5  et  De  curai,  morb.  chron.,  lib.  II,  c.  5? 
Kai  lou  aterpeos  tou  patheos  heineken  kai  ton  kata  syntêxin  kindynôdeos  kai 
les  es  diadexin  genos  chreiês  lyein  chrê  mê  bradeôs  ton  gonorrboian  pantôn 
kakùn  ousan  ailièn  ;  ce  qui  veut  dire  :  »  C'est  autant  pour  ce  que  le  mal  a  de 
désagréable,  qu'à  cause  du  danger  du  tabès  et  de  la  conservation  nécessaire  de  la 
postérité,  que  la  gonorrrhée,  qui  est  la  cause  de  tant  de  maux  doit  être  guérie 
aussi  vile  que  possible  »  Si  nous  n'avions  vraiment  pas  d'autres  documents 
des  anciens  que  ceux  d'Arétée,  ils  suffiraient  pour  prouver  l'existence  de  la 
gonorrhée  virulente  contractée  dans  le  coït  ;  et  il  est  inconcevable  que  Simon 
\Versuch  einer  kritischen  Gesrhichle,  vol.  I,  p  24)  ait  pu  dire  :  «  So  z.  B.  spre- 
chen  aile  die  Symptôme,  welche  Aretœus  im  Kapitel  von  der  Gonorrhoe 
angiebt,  fur  wahren  Saamenfluss  !  » 

(2)  Theodorus  Priscianus  lib.  II,  Logic,  c.  11.  Salyriasis,  gonorrhœa  vel  pria- 
pismus.  quibus  similis  est  sub  immoderata  patralione  molestia,  his  accidenli- 
bus  determinantur  Gonorrhœa  sine  verelri  extensione  vel  usus  venerei  deside- 
rio,  spermatis  affluentissima  sub  effusione  corpora  débilitât  et  per  chronica 
tempora  producilur. 

{%>)Astronomica, Mb.  III,  c.  7,  n.  8.  In  locooctavo  Çabhoroscopo  constituto, 
—  si  <J  cum  ea  fuerit  vel  cum  <J>  Venerem  in  hoc  loco  positam  malevola  Stella 
respexerit,  vel  per  quadratum  vel  diametrum,  vel  si  '•um  ipsis,  in  hoc  loco,  fue- 
rilimenla,  omne  ejus  qui  natus  fuerit  patrimonium  dissipatur  vel  qualicunque 
proscriptione  nudatur,  mors  vero  illi  per  gonorrhœam,  id  esl  defluxioncm 
seminis.  aut  contractionem  vel  spasmum  aul  apoplexin  fertur. 

(4)  Caelius  Aurelianus,  Morb.  chron.,  lib.  V,  c.  7.  Item  antecedens  causa  su  - 
pradictœ  passionis,  quam  seminis  appellamus  lapsum,  fuisse  probalur,  a  qua 
disceruitur ,  si  quidem  illa  passio  etiam  per  diem  vigilantibus  «gris  fluere  fa- 
cit  semen,  nulla  phanlasia  in  usum  venereum  provocante.  Phalagrius  pa- 
rait avoir  le  mieux  saisi  la  différence  quand  il  dit  d'après  Aëtius  (Tetrab.  III , 
serin.  3,  cap.  54,  De  seminis  insomnis  profluvio,  Philagrii)  :  Semen  in  soumis 
profundere  dicuntur,  quicunque  dum  dormiunt,  naturœ  génitale  semen  emit- 
tunt,  quod  ipsum  eis  ut  plurimum  ob  viliati  humons  materiam,  aut  materias 
mullitudinem  autob  partium  seminaiium  rohur  contigit.  lam  vero  quidam  et 
ob  animi  mœslitiam  aul  inediam,  per  somnos  praeler  consuetudinem  semen 
excreverunt,  atque  id  materia?  acrimonia  irrilati,  non  ob  partium  seminaiium 
robur,   pertulerunt  etc.  Il  est  à  regretter  qu'Aëtius  ne  nous  ail  pas  conservé 
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tion  secondaire.  — Suivant  Arétée,  le  traitement  en  est,  an  com- 
mencement, le  même  que  celui  du  rhenma  général;  on  tient  les 
parlies  affectées  fraîches,  pour  prévenir  l'affluenee  des  humeurs; 
peu  à  peu  on  passe  à  un  procédé  échauffant  et  désicealif;  on  met 
de  la  laine  fraîche  sur  la  partie,  on  fait  des  frictions  sèches,  et  aussi 
avec  le  ceratum  rosaceum  ou  oinanthinum  uni  au  vin  blanc  et  de 
l'huile  d'olives  avec  melilot,  marjolaine,  romarin;  on  prépare  des 
cataplasmes  avec  delà  farine  d'orge,  tin  salpêtre  et  de  l'anet  fétide, 
mais  surtout  de  la  rime  avec  du  miel,  ou,  suivant  Celse,  avec  du  vi- 
naigre; on  emploie  ensuite  des  cataplasmes  irritants,  rubéfiants  et 
qui  même  produisent  des  pustules,  afin  de  faire  dévier  les  humeurs; 
au  lieu  de  cela  on  peut  se  servir  d'emplâtres  qui  produisent  les 
mêmes  effets,  comme  l'emplâtre  vert  fait  de  baies  de  laurier.  A 
l'intérieur  on  fait  prendre  des  décoctions  :  de  semen  lactucœ,  cati' 
nabis;  rad.  orcheos,  nymphœaus,  halicacabi,  etc.;  on  donne  le  cas- 
toreum  ouY  antidote  de  Symphon,  Pkilon  ou  Bestinus,  qui  sont  pré- 
parés avec  de  la  chair  de  vipère.  Lorsque  l'écoulement  est  abondant, 
on  fait  prendre  un  vin  astringent;  si  la  matière  est  acre  [chôlôdes- 
teron  kai  drimyleron),  on  emploie  des  bains  tièdes  (Alex.  Trail.). 
Tous  sont  d'accord  que  le  régime  est  lepoint  capital  du  traitement. 
Selon  Celse  les  aliments  et  les  boissons  doivent  être  froids,  comme 
l'a  déjà  recommandé  Themison  dans  la  satyriasis;  Cœlius  Auré- 
lien  est  contraire  à  ce  procédé.  Le  malade  doit  éviter  les  aliments 
qui  favorisent  la  formation  du  sperme  et  de  la  flatulence,  et  prendre 
au  contraire  une  nourriture  facile  à  digérer,  de  la  viande  d'ani- 
maux terrestres,  un  peu  de  vin  coupé  d'eau,  parce  que  l'évacua- 
tion continuelle  affaiblit;  —  il  doit  se  tenir  tranquille  (1),  secou- 
cher  dans  un  lit  frais,  soit  sur  le  côté  gauche  soit  sur  le  côté  droit 
(Paulus  yEginet.),  mais  point  sur  le  dos  (Celse).  Lorsque  la  mala- 
die dure  longtemps,  on  recommande  le  mouvement  en  plein  air,  et 
l'usage  de  bains  froids,  que  Celse  (2),  comme  il  parait,  voudrait 

son  opinion  sur  la  gonnrrhée,  et  qu'il  ne  nous  ait  pas  désigné  clairement  tout 
ce  qui  appartient  au  chapitre  de  l'hilagrius;  car  une  grande  partie  Je  ce  qu'il 
dit  est  lire  de  (lalien  et  rapports  parcilui  ci  à  la  gnnorrhèp.  l'hilagrius  vivait, 
il  est  vrai,  seulement  dans  la  dernière  moitié  du  ive  siècle  (5^4  suivant  Spren- 
gel  et  300  suivant  Lessing.) 

(t  Acluarius,  Melh.  Med.,  lih.  IV,  c.  8  :  Convenilad  hœc  reliqua  viclus  ratio 
qu*  ad  siccilalem  décline!,  sed  non  sil  calidior,  verum  frigida.  Insuper  nu- 
triendus  ffiger  est,  viresque  modice  reficiendae;  namque  ad  continuant  excre- 
tionem  languet  corpus  el  inilx  cilluin  c-t  Quies  apla  est  ,  et  balnca  quœ 
humectent  tamen  ahoqui  non  sunt  idonea  Animaiia  agrestia,  quae  refrigeran- 
lihus  exsiccaniihusque  condiantur,  sunt  accomodala  et  vinum  pauclum  te- 
nueque. 

î2)  Lih.  IV,  c.  21  :  In  hoc  aflVctu  salularessunl  véhémentes  frictiones,  perfu- 
siones  oatationesque  quant  frijjidissimae. 
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déjà  voir  employer  au  commencement  en  même  temps  que  les 
irrigations.  Ce  procédé  commence  à  redevenir  à  la  mode,  depuis 
que  l'hydromanie  gagne  du  terrain.  Galien  (1)  recommandait  à  ses 

(1)  De  sanilate  lutnda,  hb.  VI,  c.  14  (VI,  p  444.)  — Le  meilleur  exposé 
est  évidemment  celui  d'Aëiius  (ïetrab.  III,  serm.  3.  c.  33),  qui  porte,  il 
est  vrai,  le  titre  de  celui  de  Galien  et  qui  en  contient  la  plus  grande  partie;  mais 
il  prouve  plusieurs  fois,  qu'il  s'est  basé  sur  sa  propre  observation  ou  sur  un 
garant  meilleur  et  plus  ancien.  Malheureusement  nous  avions  é^aré  le  passage 
négligé  jusqu'ici,  force  est  donc  de  le  communiquer  dans  I»  note.  INous  prierons 
le  lecleui  île  compléter  ce  qui  est  dit  dans  le  texte  par  la  note  suivante. 

i  Profluvium  igiiur  seminis,  vasorum  seminaiiorum  afi'cclio  est,  non  pu- 
dendi  ;  quœ  dolon  m  quidem  non  Ha  valde  inferre  s<let,  molestiam  autem  non 
vulgarem  et  pollutioncm  exhibe t  oh  assiduum  et  invitis  contingentent  seminis 
fluxuin.  Oborilur  aulem  aliquando  cliain  ex  seminaiiorum  vasorum  fluxione, 
quandoque  etiam  satyriasi  prœcedenle profluvium  seminis  succedit.  Contingit 
autem  affectio  maxtn  e  puberlatem  transgressis  citra  decimum  quartum  an- 
num,  iino  aliis  etiam  aelalibus.  Est  autem  semen  qnod  produit  aquosum, 
tenue,  citra  appeleniiam  cuëundi  et  ut  plurimum  quidem  citra  sensum,  quan- 
doque veto  curu  voluptate  quadam  promanans.  Corrumpitur  affectis  sensiin 
universum  corpus  ac  gracilescil,  praesertim  circa  lumbos.  Conse  [uitur  et  debi* 
lilas  tiiulta  non  ob  mulliludinem  seminis  profluentis  sed  ob  locorum  proprieta- 
tem  Non  solutn  aulem  viris,  sed  et  tnulierculis  hoc  accidit,  et  in  feminis  sane 
œyre  lollitur  Ceterum  cura  communis  est  cum  ea  quae  in  onini  fluxione  adhi- 
belur.  Primutn  igitur  in  quisle  et  pauco  cibo  ac  aquœ  potu  ajfectos  asstrvare 
oportet;  deinde  etiam  lumbos  et  pubem  contegere  lanis  vino  et  rosaceo  aut 
œnanlhino  aut  melino  madefactis  Neque  vero  ineplaî  sunt  spongiae  posca  im- 
butœ.  Sequcntibus  vere  diebus  cataplasmaln  ex  palmis,  tnalis,  acacia  hypocis- 
thiile,  œnanlhe,  rhoë  rubro  et  similibus.  Inscssibus  item  adslringentibus  ulen- 
dum  est,  ex  lentisci,  rubi,  rayrti  et  similium  in  vino  austero  sive  m^ro  sive 
dilulo  decuclo.  Cibis  autem  atendum  qui  œgre  corrumpunlur  et  difficulté!  per- 
mutanlur  et  resiccai  di  vùh  habcnl.  Dandum  etiam  eu  >i  potu  ei  cibis,  viticis  ac 
cannabis  semen  praesertim  tostum.  Ruiae  item  semen  ac  folia,  lactucae  semen 
et  cauliculi  ac  nymphasaî  railix.  In  potu  vero  quolidie  pro  commun!  aqua,  aqua 
in  qua  ferrum  sœpe  extinclnrn  est  praehetur.  Quidam  vero  corticem  tadicis 
halicacabi  ex  aqua  eis  bibendum  praelmerunt,  neque  ineplum  fuerit  liujus  ali- 
quando periculum  facerc  Anlidotttsetiam  hœc  magnos  ceiebrilalis  tum  ad  hoc 
modn  semen  profil n dentés,  tum  ad  assidua  in  somnis  profluvia  commode  exhibe- 
lur  :  Seininissalicis3vjj,  calamintbae3vj,  seminis  viticis  aibae5v  rillï£5jv,  semi- 
nis cicutse  3J j -  cum  ;,qua  in  pastillos  digerilo  et  ex  eis  ad  Ponlicae  nucis  uiagnî- 
tudinem  cum  poscie  cyalhis  tribus  praebelo.  Omnem  cero  acrium  rerum  usum 
el  mulli  vi'-i  p'itum  et  olerurn  exhibilioncm  vitare  aportel,  diœtam  vero  uni- 
versam  resiccatoriam  et  adstringentem  conslituerc.  Posl  prima  autem  mox 
tempora  ad  unclkmes  et  exercitalricem  diaelam  transeundum,  per  quam  totum 
corpus  et  praesertim  affecta,  ad  sanitalem  perducaniur,  et  plurima  quidem  tem- 
pora circa  unctiones  immoraudum,  paucies  vero  lavaudum,  si  aut  lassitudini 
aut  crudit  ti  mederi  ve'.imus.  Ronum  fuerit  etiam,  si  nihfl  prohibucrit,  ad  fri- 
gidam  tavationem  defugere  quae  omnem  morbum  ex  fluxione  oburlum  depellere 
consu'vit,  maxime  si  medicamentaria  qualitate  aqua  praedila  sit,  \e!ut  sunt  in 
Albulis  aqoae,  quœ  etiam  in  polu  acceptae  eis  summe  prosunt.  Sunt  autem  sa- 
pore  subsalso  et  tactu  lactei  leporis.  Convenit  item  per  intervaîla  quaedam  illi- 
tionibus  et  epilhematis  el  ma'agmalisuti,  quae  rubefacere  et  emollire  possint, 
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malades,  outre  les  médicaments  et  les  aliments  qui  favorisent  la  for- 
mation du  sperme,  des  exercices  gymnasliqiies  <jui  mettent  sur- 
tout la  partie  supérieure  du  corps  en  mouvement,  comme  le  grand 
et  le  petit  jeu  de  balle,  et  le  jeu  de  palet.  Après  le  bain,  ils  devaient 
frictionner  les  hanches  avec  des  onguents  dessiccalifs,  préparés 
avec  de  l'huile  d'olives  de  roses,  ou  de  coings  crue  et  impure, 
avec  des  cérats  faits  des  sucs  de  sempervivum,  de  solanum,  d'um- 
bilicns  Yeneris,  de  pourpier,  des  lotions  de  semence  de  lin  bouillies 
dans  l'eau,  etc.  J'ai  vu,  dit-il,  un  des  préfets  du  gymnase  des 
athlètes,  mettre  un  disque  de  plomb  sur  la  région  lombaire  d'un 
athlète  contre  les  pollutions  nocturnes  (ce  que  Cœlius  Aurélien 
recommande  également  contre  la  gonorrhée).  Il  conseilla  en- 
suite ce  moyen  à  un  autre  malade  de  cette  espèce  qui  l'en  remer- 
cia. D'autres  se  trouvèrent  bien  de  se  coucher  sur  le  vitex  agnus 
castus  et  d'en  prendre  à  l'intérieur  les  semences  unies  à  celles  de 
la  rhue.  Il  ne  faut  pas  employer  les  réfrigérants  énergiques  sous 
formes  d'onguents  et  préparés  avec  le  pavot  et  Vatropa  mandra- 
gora;  il  ne  faut  pas  non  plus  dormir  sur  dv's  plantes  en  fleurs,  car 
ces  choses  agissent  défavorablement  sur  les  reins.  Dormir  au  con- 
traire sur  des  roses  était  utile.  Caelius  Aurélien  recommande 
dans  ce  but  les  feuilles  et  les  fleurs  de  vitex.  «  J'ai  encore  imaginé 
bien  d'autres  choses  avantageuses  aux  malades,  et  confirmées 
parla  pratique.  Car  ceux  qui  sont  affectés  d'un  état  semblable  du 
corps,  doivent  être  attentifs  à  savoir  quand  la  plus  grande  quantité 
du  sperme  qui  doit  être  évacué,  s'est  accumulée;  ensuite,  qu'après 
avoir  pris  pendant  le  jour  un  repas  nourrissant,  mais  frugal,  ils  se 
couchent  et  exercent  le  coït  (1  )  ;  mais  le  jour  suivant,  lorsqu'ils  ont 

atque  ea  quae  in  profundo  haereot  ad  superficiem  transferre.  Decubilus  porro 
fréquenter  in  lalus  fiât,  calaminthae  foliis  et  rutae  et  viticis  substratis.  Epithema 
autem  in  eis  usa  venit  hocce  :  Capillum  Veneris  multum  contundito  et  terito 
cum  aieto  aut  apii  suceo  aut  seridis  ant  psyllii  eoque  cochlearum  carnes  codas 
excipito  el  siniul  in  linleolum  inl'arta  coxendicibus  imponito.  Ulendum  vero  el 
praescripto  ad  priapismum  cerato  et  iis  quae  paulo  mox  ad  seminis  in  somno 
profluvia  dicentur.  Omnem  autem  de  rébus  venereis  cagitationcm  excluderc 
opportet. 

(1)  Arétée,  Chronic.  morb.  therap.,  lib.  U.c.  5,  ditaussi  :  Ei  dekai  sôphrôn 
eoi  epi  toisi  aphrodisioisi  kai  louoilo  psychrô,  elpis  bôs  ôkisia  andiôlhcnai  Ion 
anlhrôpon;  ce  qui  doit  nous  surprendre  moins,  lorsque  nous  pensons,  que 
l'idée  d'une  super/luttas  semi n is  (pour  laquelle  Diogène  pratiquait  l'onanie, 
Galien,  vol.  VIII,  p.  419;  existait  au  fond,  et  que  la  gonorrhée  trouvait  aussi  sa 
naissance  (Caelius  Aurélien  el  d'autres)  dans  une  trop  grande  abstinence.  (,Si 
igitur  Veneremexercere  consueverit  et  crebriore  uli  concubitu,  nunc  autem  conti- 
nentius  et  purius  innoeentinsque  degut,  sine  dubio  a  copia  id  sustinet,  cum 
partes  illatn  ferre  nequeunt.  Cette  idée  a  sa  cause  en  partie  dans  ce  que  l'on 
confondait  la  gonorrhée  avec  les  pollutions,  comme  nous  le  voyons  également 
dans  le  passage  de  Galien  cité  plus  haut  elle  a  été  rafraîchie  surtout  au  xv* 
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suffisamment  dormi,  Ils  doivent  se  frotter  en  se  levant,  jusqu'à  ^e 
que  la  peau  devienne  rouge  ;  ensuite  ils  se  frictionnent  uniformé- 
ment avec  de  l'iuiile  ;  quelque  temps  après  ils  mangeront  un  peu 
de  pain  aigrelet,  pur  et  cuit  dans  le  clibanon,  et  prendront  un  peu 
de  vin  mélangé,  après  quoi  ils  pourront  se  rendre  à  leurs  affaires. 
Entre  les  frictions  et  le  repas,  les  malades  peuvent  se  promener,  si 
un  endroit  convenable  se  trouve  dans  le  voisinage,  excepté  dans  la 
saison  froide,  car  il  est  mieux  alors  de  rester  chez  soi.  » 

Quant  à  la  gonorrhée  d?s  femmes,  il  est  presque  impossible  de 
se  procurer  une  connaissance  exacte  de  ce  que  les  anciens  méde- 
cins savaient,  parce  que  l'idée  du  sang  menstruel  corrompu  et  du 
rhous  gynaikeio»,  pur  lesquels,  selon  eux,  tout  le  corps  se  purifiait 
des  mauvaises  hunieurs(l), empêchait  complètement  une  observation 
Sans  préjugés,  comme,  encore  dans  les  temps  modernes,  ies  fleurs 
blanches  ont  été  longtemps  la  cause  de  la  connaissance  imparfaite 
delà  gonorrhée  des  femmes.  Tout  en  remettant  l'examen  de  cette  ma- 
tière à  une  antre  occasion,  nous  dirons  cependant  que  ia  véritable 
gonorrhée  des  femmes  n'était  pas  entièrement  inconnue,  et  qu'elle 
était  en  effet  distinguée  du  rhous  gyaaikeios,  comme  ie  prouve  le 
passage  de  Galien  [De  sanit.  tuend.,  lib.  VI,  c.  14),  et  mieuxencore 
Arétée  (!2),  qui  cite  la  gonorrhoia  gynaikeia  comme  un  allosrhoos 
leukos.  Il  est,  du  reste,  dilïiciie  de  dire  si  l'on  ne  doit  pas  cette 
connaissance  peut-être  au  temps  de  Tibère,  etc.;  le  mot elexamen 
du  texte  pourrait  le  faire  supposer,  d'autant  plus  qu'Arétée  aurait 


et  xvie  siècle  au  bénéfice  des  moines  et  des  religieuses,  c'est  de  là  qu'on  a 
conclu  que  l'on  pouvait  guérir  la  gonorrhée  par  le  coït  D'ailleurs,  déjà  du  temps 
d'Hippocrate.  on  croyait  que  le  coït  était  un  moyen  dessiccatif,  qui  serait  utile 
dans  les  maladies  provenant  de  phlegme  {Epid.,  lib.  VI,  vol.  III,  p.  609;  Ga- 
lien, XVII,  A.  p  2b4),  ainsi  que  pour  îles  natures  ardentes  et  humide*.  (Galien, 
vol.  VI, p.  402). 

(1)  Galien,  De  sympt.  caus.,  lib.  III,  c.  11  (VU,  p.  265)  :  Alla  kai  ta  mech- 
thêra  dia  lôn  hvsierôn  rheumata,  kaleitai  de  to  symptûma  rhous  gynaikeios, 
ekkalhairomenou  kata  touto  to  moriou  hapautos  tou  sômatos  gignetai.  Nonnus 
cap.  204.  Paulus  VEginetus,  lib.  111,  c  63.  Rufus,  Ephes.  lib.  1,  p.  44. 

(v2)  Design  chron.  morb.,  lib.  IV,  c.  Il  :  Allos  rhoos  leukos  hê  epimênios 
kalharsis  leukê  drimeia  kai  odavôdês  es  hèdonên  ;  epi  de  toisi  kai  hjgrou  leu- 
kou ,  pacheos,  gonoeideos  proklèsis  ;  tode  to  eidos  gonorrhoian  gynaikiian 
elexamen;  esti  de  lès  hysterês  physis,  houneken  akraiês  lôn  hygrôn  gignelai; 
atar  kai  to  haima  es  chroién  leukèn  ameibei.  Voyez  (Jalien  Vtorb.  chronic. 
sympt  ,  lib.  Il,  5.  Peut-être  pourrait-on  également  citer  ici  ce  que  Galien  dit 
(lib  II,  c.  I  vol.  IV,  p.  5i>9)  De  se  mine  :  Tais  d'allois  elatton  le  kai  hygron 
ekpipton  phainelai  pollakis  esôihen  ex  aulôn  lôn  hysterôn,  hinaper  ourei. 
Theod  Priseianus  (lib.  III.  10)  dil  aussi  :  Aliquando  etiam  spermatis  sponta- 
nei  et  importuoi  fluxu  feminse  faliganlur,  quod  Grœci  gonorrhœam  appellant. 
Voyez  Aëtius  (Tetrab.  III,  serm.  3,  cap.  5S). 

26. 
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vécu,  comme  on  prétend,  sousDomitien,  et  aurait,  par  conséquent, 
été  un  contemporain  de  Martial. 

2°  Ulcères  et  excroissances  dans  l'urèthre. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  Hvppoerate  (lib.  IV,  aphor.  82),  dans 
Celse  (lib.  II,  c.  8)  et  dans  Galien  (édit.  Knhn.  vol.  XVII,  B, 
p.  778),  que  les  anciens  médecins  ont  observé  l'inflammation  des 
petites  glandes  muqueuses  de  l'urèthie  entrant  en  suppuration, 
et  présentant  les  symptômes  d'une  urine  douloureuse;  et,  comme 
le  ténesme  même,  ainsi  que  la  dyssenterie ,  est  désigné  par 
helkôsiSy  il  n'est  pas  invraisemblable  que  bien  des  ulcères  de  l'u- 
rèthre,  comme  beaucoup  de  gonorrhées,  aient  été  traités  sous  le 
nom  d'ischurie  ;  ceci  est  d'autant  plus  probable  que  nous  voyons 
dans  un  passage  de  Celse  (I)  qui  souvent  a  été  mal  interprété,  que 
l'écoulement  de  Purèthre  était  déduit  de  l'extension  de  l'ulcère 
jusqu'aux  vasa  deferenlia,  ce  qui  est  prouvé  par  un  passage  d'Ac- 
tuarius  (2)  que  Simon  a  cité  déjà,  et  ce  qui  confu  me  notre  suppo- 

(1)  Dere  medica,  lib  VI,  c.  18.  Solet  eliam  interdum  adnervos  ulcus  descen 
dere  ;  profluilque  piluita  multa,  sanies  tenuis  malique  odoris,  non  coacta  et 
aquae  similis,  in  qua  caro  recens  Iota  est;  doloresque  is  locus  et  punctiones 
habet.  Id  genus  quamvis  inter  purulenta  est,  tamen  lenibus  medicamentis 
curandum  est.  —  Praecipueque  id  ulcus  multa  calida  aqua  fovendum  est,  ve- 
landumque  neque  frigori  commitïcndum.  D'après  ces  derniers  mots,  on  serait 
tenté decroirequ'ilest  question  ici  delà  blcnnorrhée  de  l'urèthre,  (lib. IV,  c.21); 
mais  il  s'agit  de  la  gonorrbée  chronique,  torpide  Les  mots  ad  nervos  ont  donné 
sujet  à  de  bien  singulières  explications.  Simon (Kritische  Geschichte,  vol.  I  p.25), 
pense,  qu'il  était  plus  naturel  de  rapporter  ceci  à  l'intérieur  du  membre,  au 
canal  de  l'urèthre, et  que  cependant  la  ^onorrhée  du  gland  pourrait  tout  aussi  bien 
être  désignée  par  ces  mots.  Ceci  pourtant  ne  peut  être  dans  aucun  cas  ;  car 
nulle  part  le  gland  est  appelé  nervus  ;  Galien  fait  souvent  la  description  des 
corpora  cavernosa  (De  loc.  affeet.,  lib.  VI,  c.  6)  en  les  nommant  ncitron 
syriggôdês,  sôma  garesli  neurôdes  tên  idean,  syriggôdes  holon;  mais  il  ajoute  : 
chôris  tes  kaloumenês  balanou.  î)u  reste  on  désigne  par  nervus  généralement 
le  pénis  et  cela  se  voit  dans  Horace  (Epod.,  XII,  19);  Pétrone  (Satir.  i-29)  em- 
ploie même  le  pluriel  nervos;  de  même  les  Grecs  employaient  neunm  pour 
pénis,  en  ajoutant  quelquefois  spermatikon ,  comme  dans  Eustalbius  (ad 
Iliad.,  X,  1590).  Mais  Celse  n'a  pas  pensé  à  cela,  il  désigne  au  contraire  par 
ad  nervos  les  vasa  deferenlia  ou  les  cordons  spermatiques ,  comme  il  le  dit 
clairement  (lib.  VII,  c  18)  :  Dépendent  veto  (lesliculi)  ab  inguinibus  per  sin- 
gulos  nervos,  quos  kremastéras  Grœci  nominant.  C'est  de  la  même  manière 
que  parle  Columellc,  De  re  ruslica,  lib.  VI,  c.  2,  6  :  Testium  nervos  quos  Greci 
kremastéras  ab  eo  appellant,  quod  ex  illisgenitales  partes  dépendent  ;  et  Pol- 
lux,  Onomast.,  lib.  II,  c.  4  :  Kremastéras  de  legontai  ta  neura,  tous  didymous 
anechei  Un  cas  nouvellement  observé  et  publié  par  Ricord  prouve  que  la  sup- 
puration peut  s'élendre  jusqu'aux  vésicules  et  jusqu'aux  cordons  spermatiques. 
(2)  tîethod.  med.,  lib.  IV,  c.  8.  Ccterum  non  est  ignorandum  ,  nonnunquam 
in  interna  pénis  parte  exiguum  tuberculum  oboriri,  quod  dum  disrumpitur, 
sanguinem  aut  exiguum  puris  effundit;  quare  quidam  arbitrant  or  ex  profundo 
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sition  exprimée  pins  haut  (§33).  Mais  il  y  avait  aussi  des  ulcères 
dans  l'urèllirc  sans  tubercules  (aphanes  helkos)  (1),  qui  saignaient 
souvent  (2)  el  qui  se  trahissaient  par  la  douleur;  en  même  temps 
il  en  sortait  de  petits  llocons  [ephelkydas)  (5).  Paul  ./Eginele 
(I.  c.)  a  consigné  le  traitement  de  ces  ulcères:  on  faisait  des  injec- 
tions avec  du  miel  et  du  lait  (Aëlius  lib.  IV,  c.  19  et  Arluarius 
recommandent  aussi  des  anemata  morsusexpertia);  on  introduisait, 
au  moyen  d'une  plume,  le  nénuphar  réduit  en  poudre  dans  un 
mortier  en  plomb,  ou  des  bougies  de  charpie  (lepton  slrepton  ) 
induites  d'un  mélange  de  noix  de  galles,  de  fleurs  de  zinc,  d'ami- 
don et  d'aloès  en  parties  égales  avec  du  suc  de  roses  ou  de  plan- 
tain. 

Il  n'est  pas  rare  que  ces  ulcères  deviennent  la  cause  d'excrois- 
sances charnues  da?is  Vurèlhre  (caroncules),  principalement  au 
voisinage  du  col  de  la  vessie,  comme  on  en  voit  aussi  dans  l'oreille, 
dans  le  nez,  aux  parties  sexuelles  et  à  l'anus  (4);  et  elles  présentent 
alors  les  symptômes  de  l'ischurie,  parce  qu'elles  empêchent  l'é- 
coulement de  l'urine. 

ea  prodire,  citraque  ralionem  metuere  cœperunt.  Verum  res  ex  pénis  dolore 
deprehenditur  Vense  auletn  sectione  sola,  vietuque  frigidiusculo  aegrum  a  mo- 
lestia  vindicavimus.  Quodsi  vilium  moram  Iraxcrit  et  vulnus  (helkos?)  allius 
perveneril,  anemata  morsus  expertia,  qualibus  in  lippitudine  utimur,  infundi- 
inus.  Iîalneo  ae  omni  mordenli  evidenlerque  calefaciente,  tum  cibo,  tum  potione 
abslinemus,  ita  nanique  promplius  œger  valetudiiiem  recipit. 

(1)  Paulus  iEginet.,  lib.  III,  c.  59  :  Ei  de  kala  ton  kaulon  endon  tés  tou 
aidoiou  Irêseôs  aphanes  helkos  genêtai,  ginôsketai  ek  tou  pyon  ê  baima  ke- 
nouslhai  chôris  ourêseôs.  Therapeutai  de  prôion  nien  hydarei  melikratô  kly- 
xowenon,  epeita  de  galakti,  kapeita  mixantes  lô  galakli  to  tou  astèros  kolly- 
rion  ,  ê  ton  leukon  trochiskon,  ê  ton  dia  lôlariôn  en  molybdainê  thyïa 
parapempein,  bègoun  kai  plervn  bapsantes  diachriein,  eita  lepton  slrepton 
chrisantes  enthènai;  amylou  te  kai  aloêsisa,  leiôthenla  rhodinô  kaichylô  ar- 
noglôssou. 

(•2)  Caelius  Aurelianus,  Morb.  chron.,  lib.  II,  c.  8:  In  iis  enim  qui  ulcus 
habuerint,  cum  mictum  fecerinl,  sanguis  fluet  attestante  mordicatione  et  dolore 
el  aliquando  egestione  corpusculorum  quœ  ephelkydas  Grœci  vocaverunt. 

(3)  Galien,  Deloc.  affect.,  lib. II,  c.  5:  Ei  goun  hymenôdous  chitônos  ekkri- 
theiè  morion,  hoti  men  helkôsis  esii  pou,  dêlôsei.  —  Ei  d  ourêtheiê  tes 
ourêthras  autès.  Voy.  Paul.  VEgin.  I.  c 

(4)  Galien,  De  sympt.  caus.,  lib.  III,  c.  8  :  Ischontai  men  gar  ê  ady natousês 
ekkrinein  lès  kysteôs, êste^nôthenthosaulêstou  stomachou  ;  tauli  men  oun  aru- 
phô  ta  nosêmata  tes  kysteôs  lien  koinon  echeisymplôma,  tên  ischourian; —  haï 
men  oun  stegnôseis  tou  stomachou  di'  emphraxin  te  kai  mysin  apotelountai  ; 
kai  ginelai  hè  men  emphraxis  hypo  thrombou  te  kai  pyou  pacheos  kai  lilhou 
kai  pôrou  kai  dîa  blastêma  ti  kai'  autôn  epilraphen  ton  poron  hopoia  kan  tois 
allois  hapasin  ektos  horatai  ginomena  kala  te  ta  ôla  kai  rhinas  aidoia  te  kai 
hedran;  lié  de  mysis  étoi  di'  ogkos  epi  phlegmonais  apoléleila  kai  shirrhois  kai 
tois  allois  oidêmasin,  hosa  le  Ion  trachélon  exaironta  tes  kysteôs  eis  Ion  eotos 
poron  apochei  ton  ogkon.  Voy.  Caelius  Aurelianus,  lib.  V,  c.  4. 
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On  reconnaît  l'existence  des  caroncules  aux  symptômes  qui  ont 

précédé  ;  I  urine  esl  évacuée  au  moyen  de  la  sonde  <|iii,  à  l'endroit 
de  l'ulcère,  cause  des  douleurs,  el  perce  la  caroncule,  de  sorte 
(jue  l'urine  coule  ensuite,  mêlée  de  sang  el  des  restes  de  la  caron- 
cule. Il  fes!  nécessaire  qu'on  sache ,  qu'un  peu  de  sang  coagulé 
(thrombos)  ou  une  pierre  bouche  l'urèlhre,  mais  il  esl  sans  utilité 
pour  l'art  de  savoir  si  le  mal  réside  dans  l'urèlhre  el  quelle  est  la 
cause  de  l'ischurie  (I).  En  général,  on  n'accordait  à  I  urèthre 
quelque  attention  que  comme  canal  sécrétoire  de  la  vessie,  el  l'on 
regardait  les  phénomènes  qu'il  présentait,  le  plus  souvent,  comme 
symptômes  de  la  vessie  et  desseins.  Héliodore  dans  Onbasius (2) 
fait  la  description  de  l'adhésion  partielle  et  des  excroissances  dans 
ï urèthre  (syssarkôsis),  résultant  d'ulcères.  Dans  celte  circonstance 
J'urètlire  n'est  rétréci  qu'à  un  endroit,  ou  bien  il  est  recouvert  sar 
toute  sàsui  l'ace  de  granulations.  Du  rétrécissement  partie:  résulte  la 
strangurie  ou  dysurie;  et  l'ischurie  se  produit  lorsque  le  canal  est 
rétréci  entièrement  parles  excroissances.  Il  faut  enlever  ces  excrois- 
sancesavecun  couteau  effilé.  Voici  le  procédé  :  On  couche  le  malade 
sur  le  dos,  on  lient  le  pénis  droit  en  le  comprimant  avec  les  doigts 
derrière  l'endroit  où  se  trouve  l'excroissance,  afin  que  le  sang  ne 
coule  pas  en  arrière  après  le  coup,  de  la  main  droite  on  prend  le 
couteau;  on  en  introduit  la  pointe  dans  ['urèthre,  on  fend  celui-ci 
jusqu'à  la  base  de  l'excroissance,  mais  point  au  delà.  Ensuite  on 
enlève  l'excroissance  par  un  coup  circulaire;  on  comprime  l'urè- 
thre  pour  que  la  caroncule  saute  en  avant.  Lorsqu'elle  se  montre 
seulement,  on  l'attire  avec  un  Mydion.  Après  avoir  enlevé  l'excrois- 
sance il  faut  empêcher  l'urine  de  couler  sur  la  plaie,  ce  que  l'on 
pratique  le  mieux  pendant  les   premiers  jours  en  mettant  dans 

(1)  Galicn,  Deloc  affecl.,  lib.  I,  c.  1  (VIII,  p.  12)  :  Houtôde  ei  kai  sarka  tina 
di'  helkôsin  epilrapheisan  hêgoumetha  ton  trachêlon  lès  kysleôs  emphraitein 
ek  le  ton  proêgêsamenun  tou  helkous  se  neiôn  ek  te  lou  kenôlhênai  lo  ouron 
epi  tô  kalhetêri  syllogioumetha  ;  kai  pute  kai  genomenon  oida  loioulon  ti  pa- 
tbéma  ;  d i;i b;illumem>u  goun  lou  kathetêros,  (Miîêsen  kai*  ekeino  lou  porou  to 
meros,  enlha  kai  proteron  elekmêramelha  lèn  helkôsin  einai;  thlastheisas  de 
tes  sarkos  hypo  tou  kathetêros,  êkoloulbêse  men  mêla  lèn  ion  ourôn  ekkrisin 
haimatos  te  ti  kai  ihrymmata  les  sarkos  ;  —  lo  d'  eile  palbos  einai  lekleoo 
tou  porou  lo  gegonos,  eite  aiiion  isobourias  en  lô  porô  periechesihai,  ton 
achreslôn  eis  tên  lecboân  estin.  Le  cathéter  doit,  du  reste,  toujours  avoir  la 
foroie  de  l'orifice  de  la  vessie,  (Method.  med.,  lib.  Vil,  c.  7.  X,  p.  ."(M),  par 
conséquent  simuler  un  S  Inlroducl.,  c.  19,  vol.  XIV,  p.  788).  L  invenieur  de 
cel  instrument  tut  Eristrale  'ibid.  p.  751).  Paulus  .Œginel.  (lib.  VI,  c.  59)  fait 
une  très-bonne  description  du  maniement  du  catliéler,  el  il  dit,  en  même 
temps,  que  les  sondes  doivent  être  différentes  suivant  l'àge-ft  le  sexe. 

(2)  Lib.  L,  c.  8.  Mai,  Classicor.  auclor,  e  Vatican,  codd.  edit.  Tome  IV, 
page  187. 
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l'urèthre  un  Ipotêrion  (1)  fait  avec  du  papyrus  (la  préparation  en 
sera  expliquée  plus  tard;  elle  représente  une  espèce  de  sonde 
élastique).  On  a  aussi  des  sondes  de  cuivre  ou  d'étain  ou  bien  on 
se  sert  pour  celte  fin  d'un  tuyau  de  plume.  On  n'introduit  les  sondes 
de  plomb  ou  d'étain  que  le  troisième  jour,  elles  portent  en  avant 
une  petite  platine.  Le  pansement  indiqué  est  très-convenable.  Ga- 
lien  (1.  c.)  parle  également  de  squirrhes  dans  le  col  de  la  vessie, 
d'abcès,  etc.  Des  recherches  ultérieures  devront  constater  quelles 
ont  été  les  connaissances  des  anciens  sur  les  maladies  de  la  pros- 
tate. 

L'inflammation  des  testicules  ou  orchite  (2)  se  caractérise  ordi- 
nairement d'après  Paul  ^Eginete  (5),  par  de  la  douleur  sous 
une  pression  assez  forte  des  doigts,  tandis  qu'une  pression  légère 
passe  presque  inaperçue.  La  rougeur  et  la  dureté  sont  peu  sen- 
sibles à  l'extérieur;  mais  le  doigt  investigateur  découvre  celte 
dernière  dans  le  fond.  Quelquefois  la  fièvre  (4)  s'y  associe;  et, 
lorsque  l'inflammation  n'est  pas  combattue  sur  le  champ,  la  dou- 
leur s'étend,  suivant  Celse  (5),  jusqu'aux  régions  inguinale  et  lom- 
baire, les  parties  enflent,  le  cordon  sperma tique  grossit  et  s'en- 
durcit. Selon  les  deux  écrivains  ,  le  traitement  consiste,  dès  les 
commencements,  en  une  saignée  à  la  malléole  (t>),  puis  en  cata- 
plasmes de  farine  de  fèves  (7),  de  carvi  broyé,  de  semence  de 
lin,  etc.,  auxquels  on  ajoute  plus  tard,  en  cas  d'induration,  le  cro- 
cus et  le  vin.  Dans  des  cas  invétérés,  on  fait  des  cataplasmes  avec 
la  racine  de  cucumer  agrestis.  Paul  yEg.  ordonne  ici  des  rai- 
sins, des  pois,  le  carvi,  le  soufre,  le  sel  de  nitre  et  la  résine, 
dont  on  fait  un  cataplasme  avec  du  miel;  il  prescrit,  en  outre,  plu- 
sieurs onguents  préparés  avec  la  cire.  Un  grand  nombre  de  re- 
mèdes se  trouvent  dans  Marcellus  (cap.  55)  pour  combattre  les 
tumores  etdolores  testicidorum ;  nous  n'en  citerons  que  les  onguents 

(1)  Le  mol  ipolêrion  se  trouve  aussi  chez  Galien,  De  compos.  medic.  sec.  gen. 
lib.  IV,  c.  7  (XIII,  p.  725),  mais  l'ortographe  en  est  chez  lui  ipôtérion.  Galien 
dil  que  c'est  un  /  harmakon  inventé  par  Héraclide  de  Tarenle,  mais  il  n'en 
donne  pas  la  description.  Ce  mot  manque  dans  nos  dictionnaires,  seulement 
il  se  trouve  chez  Caslellus. 

(2j  Galien,  in  Bippocrat.  dediœt.  in  acul.  (XV,  p.  759)  :  Ginetai  d' enta- 
sis  orcheôs  eniote  men  hypo  tes  kath'  heaulon  phlegmonês,  eniote  de  hypo  li- 
nos  ton  anô  phlegmainontôn  helkomenou. 

(3)  Lib.  III,  c.  54. 

(4)  Galien,  De  prognosl.  ex  puis.,  lib.  IV,  c.  10  (IX,  p.  416).  Synops.  de 
puis.,  c.  51 ,  {ibid.  p.  540). 

(5)  Lib.  VII,  1S;  VI,  18. 

(6)  Hippocrate,  De  nat.  homin.,  édit.  Kiilm.  Vol.  I,  p.  364.  Galien,  Vol.  XV, 
page  151. 

(7)  Galien,  Vol.  XI,  p    877.  XII,  p.  50. 
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de  graisse  de  moulon  et  de  nitre,  les  fomentations  avec  l'eau  de 
mer,  la  liad.  cicutœ,  le  blanc  d'œuf,  l'encens  et  la  céruse.  Il 
es'  iniéressant  de  lire  dans  Ârétée  (1)  que,  dans  ta  névralgie  des 
testicnles  et  du  cordon  spermatique  combinée  avec  tics  coliques, 
on  aurait  extirpé  les  cordons  spermatiques,  que  l'on  regardait 
comme  la  cause  de  ces  maux.  Le  cas  qu'IIippocrate  (2)  raconte 
n'csi  pas  moins  important,  savoir,  que  quelqu'un,  à  Athènes,  aurait 
souffert  du  pruf  igo  dans  tout  son  corps,  mais  particulièrement  au 
testicule  et  an  front,  dont  la  peau  devint  aussi  épaisse  quedansla  lèpre, 
au  point  qu'on  ne  pouvait  la  soulever. — Çelse(3)  parle  de  l'indura- 
tion des  testicules  et  déclare  qu'elle  est  cause  de  la  stérilité.  Le 
même  (4)  parle  également  de    testicules    aphtheux  (  didymous 

(I  )  De  siynis  chronic,  lib.  Il,  c  8  :  Thôûma  de  (ouleôn  mezôn,  eis  orchias 
kai  kremastèras  adokêton  algos  epiphoitê  ;  pollous  ton  iêtron  hêde  lié  xympa- 
theiê  lèihei;  kai  gar  kai  exelamou  hole  tous  kremasléras,  hôs  idiên  echontas 
aitièn.  Dans  la  traduction  deKûhn  le  mot  kremasléraTvsl  rendu  p  ir  musculo$ 
cremaslercs  dictos,  ce  qui  se  trouve  aussi  dans  (De  signis  acut.  II,  bj.  Pelit, 
dans  son  commentaire  du  premier  passade,  cioil  très-Sérieusement  que  les 
anciens  connaissent  suffisamment  la  sympathie  reconnue  par  les  anatomisles 
entre  ie  muscle  crémaster,  le  périnée  et  ses  prolongements,  opinion  qui  paraîtrait 
s'appuyer  sur  le  dire  de  Galien  (De  usu  pari.,  lib.  XIV,  c.  Il  IV,  p  193)  ;  et 
De  semine;  lib.  Il,  S,  IV,  p  655),  où  en  eiTel  les  crémasters  sont  appelés  myodé 
svwala  et  comparés  aux  ligaments  ronds  de  la  matrice.  Cependant  Galien  dit 
clairement,  dans  le  dernier  passage,  qu'ils  contiennent  des  artères,  des  veines, 
et  les  vaisseaux  spermatiques  ;  et  dans  son  Ltagny.,  c.  1 1  (XIV,  p.  71i*)  on  lit  : 
hos  (yonoal  plierelai  ep'  aulous  dia  ton  kremaslêrôii.  D'un  autre  côté  les  muscles 
crémasters,  proprement  dits, sont  bien  décrits  dans  De  muso.  sect.,  Vol.  XVIII, 
p.  997.  Il  y  est  ajouté  :  lo  deergon  aulôn  anateinein  ton  orchin  ;  hotlien  enioi 
krèmastêras  autous  onomazousi.  Ni  le  dictionnaire  de  Blancard  et  Kuhn,  ni 
celui  de  Kraus  n'ont  une  autre  signification  pour  aremasteT  que  celle  du 
muscle;  il  en  est  de  uième  dans  Schneider.  Voy.  Paulus  /Egin.,  lib.  VI,  c  61, 
où  les  cordons  spermatiques  sont  appelés  parasiutai  Galien,  De  fin.  med.,  XIX, 
p.  56-2,  et  Dr  semine  lib.  I,  vol.  IV,  p.  5t>5,  les  appelle hirsoeidé parastatai. 
Herophilus  Galien  IV,  p.  Sxu2>  se  servit  le  premier  de  cette  dénomination  qui, 
d'après  Athénée,  Detpnos.,  lib.  IX,  p.  596,  a  été  donnée  également  aux  testi- 
cules. 

(2)  Epidem.,  lib.  V,  édil.  Kùhn  vol.  III,  p,  543.  Partout  ailleurs  llippocrate  ne 
parle  que  des  gonflements  sympathiques  des  testicules  dans  des  affections  de  la 
respiration,  surtout  dans  la  toux.  Sexlus  Placitus  Papyriensis  c  92,  4;  c.  101, 
2,  parle  aussi  de  Prurigo  veretri. 

(3)  De  semine,  c.  15  (IV,  p  56i). 

(i>  De  inedic  sec.  loc.,  lib.  IX,  c.  8  (XIII,  p.  517  .  Paulus  iEgin.,  lib.  III, 
c.  5i.  tous  deux  font  aussi  mention  ici  de  la  sarcosis  testiwn.  Ilambach,  The- 
saurus  crotiens ,  que  nous  venons  de  recevoir,  cite  sous  le  mol  ova  pro  coleit 
le  passage  suivant  : 

Vel  tantus  ad  ora  veniret 
Aut  aliis  causis  ila  rompulrescerel  ovum, 
Ne  tieri  posset  quin  crudelis  medieina 
Ova  lecidissel,  medici  reprobabiiis  usus; 
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aplithôntas) ,  que  l'on  devait  traiter  avec  la  terra  cimolia  et  avec 
des  feuilles  de  myrte. 

§  XLI. 

3)  Ulcères  des  organes  sexuels;  phthinas,  anthrax,  eschara,  ro- 

biyo,  cancer. 

Quoique  nous  ne  puissions  pas  signer  la  déclaration  par  la- 
quelle Alex.  Simons  dit  que  l'on  pourrait  faire  des  volumes,  si 
l'on  voulait  citer  par  ordre  tout  ce  (pie  les  anciens  médecins  ont 
écrit  sur  les  ulcérations  des  organes  sexuels,  sous  les  rapports 
pathologiques  et  thérapeutiques;  le  nombre  de  passages  de  ce 
genre  est  néanmoins  assez  considérable.  Malheureusement  leur 
contenu  ne  l'est  pas  autant;  car  fa  thérapeutique  laisse  ici  la  pa- 
thologie beaucoup  en  arrière  :  la  plus  grande  partie  même  de  cette 
dernière  ne  donne  que  les  noms  généraux  de  helkos  ou  plrfeytnonê 
aidoiou ,  et  les  auteurs  se  hâtent  de  continuer  par  l'indication 
des  remèdes  présents.  Du  reste,  cela  est  parfaitement  en  harmonie 
avec  le  caractère  général  de  la  médecine  dans  ces  temps,  pusqu'à 
mesure  qu'elle  tombait  en  décadence,  les  médecins  croyaient  de- 
voir chercher  leur  salut  dans  les  formulaires  de  îa  matière  médi- 
cale. 11  est  du  reste  assez  remarquable  quetout  ce  que  l'on  rencontre 
dans  les  ouvrages  des  médecins  plus  modernes,  se  trouve  déjà  dans 
Celse,  qui  de  son  côté  a  probablement  profité  des  travaux  des  méde- 
cins d'Alexandrie;  ei  i!  paraît  que  lu  plupart  des  médecins  des 
époques  ultérieures  n'ont  pas  dépassé  les  connaissances  de  ceux-là. 

En  général,  les  .ulcères  des  organes  sexuels  sont  fréquents, 
puisque  les  parties  sont  déjà  en  elles-mêmes  disposées  à  la  putré- 
faction, tant  à  cause  de  leur  humidité  naturelle,  qui  explique  l'exis- 
tence de  beaucoup  de  glandes  absorbantes  et  celle  des  poils,  que 
parce  qu'elles  sont  des  organes  d'excrétion  (1).  La  saison  influe 

et  il  ajoute  Ovid.  Pseud.  Serait  ce  peut-être  un  passage  de  la  Vetula  attribuée 
a  un  moine  ? 

(1)  Galion,  Mclh.  med  ,  lib.  V,  c.  4  (X,  p.  5-25)  :  Kai  kala  touto  ep'  aidoiôn 
kai  hedras  eis  têo  loiautèn  aphîknouraelha  pollakis,  hoti  rhadiôs  sêpetai  ta 
moria  dia  te  tèn  sympbylon  hygrolèta  kai  holi  perillnmatôn  eisin  ochetai. 
Commentai-,  in  llippocrat.  De  humor .,  (\VI,  p.  414)  .  Alla  kai  hê  physis  ton 
topôn  ou  inikron  pros  to  dechesibai  sêpedonas  poiei  ;  kai  gar  lo  stoma  kai  ta 
aidoia  pollen  hygrotêta  té  physei  kek  tétai;  kai  proseti  tousadenas  echousineggyS 
haper  panta  la  peritta  eis  dechesihai  pepbykasin. —  De  usu  partium  lib  XI, 
c.  14  (III,  p.  910)  :  êJe  de  kiii  péri  tên  aidoiôn  physiu  bai  triebcs  han>a  '»en 
e.\anaj;kès  eginoito,  tberma  j.'ar  kai  bygra  la  cnôna.  Cassius  Problem.'î  : 
Cur  siipremx  corporis  sodés  ad  nomas  suni  opportunae,  similitcr  ei  concasse? 
An  quia  noma  pulrefactio  est  quaedam  et  sensus  interilus aique  extinclio.  Su- 
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sur  l'apparition  de  ces  ulcères,  car  ils  se  montrent  surtout  en 
été  (1),  et  principalement  par  un  vont  du  sud  (v2),  lequel  est  hu- 
mide et  chaud  et  dispose  à  la  solution  des  parties  liquides  et  so- 
lides. C'est  pourquoi  ces  affections  des  organes  génitaux  sont  aussi 
sous  l'influence  de  la  constitution  épidémique,  comme  nous  l'avons 
clairement  prouvé  aux  §§  32  et  33.  On  les  acquiert   tant  par  le 
coït  naturel,  comme  le  prouve  l'exemple  de  Héron  (§  29),  que  par 
le  coït  contre  nature,  et  principalement  par  la  pédérastie,  par  suite 
de  laquelle  le  garçon  de  Nœvolus  tomba  malade.  Cependant  il 
n'était  pas  rare  dans  les  pays  chauds  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  que, 
surtout  chez  les  hommes  qui,  comme  Apion,  n'avaient  pas  subi  la 
circoncision,  la  malpropreté  devînt  une  cause  d'ulcères  aux  or- 
ganes sexuels.  En  général,  les  anciens  médecins  regardaient  ces 
ulcères  comme  un  rejeton  des  mauvaises  humeurs,  ce  qui  doit 
nous  étonner  d'autant  moins  qu'il  y  eut  encore  de  nos  temps  des 
médecins  qui  cherchèrent  à  expliquer  la  formation  des  chancres 
par  une  infection  générale  qui  aurait  précédé,  et  dont  ils  ne  se- 
raient (pie  l'expression.  Ces  ulcères  se  montraient  fréquemment 
sous  la  forme  d'aphlhes,  surtout  chez  les  femmes  (5)  ;  ils  étaient 
alors  superficiels,  mais  ils  s'étendaient  dans  ce  cas  d'autant  plus 
facilement  (cancer).  Assez  souvent,  il  s'y  joignait  de  l'inflamma- 
tion (phlegtnanê,  erysipelas)  et  le  gonflement  des  parties  souillantes. 
Souvent  ils  étaient  douloureux,  tantôt  humides,  tantôt  secs.  Dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas  et  dans  des  circonstances  favorables, 
ils  prenaient  un  caractère  putride  (phagedaina)  ;   il  s'y  formait 
même  quelquefois  des  vers,  ou  bien  ils  montraient,  dès  le  com- 
mencement, de  la  disposition  à  devenir  gangr^jeux  [anthrax,  ear- 
buneulùs),  et,  dans  ce  cas,  il  n'existait  ordinairement  qu'une  seule 
plaie  qui  s'était  formée  d'une  pustule  ou  phyma.  Souvent  aussi  la 
marche  en  était  chronique,  sans  phlegmone,  et  alors  ou  ils  deve- 
naient calleux,  ou  des  excroissances  se  soulevaient  de  leur  fond. 
Le  traitement  des  ulcères  aux  organes  sexuels  variait  selon  ce 
di'ers  phénomènes,  sans  cependant  différer  beaucoup  du  traite- 
ment des  ulcères  en  général.  Les  purgatifs  sont  généralement  con- 
tre indiqués,  néanmoins  l'émétique  agit  dans  les  alfections  géni- 

preriiie  aulem  partes  obalimenti  penuriam  calore  facile  destituuntur,  ita  ut  hac 
de  catisn  sensusablationem  incurrant.  Concavse  vero  ob  humidîe  in  ipsis  male- 
riie  alïliictitem  copiam,  cujus  occasione  putredine  corripiuntur.  Yoy.  ce  que 
nous  a\ons  dit  dans  le  paragraphe  sur  le  climat. 

(I)  Uippocrate,  Aphor.,  vol. III,  p.  72*.  Galien,  vol.  XVI.  p.  27. 

(-2)  (îalien,  Comment,  in  Hippocrat.  de  humor.,  vol.  XVIII,  p-  41 4. 

(5)  Hippocrat.,  De  nat.  muliebr.,  vol.  Il,  p.  586:  Aphthêsé  ta  aidoia  ;  De 
morb.  mulier  ,  lib.  II,  vol.  II,  p.  C14. 


—  317  — 

taies  comme  révulsif  (1).  Si  l'on  veut  saigner,  il  faut  alors  le  faire 
au  jarret  ou  à  la  malléole  (2).  Quant  aux  remèdes  locaux,  il  ne 
conviendrait  pas  d'employer  des  matières  grasses  (3).  mais 
bien  les  astringents  et  les  dessiccatifs,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de 
phlep.mone  (4).  Dans  le  cas  d'inflammation,  il  faut  d'abord  la  com- 
battre, et  pour  cela  on  applique  des  raisins  de  corinihe,  dont  on 
a  été  les  pépins,  broyés  avec  du  carvi,  ou  bien  un  cataplasme  de 
farine  d'orge,  d'eau  de  miel  et  de  feuilles  de  vigne,  ou  bien  encore 
du  carvi  avec  du  beurre  et  de  la  résine  (5).  Gulien  recommande 
particulièrement,  au  commencement,  avant  la  transformation  en 
ulcère  rongeant  (kala  ton  en  aidoiois  phlegmonôn  en  arche,  prin 
hypophaineslhai  tina  nomôdê  sêpedona)  un  ceratum  rosaceum, 
dont  il  donne  lui-même,  et  après  lui  Aëlius,  la  préparation  dé- 
taillée; ses  effets  augmentent  si  l'on  y  ajoute  un  peu  d'oleum  sabi- 
num.  Lorsque  l'enflure  accompagne  l'ulcère,  on  emploie  de  la  cé- 
ruse  (psiinydion)  avec  des  feuilles  de  vigne  écrasées  (7);  on  fait 
des  fomentations  d'eau  de  mer  (&)  ou  des  cataplasmes  avec  des 
lent, Iles  bouillies  et  l'écorce  du  grenadier  (9).  Contre  les  ulcères 
douloureux,  il  recommande  particulièrement  le  pompholyx  (10) 
ou  la  décoction  de  lentilles  avec  la  myrrhe;  on  peut  également 
employer  le  lait  de  femme  (l  1),  en  y  ajoutant  des  anodyns,  et  sur- 
tout le  pompholyx.  Paul  yEginèle  (I.  c.)  préconise  le  beurre  et  la 
résine  fondus  en  parties  égaies  ou  la  semence  de  lin,  la  myrrhe  et 
la  résilie  broyées  ensemble.  Dans  des  ulcères  récents  et  secs,  on 

(1)  Galien,  Meth.  med.,  lib.  XIII,  c.  11  (X.  p.  903)  :  Anlispan  gar  chrè  ton 
archuuienôii  rbeuinatizeslhai  porrbôiatô  lo  péri  lion  ,  ouih  heikcin  épaula* 
kata  louion  oui  ton  logon  oude  gaslros  oud'  enterôn  arxamenôn  phle^mameiD 
hypèlatô  chrêsthai  prosêkei  ;  tèn  d' aulêii  endeixin  echei  loutois  nien  métra 
tois  organois  auloia  ;  to  ge  inen  einelois  chrêsthai  ton  aidoiôn  pepontkotôu  an- 
tispatikon  esti  boêthèma. 

(2)  Galien,  L  c.  p.  904  :  Epi  de  nephrôn  kai  kysteôs  aidoiou  le  ka>  menas  tas 
en  lois  skelesi,  inalista  men  las  kala  lèn  ignyan,  ei  de  mê,  las  para  suhyron. 

(3)  Onbi.se,  Medtcin  colect.,  lib.  IX,  e.  24:  Pudendis  incommoda  suiu  pin- 
guia,  prusunt  aulem  adslringenlia 

(4j  Galien,  De  mtdicam.  sec.  loc.  compos.,  lib.  IX,  c.  8  (XIII,  p.  515; -Ta 
d'en  aidoiois  helkè  kai  kata  lên  hedran  chôris  phlegmonés  onta  xcramoulôn 
pany  deilai  pbarmakôn.  Meth.  med.,  V,  c.  !•»  (X,  p.  38»  J. 

(5)  Galien,  /.  c.  p.  517.  3^5.  —  Oribase,  Synops.,  hb.  IX,  c.  38. 

(b)  Meth.  med  ,  lib   X,  c.  9  ^X,  p.  702j.—  Aël:us,  TetraO.  Il,  serin,  1    c.  9i. 

(7)  Galien,  D;  compas,  medic.  sec.  me.,  lib  IX,  c.  8  XIII,  p.  516). Paulu» 

iEgin.  III,  S>.  —  Oribase,  De  loc.  affecl.,  IV,  10:2. 

(8)  Galien,  l.  c.  p.  5i6.  —  Paulus  JEgiii-,  L  c.  —  Oribase,  l.  c. 
(9>  Galien,  /.  c.  p.  51 7. 

(10)  Galien,  /.  c.  p.  316.  De  simpl.  medic.  lemperam.  ac  facult.,  lib.  X  (XII 
p.  2  -5>.  —  Paulus  /Emmêla,  /.  c.  —  Oru.ase,  l.  c. 

(11)  Galien,  Desimpl.  medic.  lemperam.  ne  facult.,  lib.  X,  c.  2  (XII,  p.  268) 

27  ' 
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vantait  généralement  i'aloës,  qu'on  appii(|uait  en  poudre  (1),  ou, 
en  cas  d'inflammation,  dissous  dans  l'eau  ("2).  Dans  ce  cas,  Oribase 
(5)  recommande  aussi  le  plomb,  de  même  que  I  on  conseillait 
en  général  de  broyer  la  plupart  des  reinèJcs  indiqués  dans  d^s  mor- 
tiers de  plomb  avec  des  pilons  du  même  métal.  Déjà  Hippocrate  '4) 
traitait  les  ulcères  superficiels,  aplilheux,  avec  les  baies  de  myrte 
bouillies  dans  du  vin.  Contre  les  ulcères  humides,  on  avait  recours 
à  un  mélange  de  Crilon,  consistant  en  encens  et  myrrhe  cuits  dans 
du  vin  doux  (5),  mais  ou  employait  tout  particulièrement  la  pou- 
dre de  cliarta  usta,  d'anellium  et  de  cucurbila  (0),  après  avoir 
nettoyé  l'ulcère  avec  du  vin;  eiiMiile  le  coitexpinus,  lapis  Itœma- 
tilis  (7),  auxquels  on  ajoutait  de  l'encens,  lorsque  les  obères 
étaient  plus  profonds  (8);  le  cadmium  ustum  [Pimi  yEgiuète)  [[)); 
on  lavait  aussi  les  ulcères  avec  de  l'urine,  ce  qui  produisait  un  bon 
ellei.  Sur  les  ulcères  rongeants  [nomades  helkos),  ou  appliquait  une 
pâte  de  lentilles,  de  pommes  de  grenadier  et  d  oxymel  (1m);  plus 
souvent  on  saupoudrait  de  i'œruyo  (1  1).  particulièrement  avec 
charta  usta,  sulphur,  plumbum  uslum,  miel  et  erratum  rosaceum 
en  forme  d'onguent;  le  paslillus  corax,  préparé  avec  de  ïœrugo, 
de  la  chaux,  de  !a  noix  de  galle,  de  l'encens,  de  la  térébenthine, 
de  la  cire,  de  l'huile  de  myrrhe  et  de  la  graisse  de  bœuf,  avait 
une  grande  réputation,  n;ais  il  était  spécialement  utile  dans  la 
forme  carbonculeuse.  Souvent  cependant  on  s'est  vu  obligé  de  re- 
courir au  1er  rouge  et  au  couteau,  surtout  en  cas  de  gangrené,  ou 
lorsque  les  bords  des  ulcères  devenaient  calleux,  de  sorte  que  la 
cicatrisation  lût  rendue  difficile.  Ce  traitement  général  des  ulcères 
aux  organes  sexuels  trouvait  encore  place  dans  des  espèces  para- 
ît) Galien,  Melh.  med.,  lib.  V,  o.  15  X,  p.  582}.  —  De  compos.  medic.  sec. 
toc.  bit.  IX,  c.  8  (Xlll,  p.  5I0.-Paul.  /Egin.,  ».  c-OnDase,  /  c.  -  Aëlius, 
Teluil».  I,  serti»,  t.  —  Noniis.  Êpil.  c.  195 

(2)  Gaiien,  De  tim.pl.  medic.  tempérant,  ac  facult.,  lib.  VI  :Xl,  p.  822  J  — 
JLëtius,  l.  c. 

(5j  Dr  virlnie  simplic  ,  tilt.  II    Voy.  Molybdos. 
(4  De  natura  muliebri,  vol.  Il,  580. 

(5jG;meii,  De  rompot.  med.  sic.  loc.  lib.  VII  (XIII,  p.  56  . 
(t>,Galien,  l.  c.  p.  5l6;  Melh.  med.  !ib    V,  c.  I5,X,  p.  5«-2  ;  Dr  stmpl  med. 
lamperam.  ac  facult.,  lib.  VI  (XI,  p.  85*.—  Pau lus  M,*.  ,  lib.  III,  c.  ;>9.  Oribase), 
De  toc.  affect..  IV,  102;  Collent.,  IX,  24.  —  Noiius,  Epiloin.,  c.  195. 

(7)  Oipheus,  De  lapidibus,  XVIII.  55: 

Audros  ï  aidoiôu  tfkos  essetai  bus  ke  piési. 

(8)  Galien,  Meth.  med..  lib.  V,  c.  15  (X  p.  585  . 

(9)  Galie»,  De  simpl.  medic.  tempérant,  ac  facult.,  lib   X  (Xlî,  p  285). 

(10)  Patilus  ififliii.,  lib.  111,  c.  59.— Oribuse,  Collect.,  lib.  IX,  c.  24.—  IVonui 
Jtpitom.,  C.  195. 

i.11,  Paulus  J£'é'if\.,  lib.  IV.  C.  44.  —  Aëlius,  l'etrab.,  IV,  serin.  2,  c.  17. 
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culières  déterminées  par  leur  siège,  et  il  suffit,  ici  encore,  de  dé- 
terminer à  quelles  parties  on  observait  les  ulcères. 

À.  Ulcères  aux  organes  sexuels  de  l'homme. 

En  général,  les  ulcères  des  organes  sexuels  de  l'homme  sont 
bien  connus,  et  il  en  émit  ainsi  dans  l'antiquité;  tout  ce  que  les 
médecins  ont  jugé  bon  de  conserver  à  cet  égard,  se  trouve  déjà 
pivsque  complet  dans  Celse  (VI,  18). 

a)  Ulcères  du  prépuce. 

Suivant  Léonidas  (1),  les  fissures  et  les  gerçures  se  rencon- 
traient fréquemment  au  prépuce,  lorsqu  il  était  trop  rétréci  ou 
retiré  par  force;  il  se  manifestait  alors  de  la  douleur  et  de  l'in- 
flammation, et  si  la  guérison  ne  se  faisait  pas  rapidement,  les 
bords  devenaient  alors  calleux,  et  il  fallait  les  enlever  avec  le  cou- 
teau ;  souvent  cependant  la  pla  e  s'ouvrait  de  nouveau,  puisque, 
comme  l'a  déjà  remarqué  Hippoerate  (2),  les  plaies  du  prépuce 
guérissent  difficilement.  Galien  (5  donne  un  procédé  très-conve- 
nable pour  ce  cas.  Tandis  que  les  ulcères  du  gland  exigent  des 
remèdes  dessiccatifs,  ceux  du  prépuce  demandent  plutôt  des  epur 
lolica  (4),  principalement  Vanethum.  Lorsque  le  prépuce  devient 
gangreneux,  il  faut  le  couper  cireulairement,  et  arrêter  le  sang  au 
moyen  du  fer  rouge;  si  cela  n'était  pas  nécessaire,  alors  on  ferait 
le  pansement  avec  de  l'œrugo  et  du  miel,  ou  avec  des  pommes  dé 
grenadier  et  de  l'ervum  (5).  Celse  (VI,  18)  parle  aussi  des  ul- 
cères sur  la  face  interne  du  prépuce,  et  sur  le  rei»ie  de  la  peau  du 
pénis;  Galien  parle  également  de  ces  derniers  ((j).  Selon  Celse 
les  ulcères  sur  la  face  interne  du  prépuce  deviennent  assez  souvent 
la  cause  du  phimosis  et  du  pa.aphimosis;  Oribase  (Colleet.  L, 
cap.  5)  et  Paul  ^Eginète  (VI.56)  ont  vu  l'adhésion  du  prépuce  au 
gland  à  la  suite  de  ces  ulcères.  Ces  écrivains  donnent  un  traite- 
ment pharmaceutique  et  opératoire  très- convenable.  Il  parait  que 
Celse  a  décriî  sous  le  nom  de  cancer  du  prépuce  la  nomê  des  Grecs,' 

(1)  Aëtius,  Tetrab.  IV,  senti.  2,  c   14 .-— •  Collette  L*  c:  9. 

(2)  (oac.  prœnot.,  vol.  I.  p.  519;  Aphorism.,  vol.  IHppI  754.  —  Galien.  Êfeth. 
med.  lib.  III.  c.  I  (X.  p.  161). 

(3)  Ueth.  med  ,  lib.  XIV.  c.  15  (X,  p.  1001  sq.). 

(4;  Galien  l.  c.  lib.  V,  c.  15  (\,  p.  381);  —  U&'medic.  simph  tcmperûm.a* 
facwt.,  lib.  VI  (XI,  p  8T2.  806J. 

(5)  P.iiilus  .il-ineta.  lib.  VI,  c.  57. 

(6)  Method.  meilendi.  lib.  V.  c.  I5(X,  p.  581).  —  Aëtius.  Tetrab.  III,  «.erm.  1, 
e.15,  recommande  de  fermer  I  erilice  du  prépuce  pendant  que  le  malade  lach* 
l'urine,  a  lin  quelle  s'infiltre  entre  le  prépuce  et  le  gland,  ce  qui  guerirtiV 
prompiemenl  les  ulcères  et  les  gerçures. 
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qui  se  déclare  par  une  couleur  noire  de  l'ulcère.  Quelquefois  il  se 
développe  aussi  des  excroissances,  des  condylômes  dans  les  ul- 
cères, et  surtout  le  thymium. 

b)  Ulcères  du  gland. 

C'est  encore  Gelse  (VI,  18),  comme  nous  avons  dit,  qui  les  a  le 
mieux  décrits  sous  les  rapports  pathologiques  et  théra  )eutiques, 
mais  il  serait  sans  avantage  de  reproduire  de  nouveau  le  passage 
déjà  souvent  imprimé.  Il  distingue,  ainsi  que  Galion  (1),  des  ul- 
cères secs  et  purs,  et  des  ulcères  humides  et  purulents,  qui  devien- 
nent souvent  la  cause  du  phimosis  et  du  paraphimosis.  La  matière 
sécrétée  est  tantôt  claire,  tantôt  purulente;  elle  prend  quelquefois 
une  mauvaise  odeur;  les  ulcères  s'étendenten  largeur  et  en  pro- 
fondeur, détruisent  même  le  gland  sous  le  prépuce,  de  sorte  qu'il 
tombe;  après  quoi  Paul  vEginète  (VI,  57)  fait  placer  dans  l'orifice 
de  lui  èthre  une  petite  sonde  en  plomb,  pour  que  le  malade  puisse 
uriner.  Dans  d'autres  eas  le  prépuce  forme  des  adhésions  avec  le 
gland  ulcéré  (Celse,  Paul  iÉginète,  Oiibase).  Aëtius  (2)  parle 
des  ulcères  çirca  coronam  glandis.  Une  espèce  particulière,  c'est 
le  cancer  colis,  probablement  la  nomê  de  Grecs,  qu'Aëlius  (3)  dé- 
crit comme  un  ulcère  flasque  et  rongeant,  qui,  comprimé,  sécrète 
un  liquide  clair  et  sanguinolent,  puis  ensuite  féculent,  D'après 
Celse,  les  ulcères  saignent  facilement,  lorsque  l'eschare,  formée 
par  le  fer  rouge  ou  le  cautère,  est  tombée.  Une  autre  espèce  de 
cancer  c'est  la  phagedaina  des  Grecs,  qui  s'étend  rnpidementet  s'a- 
vance même  jusqu'à  la  vessie.  Elle  paraît  être  identique  avec  l'an- 
thrax, quoique  Celse  cite  séparément  le  carbunculus  colis;  car  sa 
description  (lib.  V,  c.  28)  est  en  même  temps  celle  de  la  phage- 
dœna.  L'anthrax  [A)  commence  par  un  picotement,  suivi  d'une 
pustule  ou  de  plusieurs  vésicules  de  la  forme  du  millet,  qui  ne  res- 
semblent pas  mal  à  une  brûlure  :el!es  crèvent  et  laissent  un  ulcus 
crustacewn,  comme  une  eschave  de  brûlure,  qui  est  très-adhé- 
rent, et  noir  comme  ce  qui  l'entoure,  et  qui  est  très-enflammé, 
L'inflammation  a  souvent  le  caractère  de  l'érysipèle.  Galien  (5)  le 
décrit  sous  le  nom  de  anthrakôsis,  et  il  d.t  qu'il  est  accompagné 
de  bubons;  il  croit  que  les  ulcères  des  organes  sexuels,  dans  la 
constitution  atmosphérique  d'Hippocrate  (§33),  étaient  en  partie 

(1)  Meth.  med.,  lib.  V,  c.  15  (X,  381).  —  Paul.  JEg.  lib.  III,  59.  —  Oribas* 
Synops  ,  IX,  37.  —  Marrellus  Empir.  c.  33. 

(2)  Tetrab.  IV,  serm.  2,  c.  3. 

(3)  Tetrab.  IV,  serm.  2,  c.  17. 

(4)  Actuarius,  Meth.  med.,  II,  c.  12.—  Aëlius»,  Tetrab.  IV,  serm.  2,  c.  18.— 
gext.  Placitus  Papyriensis,  V,  2;  V,  43.— Théodor.  Priscianus,  I,  25. 

(5)  Isag.,  c.  16  (XIV,  p.  777). 
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l'anthrax  (1)  auquel  succomba  aussi  Héron  (§29).  Poliux  (2)  parle 
encore  d'une  autre  espèce  d'ulcères  aux  organes  sexuels  de' 
l'homme,  il  lui  donne  le  nom  de  tkêriôma  ;  Celse  (V,  28)  en  dit 
également  quelque  chose  sans  cependant  en  indiquer  le  siège.  Dé^ 
même  que  dois  les  ulcères  du  pré|  uee,  il  s'élève  dans  ceux  du 
gland  des  excroissances;  dans  d'autres  cas,  il  se  forme  des  eallo- 
SHésaux  bords  des  ulcères,  et  il  subsiste  une  Cicatrice  calleuse  et 
relevée  que  les  Grecs  paraissent  avoir  a ppellée /te/os,  les  Romains 
chivus  (3).  Le  traitement  de  tous  ces  cas  spéciaux  est  décrit  par 
Oise  et  par  les  écrivains  ciu's. 

B)  Ulcères  des  organes  sexuels  de  la  femme. 

D  ■  même  que  dans  l'examen  des  maladies  des  organes  sexuels  de 
lafcinme  en  général,  il  se  présente  encore  ici  tmednlicuité  provenant 
de  l'incertitude  au  sujet  des  noms  donnés  à  chaque  partie  ;  car  les 
Grecs  non-seuîement  se  servent  souvent  du  nom  général  ù'ailoia, 
maria,  mais  ils  emploient  aussi  hysteron  et  mêtra  pour  désigner 
tantôt  le  vagin,  lanlât  I  utérus,  quoique  les  écrivains  des  temps 
ultérieurs,  comme  Galien  (4)  appelassent  le  vagin,  hê  fiystera,  et 
l'utérus,  ho  hy&leros,  sans  cependant  rester  toujours  fidèles  à  ces 
dénominations.  La  même  chose  a  lien  chez  les  Romains  avec  les 
mots  locus,  pars  et  vulva  :  ce  dernier  mot  se  trouve  chez  Celse, 
chez  Pline  et  chez  la  plupart  des  écrivains  postérieurs,  pour 
utérus. 

Sans  nous  arrêter  aux  expressions  incertaines  de  dolores  (5), 
influnmatio  ou  phlcgmone  [Q]  des  organes  sexuels,  quoique  le 
traitement  indiqué   montré  clairement  que  souvent  il  y  avait  en 

(I)  De  temperam.,  4(1,  p  552». 

(i)  Onomat.,  lib.  IV,  c  26.  206.  Thériôma,  ginetai  mon  helkos  péri  an- 
drflii  ai  loi»,  esli  de  hôte  k.ii  |>ori  duktylous  [  daklylious  ?J.  kai  allachou,  ha:  ma. 
polv  kai  inelan  kai  dysô  les  aphien,  meta  melanias  lé:<  sarka  aneslbioii. 

(5)  Seul.  IMacilus  l'apyr.  XV.  ô. 

(4)  Is-ifi'ig.  c.  11  (XIV,  p,  719):  Tais  de  gynaixin  hê  hystera  eoiken  oschô 
anesirammenè.  Cependant  on  pourrait  entendre  ici  l'utérus,  d  après ee  qui  suit. 
Comment  ir.  in  Hipporrat.  De  a'imênl.  (XV,  p.  526;:  Péri  de  lés  hyst<  ras 
oli^a  rhi'ilèsetai  ;  kai  prô  on  men  poiPron  hysiero  i  è  mélraii  k  élerni  esti  io 
moriun  ekeino,  ho  pros  lên  kjèsin  edôke  pin  sis  lais  gynaixiti,  ouden  diaplierei. 
Les  médecins  ainsi  que  Galien,  De  tumor.ptœter  nadir., ci  Vil,  p.  71  <)  em- 
ploient le  m  il  kolpos  pour  tïsiule,  comme  les  Komains  leur  sinus 

5  Celse,  lil>  V,  c.  -2">.  —  Man-ellus,  De  medic,  c.  7  et  17.  —  Sext.  Plarlt. 
ra,\r  :  11,  7,  XV,  2,  XXXI,  12.  —  L.  Apnlejus;  De  herb.,  XLIX,  l,LXXIV,3; 
CXM.  2. 

ItijCelse,  lih  V,  2S.  2o.-  G  «lien,  vol  II.  p.  150;  X,  p.  993  ;  XI.  p.  91  ;  XIII, 
p  l(»OI;XVr,  p.  1<0;X*'M,  B.  p.  274;8î>."i;XIX,  p.  428  -  Ori  base.  De  v>rtut. 
simi'l  ,  lib.  III,  l,au  mot  Lenroion;  D»  loc  affert  ,  lil».  IV,  c.  4l2  — Aëous, 
Trlnib.  |,  serm.  1.  au  moi  Leucoion;  Teirab.  IV,  serin.  4,  c.  85.— Acluanus, 
ileili.  med  ,lib.  VI,  c.  8.9. 

27. 
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même  temps  des  ulcères,  nous  trouvons  les  ulcères  des  organes 
sexuels  de  lu  femme  traités  en  détail  p;ir  Aiéiée  (i),  Paul 
JEg  nèie  (111,  G5-G8)  et  décrits  par  Aëtius  (2)  d'après  Archigenes, 
Soranus  et  Aspasia. 

Suivant  Aëtius  (I.  c.  c.  110)  on  rencontre  aux  nymphes  des  ab- 
cès qui,  lorsqu'ils  se  dirigent  vers  l'anus,  ne  peuvent  pas  «Hre  ou- 
verts avec  le  couteau,  parce  qu'il    en  résulterait  facilement  des 
fistules,  ce  qui  n'est  pas  à  craindre  lorsque  les  abcès  se  dirigent 
vers  l'urèthre.  Le  même  auteur  (c.  109)  parle  de  pustules  scubrœ 
dans  le  vagin  et  à  l'orifice  de  la   matrice,  qui  jettent  des  écailles 
furfuracées,  el  (c.  108)  de  tubercula  miliarianux  mêmes  endroits, 
qu'on  distingue  bien  au  toucher,  mais  mieux  encore  avec  le  spe~ 
culum  matris  (dioptra)  (3),  et  qui  ex  coitun  affrictu  empêchent  la 
menstruation   comme    la    conception.    Ce  sont  évidemment  les 
glandes  muqueuses  grossies,  (pion  voit  encore  aujourd'hui  sou- 
vent dans  la  gonorrhée.  Il  n'est  pas  rare  que  les  ulcères  aient 
surtout  à  l'orifice  de  l'utérus  la  forme  de  lissu-  es  frhatjades.  fis- 
sura?,  rimœ)    (i),   qui  deviennent   calleuses  ou   donnent    lieu  à 
des  excroissances;  ils  sécrètent  ordinairement  une  sanie  claire  et 
sont  douloureux  pendant  le  coit.  Les   ulcères  proprement  dits 
sont,  suivant  Arélée,  ou  superficiels,  souvent  avec  des  excoriations; 
ils  sont  larges  et  picotent  comme  si  l'on  y  avait  répandu  du  sel;  ils 
sécrètent  une  petite  quantité  de  pus  épais,  sans  odeur;  alors  ils  sont 
d'une  bonne  nature;  à  celle  classe  appartiennent  sans  doute  les 
ulcères  aplilheux  d'IIippocrale  (5).  Ou  bien  ils  sont  pins  profonds, 
douloureux,  sécrètent  un  pus  de  mauvaise  odeur  ;ilsontun  mauvais 
caractère,  sans  cependant  être  dangereux.   Lorsqu'ils  s'étendent 
encore  plus  en  profondeur,  alors  les  bords  deviennent  durs,  ils 
sécrètent  une  sanie  de  mauvaise  odeur,  et  la  douleur  est  plus  forte 
que  dans  les  autres, espèces  :  la  substance  de  l'utérus  en  est  dé- 
tï  ni  te  ;  souvent  aussi  il  se  forme  des  excroissances,  qui  rendent  la 
cicatrisation  difficile.  Celte  rt^ècu  a  aussi  été  appelée  phagedœna, 
elle  est  dangereuse,  surtout  lorsque  la  douleur  augmente,  et  que  la 
malade  perd  le  courage.  Il  en  coule  une  sanie  putride,  qUi  devient 

(1)  Dp  sirnis  chron  ,  Lib.  II.  c.  11. 

(2)  Tetrnb.  IV,  serin.  4.  c.  88  9i. 

(5)  Le  spe  u'um  matrU  est  mentionné  encore  dans  Aëtius,  cap.  86,  88,  où 
son  usage  est  en  même  temps  indique;  de  mi'm<*  dans  Canins  /En'in  ,  iib.  III, 
c.  ('.">  ;  lit».  VI,  c.  75,  Le  spéculum  destiné  à  examiner  le  rectum  est  décrit  par  ce 
dernier,  lit).  VI,  c.  78, 

(i!  Catien.  De  toc.  offert.,  lib.  VI,  c  o  (VIII.  p  456).  —  Paulus  JEg.,  lib,  III, 
c.  69,  ÎS.  —  Aëtius  Ti'imb.  IV,  «crin.  2,  c.  i5;  S'->m.  4.  c.  107. 

(5)  Dénatura  muliebri,  vol.  II,  p.  £»8ti,  568,  5iM  ;  De  morb.  mulier., 
lib.  II,  (vol.  Il,  878). 
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insupportable  à  la  malade  même;  l'ulcère  est  très-sensible  au  tou- 
cher et  au  contact  des  médicaments;  il  conduit  à  la  mort,  et  on 
l'appelé  chancre.  La  «orne  (1),  le  carboncle  et  les  sordida  ulcéra 
sont  cités  par  Aeiuis  (I.  c.)  ;  il  enseigne  la  manière  de  les  examiner 
avec  le  spéculum  et  en  indique  le  traitement  principalement  au 
moyen  d'injections  (2)  et  depessaires  préparés  de  divers  médica- 
menis.  Il  n'est  pas  rare  qu'un  mauvais  traitement  des  ulcères  du 
vagin  ait  donné  lieu  à  des  adhésions;  Celse(3)  veut  qu'on  les  détruise 
avec  le  couteau.  Il  résulte  de  la  narration  de  Cedrenus  (4)  que  les 
ulcères  des  organes  sexuels  de  la  femme  devinrent  dangereux  aux 
hommes  qui  exerçaient  le  coït  avec  celles  qui  en  étaient  affectées, 
et  ils  les  craignaient  à  cause  de  cela. 

4)  Ulcères  de  l'anus. 

Nous  avons  déjà  vu  ailleurs  que  des  fissures  et  des  ulcères  à 
l'anus  n'étaient  pas  chose  rare  chez  le  patinais,  et  néanmoins  on 
n'en  trouve  pas  la  moindre  trace  chez  les  médecins.  C  est  Aë- 
tius  (5)  qui,  surtout  d'après  Galien,  a  assez  complètement  réuni 
en  faisceau  toutes  les  connaissances  des  anciens  sur  les  affections 
à  l'anus;  les  autres  écrivains  en  traitent  pour  la  plupart  conjoin- 
tement avec  les  affections  analogues  aux  organes  sexuels,  et  ils 
recommandent  généralement  les  mêmes  remèdes  :  nous  pouvons 
donc  i  envoyer  à  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  endroit.  11  ne  sera 

(1)  Nnnus,  Epitom.,  c.  206;  distingue  :  rhyparon  helkos.  nomê  meta  phleg- 
monés,et  aneu  phlegmonês  nomê  ;  de  même  Paulus  JEg   lib.  Il,  C.  66. 

(2)  Avec  la  seringue  dite  métregchytês.  Galien,  Synopsis  med.  sec  loc,  IX, 
c.  8  (XIII,  p.  316).  Onbase,  Coltect.  med..  lib.  X,  c.  25. 

(3)  Lib.  VII,  c.  28.— Pline,  Hist.  nat  ,  XXX,  4.— Sexîus  Placitus  Papyr., 
XXXII,  2  -  Paulus  jEg.,  lib.  III.  e.  73, 

(4)  Synopsis  Mslorièê  ;  êdil.  J.  Goar  et  II.  Fabrot.  Paris  I6i7,  in-fol.  p.  266. 
Lorsque,  sous  Uioclclien.  la  persécution  des  chrétiens  devint  générale,  une  tille 
belle  et  chaste  fut  accusée  d'avoir  parlé  des  dieux  sans  respect,  et  elle  fut  con- 
damnée à  passer  dans  une  maison  publique  avec  l'ordre  de  payer  au  m  iîlre  de 
la  maison  3  se-terces  par  jour.  Lorsque  celui  ci  la  livrait  aux  hommes,  elle 
les  lepoussait  tous  en  leur  disant  qu'elle  avait  un  ulcère  à  un  endroit  secret  ; 
qu  ;Is  n'avaient  qu'à  attendre  sa  goérison  (prosphasizomenê  helkos  echein  epi 
kryptuu  lapon  kai  toutou  lèn  apallnyèn  ekdexastliai).  La  même  histoire  est 
racontée  par  Palladius  (llist.  lausiac,  c.  148/  comme  ayant  eu  lieu  à  Coiinlhe: 
il  dit  que  cet  ulcère  aurait  eu  nue  mauvaise  odeur,  ce  qui  pouvait  Facilement 
inspirer  aux  amateurs  de  l'aversion  pour  cette  fille  ;  (legousa,  hoti  helkos  echô 
ti  et»  kekrynitnenon  topon,  h»per  csehalôs  uzii,  kai  d.  doika  tué  lis  misas  mou 
ellhête  lô  apatropaiô  ton  helkous;  ei'dote  oun  moi  oligas  berneras  kai  exousian 
mou  echete  kai  dôreau  me  echein).  Ces  dernières  paroles  montrent  en  même 
temps  que  les  ulcères  guérissent  facilement.  Voyez  Nicephor.,  llist.  eccles., 
lib.  VII,  c.  12,  15. 

(.">)  Tetrub  IV,  serin.  II.  c.  1,  2,  3,  9,  tO.  Galien,  Synopsis  medic.  sec  loc, 
lib.  IX,  c.  6  (X1I1,  p.  306). 
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cependant  pas  superflu  Je  faire  observer,  que  cette  réunion  parait 
faite  entrevoir  l'opinion  des  anciens  que  les  affections  des  organe» 
sexuels  et  celles  de  I  anus  auraient  eu  la  même  cause,  comme  en  gé- 
néral ils  apportent  aussi  les  mêmes  raisons  pour  établir  la  disposition 
à  des  maladies  de  ce  genre.  Ardentes  dolores  (1)  et  pruritus  (4)  à 
l'anus  ne  sont  pas  rares.  Les  inflammations  (3)  sont  fréquentes  à' 
la  suite  de  fissures,  d'excroissances  et  d'ulcères.  Les  rhogades  et  ' 
les  fissures  (i.\  se  trouvent  au  sphincter  ou  dans  le  rectum,  et  elles 
sont  accompagnées  de  condylomes  lorsqu'elles  s'enflamment  et 
s'étendent  ;  tout  ce  qui  les  entoure  se  déchire  alors;  les  bords  de- 
viennent souventcalleux  et,  dans  ce  cas,  il  faut  en'ever  ces  derniers 
avec  le  couteau,  pour  transformer  la  plaie  en  ulcère.  Il  n'est  pas 
raie  qu'après  l'inflammation  il  se  forme  de^  abcès  (5)  qui  devien- 
nent facilement  tistnleux.  Les  ulcères  (fi)  preuneuten  même  temps 
le  caractère  de  la  no i né  on  de  la  pkagednina.  Si  les  ulcères  sont  à 
l'anus  on  ne  doit  les  traiter  ni  avec  le  couteau  ni  avec  le  1er  rouge; 
Car  l'amputation  du  muscle  produ.t  l'impossibilité  de  retenir  les 
fœ  es,  chose  qui  arrive  aussi  sans  l'opération,  lorsque  la  nomê  dé- 
truit le  muscle.  Mais  lorsque  la  «orne  est  au-dessous  du  sphincter, 
alors  on  peut  employer  le  couteau  aussi  bien  que  le  fer  rouge. 
Quelquefois  les  ulcères  donnent  lieu,  dans  l'anus,  à  d'"S  adhésions 
que  l'on  détruit  au  moyen  de  sondes  de  plomb  (7).  Dans  d'aulies 
cas,  on  voit  naître  des  excroissances  dans  les  rhagades  et  les  ul- 
cères. 

5)  Des  bubons.  Bubo,  panus ,  paniculus ,  inguen. 
Les  anciens  médecins  entendaient  par  bubon  toute  inflammation 

(1)  Galicn,  Fupnrist  ,  lib.  I.  c.  \A  (XIV,  p  381);  Synopsis  med.  sec  loc, 
lib  IX,  c.  7  (XIII,  p.  515).  —  Oribase,  De  locis  aflect.,  lib.  IV,  c.  92.  —Paulus 
iE^in..  Mb.  III.  ç.  o'J 

(2  Galien,  E  porist.,  lib. I,c.  14  (.XIV.  p.  33-2). —Oribase,  De  loc.  affect., 
lib    IV.  c.  9i. 

(3  Galien,  Synops  med.  sec.  loc.  lib.  IX,  r.  6  XIII,  p.  3  »9);  c.  7  (p.  314); 
lib.  \  c.  1-2  (XIII.  p  857)  ,— Oiibasius,  lie  loc.  uffrcl.,  lib.  IV,  c.  92.  -Paulus 
AÎ.X  ,  l.b    III    C.  59— Nnrms  F/lit.,  c.  198. 

(4) Lilsè,  lib.  VI.  ».  I*;  lib.  VII.  50;  lib.  V,  c.  20.  —  fiaben,  Synops  metiiài 
U*ii>c  .  lib.  IX.  c  6  (XIII,  |».  309)  .  lib.  V,  r.  13  [XIII.  p.  xiO);  D-  thnp'ic  m<d. 
temp.  ncforull.,  lib.  IX.  r.  3.  23  (XII,  p.  -251)  ;  lit).  XI.  r.  I  (XII.  p  533).  Paulus 
JEi  lib.  III,  c.  .f.9;  lib  VI.  c  8(1  Oribase,  De  loc  nffert  ,  lib.  IV.  c.  95  — 
Dhis  orirle,  lib  I,  c.  54  ,  c.  9t.  -  Scribonius  Largus,  Dcco  mpos.  med., 
c.  223.  —  Marcellus  c.  51.  —  .Nonus,  Epit.,  c.  196.,  —  Is'.dor.,  Origin., 
lib.  IV,.-.  7. 

(5j  Aëiius.  I.  c,  9   D-  Leonide  ,  —  Paulus  JE.'.,  lib.  VI,  c   78. 

(d)CelseVI.  Ig.— Galiro,  Kelh.  »/««/.,  lib  V,  c  15  i'X.  p.  "^81 1  -.Synops  m-d. 
itc  loc,  bb.  IX.  c.C>  (XIII,  p.  307)  ;  De  sintpl,  ttunpcram.  ac  facutlat  ,  li».  VI 
(XI,  p  821).  —  eaulu-  jEfçin.,  lib'.  III,  c.  59. 

(7)  Paulus  jEgin.,  lib  VI,  c.  80. 
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des  glandes  lymphatiques;  mais  comme  celte  affection  se  montre 
particulièmeni  dans  la  région  inguinale,  on  appelak  aussi  particuliè- 
rement bubon  I  inflammation  des  glandes  inguinales,  ainsi  que  cette 
région  elle-même.  Les  Romains  aussi  employaient  le  mot  inguen  pour 
désigner  la  région  et  la  maladie.  Plus  tard,  on  fit  plusieurs  distinc- 
tions, on  appelait  bubon  l'inflammation  accompagnée  d'enflement, 
phyma  l'inflammation  qui  se  formait  vite  et  entrait  vite  en  suppu- 
ration (bubon  avec  une  pustule  purulente  au  milieu)  eiphygelhlon 
l'enflure  des  glandes  (1)  accompagnée  d'une  inflammation  érysi- 
pélateuse  (de  la  peau),  qui  est  appelée  choiras  ou  slruma,  lors- 
qu'elle s'endurcit.  Le  meilleur  traité  pathologico-thérapeutique  se 
trouve  dans  Galien  {"2).  Les  glandes,  à  cause  de  leur  structure 
molle,  sont  en  généra!  disposées  à  être  affectées  de  rheumata  ; 
c'est  pourquoi  les  glandes  des  aines,  des  aiselles  et  du  cou  s'en- 
flent, lorsque  des  ulcères  se  forment  aux  orteils,  aux  doigts  et  à  la 
tête.  Les  bubons  se  forment  également  et  sont  plus  difficiles  à  gué- 
rir, lorsque  le  corps  est.  surchargé  de  mauvaises  humeurs.  Hippo- 
crate  (5)  attribuait  encore  les  bubons  des  femmes  à  l'absence  des 
règles,  et  il  prétend  (4)  qu'un  très-grand  nombre  ont  leur  cause 
dans  une  affection  du  foie.  Cependant  la  plupart  des  écrivains  con- 
viennent que  par  suite  d'autres  causes  les  bubons  étaient  aussi  pré- 
cédés d'ulcères  (5),  quoique  aucun  d'eux  ne  parle  précisément 
d'ulcères  des  organes  sexuels,  à  moins  que  nous  ne  voulions  citer 
ici  le  passage  d'IIippocrale  que  nous  avons  analysé  au  §  32,  où  les 
helJiômala ,  phymala  exôthen  esôthen,  ta  péri  boubônas,  pourraient 
en  elfet  admettre  une  explication  de  ce  genre,  seulement  il  faudrait 
rapporter  alors  ces  mots  à  chaque  malade  en  particulier;  il  fau- 
drait ies  prendre  dans  le  sens,  qu'il  s'est  formé  des  ulcères  et, 
chez  quelques-uns  dans  l'urèthre,  chez  d  autres  dans  les  aines,  des 
enflures  des  glandes  qui  avaient  des  dispositions  à  entrer  en  sup- 
puration. La   maladie  de  l'eunuque  examinée   au  §  20,  pourrait 

(1)  Galien,  Meth.  med.  ad  Glaacum.  lib.  II,  c.  1  (XI,  p.  77)  ;  De  tumor.  prast. 
nat.,  c.  15 (VII,  p.  729),  Comment,  in  Hippocrat.  Aphorism.,  (XVII,  B,  p.  036). 
— Paulus  jEgin.,  lib.  IV,  c.  22.  — Aciuarins,  lib.  II,  c.  i S;  —  Aleiamier  Aphro., 
lib.  1,  probl.  107; lib.  Il,  probl.  12. — Cassius,  problem.  42.  —  Nonus,  Epitom. 
247.  —  Héliodor.  In  Sfai  class.  auctor.  e  Vatic.  edit.,  vol.  IV,  p.  13,  n    3. 

(2)  Melh.  med.,  lib.  XIII,  c.  5  (X,  p  880,  sq.).  —  Celse  lib.  V,  c.  28.  —  Ori- 
bas.,  Synops.,  lib.  VII,  c.  31  ;  De  morb.  curai.,  lib.  III,  c.  46* 

(3)  De  nalura  pveri,  vol   I,  p.  590. 

(4)  Epidtm.,  lib  VI,  vol.  III,  p.  619. 

(5)  Quant  à  Vt.nthrax,  voici  ce  que  dit  Galien,  Tsagog  ,  c.  16  XIV,  p.  777j  : 
Antbrakôsisde  estiu  helkos  escharôdes  meta  noniês  kai  rheumatos  kai  boubâ- 
nos  eiiiole  kai  pyrelôn  giuomenôn  péri  to  allopan  sôma,  esti  de  bote  kai  péri 
ophlbalmous. 
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parler  en  faveur  de  celle  opinion,  puisque  la  transition  des  bubons 
aux  ulcères  fistulcux  a  été  observée  plusieurs  fois  par  Ce!se  et 
d'autres.  Il  n'est  cependant  pas  probable  que  les  ulcères  aux 
pieds  auraient  été  la  cause  unique  des  bubons;  on  pourrait  plutôt 
admettre  que  le  cas  le  plus  rare  ail  été  signalé  tout  particulière* 
menl  par  les  anciens  médecins.  D'ailleurs  nous  avons  vu  (§  38,  vers 
la  fin),  que  les  anciens  médecins  avaient  rarement,  pour  ne  pas 
dire  jamais,  l'occasion  de  voir  les  bubons  sympathiques,  vu  (pie 
les  malades  traitaient  eux-mêmes  l'ulcère  et  que  les  bul>ons  dispa- 
raissaient spontanément.  Onbasius  croit  aussi  que  les  bubons  par 
suite  d'un  ulcère,  sont  sans  danger.  Enfin  les  bubons  secondaires 
sont  en  général  rares,  lorsque  la  maladie  a  de  la  tendance  à  se  jeter 
sur  la  peau,  et  s  il  s'en  forme,  l'ulcère  guérit  ordinairement;  on 
ne  consultait  le  médecin  que  lorsque  les  bubons  ne  voulaient  pas 
disparaître.  Si  cependant  I  ulcère  existait  encore,  le  médecin  cher- 
chait à  augmenter  son  activité,  comme  nous  le  voyons  clairement 
dans  Galien  (I.  c).  On  y  met  de  la  charpie  sur  laquelle  on  a  étendu 
du  tPtrapharmacum  rendu  liquide  avec  I  oleum  rosaceum,  puis 
on  applique  des  fomentations  chaudes.  Sur  le  bubon  même,  on  met 
d'abord  delà  laine  humectée  avec  de  l'huile  chaude,  à  laquelle  on 
ajoute  du  sel,  lorsque  la  douleur  et  l'enilure  du  membre  ont  dis- 
paru. Oij  fait  une  saignée  ou  l'on  met  des  ventouses  à  des  individus 
pléthoriques  et  cacochymes.  Lorsque  le  bubon  est  enflammé 
et  qu'il  a  des  dispositions  a  entrer  en  suppuration,  on  fait  des 
scarifications  après  avoir  donné  un  purgatif. On  cherche  ensuite 
à  obtenir  la  résolution  au  moyen  de  cataplasmes  avec  du  miel; 
on  évite  les  emplâtres  qui  pourraient  provoquer  une  inflammation. 
Lorsque  le  pus  se  déclare,  il  ne  faut  pas,  comme  quelques-uns  le 
conseillent,  procéder  à  l'ouverture  ;  il  faut  plutôt  continuer  avec  les 
cataplasmes  jusqu'à  la  disparulion  complète  de  l'inllammalion.  Les 
fomentations  fortes  et  pénétrantes  ne  conviennent  que  lorsqu'il  y  a 
tendance  à  l'induration.  Lorsque  la  résolution  ne  réusil  pas  et  que 
le  pus  s'est  accumulé  en  plus  grande  quantité,  il  faut  faire  une 
ouverture  au  point  le  plus  élevé,  là  où  la  peau  est  la  plus  mince.  Si 
une  partie  de  la  peau  avait  une  mauvaise  couleur,  il  faudrait  lex-- 
tirper.  Quelques-uns  conseillent  d'enlever  toujours  un  morceau  en 
forme  de  feu. Ile  de  myrte,  d'autres  font  des  incisions  très-lon- 
gues ;  mais  il  n'en  résulte  pas  seulement  une  cicatrice  dillbrimv 
souvent  même  le  mouvement  de  la  partie  est  gêné.  Ordinairement 
il  suffit  d'une  incision  simple,  qui  doit  être  transversale  dans  la 
région  inguinale,  et  ne  doit  pas  former  une  parallèle  avec  le 
fémur  ;  car,  la  plaie  ainsi  faite,  les  bords  se  rapprochent  d'eux- 
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mêmes  (i).  Après  l'ouverture,  l'abcès  doit  être  traité  comme  tout 
autre  ulcère,  surlout  avec  de  l'encens  réduit  en  poudre  très-fine. 
Nous  rappellerons  encore,  que,  suivant  Sextus  Piacitus  Papy- 
rensis  (2),  porter  les  parties  sexuelles  du  cerf  serait  un  moyenprO' 
phylactipie  contre  les  bubons. 

6)  Des  exanthèmes  aux  organes  sexuels. 

Déjà  Ht-nsier  dans  son  programme  voulut  prouver  que  quel- 
ques exanthèmes,  dont  les  organes  sexuels  son l  affectés,  se  com- 
muniquent dans  le  coit  ;  et  parmi  eux  surtout  le  herpès.  Sous  celte 
dénomination  il  faut  cependant,  conme  l'a  déjà  dit  très-positive- 
ment Galien  (3),  comprendre  un  exanthème  avec  ulcération.  Tout 
en  admettant  que  les  passages  que  Hensler  a  tirés  d  H;ppocrate(4) 
en  laveur  lin  //  rpê»  esthiomenês  soient  encore  douteux,  et  que  les 
explications  de  Pollux  [Onomast.  IV,  25,  291)  :  phly/Uis,  phlyk- 
taina  epithê/es,  malista  péri  bvubônas  kvimaschalas  ;  phyyeihton, 
.phyn-aperi  boubôna  ntetupyretou,  ne  se  rapportent  peui-être  qu'aux 
Imitons  ;  <  eci  ne  pourra  du  moins  pas  être  appliqué  aux  phymata 
(§  ->i2  vers  la  fin),  car  Celse  même  déclare  (VI,  18)  :  lubeicula 
etiam,  quœ  phymata  Grain  votant,  circa  glandem  oriuntur,  quœ 
vel  medicameitiis  vd  ferro  aduruntur  ;  et  cum  crustœ  exciderunt, 
sqaama  œiis  imperyilur,  ne  quid  ibi  rursusincresral.  On  pourrait 
peui-êne  citer  encore  ici  le  passage  de  Galien  (5)  :  pros  te  ta  en 
aiuoiuis  phyomeua  apiou  tperma  (pipasse  kai  trayica  eholê  péri' 
chrie,  quoiqu'on  le  rapporte  aux  tubercules  du  vagin.  Hensler  a 
dedaie  l'epinyctisfô)  également  suspecte  ;  cependant  elle  ne  paraît 
pas  appartenir  a  cette  classe  de  maladies  ,  car  déjà    ia    douleur 

(1)  Galien,  l.c.  p.  887  :  Echousês  de  lés  loiautês  to  mêkns  meizon  tou  p!a- 
tous,  pgkars'on  esto  to  inêkos  epi  iou  boultôuos,  ou  kai'  euthy  iou  ko  ou  kai 
gar  kaU  phystn  boutos  epiptyssetai  to  derma  heautô   kamptninôii  io  kôlon. 

(2)  l)(  mediramintis  rx  animal.,  cap.  1,  n.  14  .  Cervi  pudenda  si  tecum  ha- 
bueris,  nLuma  obi  non  uimebunt  :  et  si  tumoi  antiquus  fueril,  veloeiter  recedet, 
—  Nous  ajoutirons  encore  ici  tjue  l\.n  connaissait  également  dés  prophylacUca, 
contre  la  pnunrrhre  des  fernmps,  et  il  paraît  qu'on  les  a  aussi  employés,  du 
moins  Galien,  F.up.ri st  ,  lib.  Il,  c.  26,  n.  ô7  (XIV.  p.  48o  ,  cite  des  reii.è'te9 
Contre  I  buniiditp  dont  les  parties  de  ia  Femme  se  chargent  pendant  !e  coït  (pro$ 
lu  me  kalhyyraitlhai  lo  aidoion  en  tais  synuusiait  iou  yyuaikôn)  :  ils  consis- 
tent surtout  in  noix  d»1  galle  non  encore  mûre,  m  cendre  ei  vin  pour  lotion, 
ou  bien  une  infusion  de  noix  de  galle  avec  de  la  laine  soulTrée  comme  suppo- 
sitoire dans  le  vagin,  ou  encore  du  miel  et  du  salpêtre  pour  frictionner. 

(5)  Meth.  utedendi  lib.  II,  c.  2  (X.  p   8ô). 

(A)  Aphorism.,  vol.  III,  p.  "4-2;  De  tiquidorum  usa,  vol.  II,  p.  163. 

(5)  Syttops,  med  sec  Un:,  lib.  IX.  c  S   XIII,  p.  51 7). 

(ri)  Oise,  lib.  V,  c  28.-  Oribase,  De  mort),  curai,  lib.  III,  c.  54  ;  Synop$.t 
lib  Vll,c.ô7:c.42,f;o/-e'(  ,  lib. XI. IV, c.  1t.— Mai  l.  c  p.5l  —  Aëtius,  Tclrub.  IV, 
serin.  2   c.  61   Faulus  ^giu.,  lib.  IV,  c.  9. 
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violente  parle  contre  une  affection  de  ce  genre.  Pollux  (I.  c. 
p.  197)  explique  clairement  son  apparition  in  eminenlibus  parlibus 
en  ajoutant  :  «  péri  knêinas  kai  podas  eu  nykti  genomenê,  »  Oise 
n'a  pas  voulu  dire  autre  chose,  on  le  voit,  dans  la  description  du 
phlysakion,  qui  se  montre  raro  in  medio  vorpore,  sœpe  in  eminen~ 
tibus  parlibus.  Du  reste,  nous  voulons  seulement  contester  ici,  que 
les  anciens  aient  compté  les  organes  sexuels  de  l'homme  in  par- 
libus eminenlibus,  et  comme  les  vésicules  du  chancre  se  dévelop- 
pent le  plus  souvent  tout  à  coup  pendant  la  nuit,  on  aurait  pu  dé- 
signer cela  par  epinyctis,  attendu  que  selon  Hippocrate  (1)  il  se 
forme  ek  ton  epinyklidôn  herpêtes,  que  Pollux  (I.  c.)  attribue  de 
son  côté  aux  knêmais  kai  pot>i.  On  pourra  en  conclure  que  l'epi- 
nyclis  des  anciens  n'était  autre  qu'une  espèce  ù' impétigo. 

Aëlius  (4)  fait  mention  de  pustulœ  spontaneœ  in  pudendis,  qui 
produisent  le  phimosis;  et  il  fait  la  description  (5)  de  scabies  scroti 
avec  disposition  à  se  transformer  en  ulcère  ou  à  former  des  écailles; 
souvent  il  resterait  après  leur  disparution  un  pruritus  scroti  très- 
violent.  Galien  (XIX,  p.  449)  définit  la  psoriasis  scroti  comme  une 
induration  du  scrotum  compliquée  de  démangeaison,  et  quelque- 
fois d'ulcères. 

Il  faut  compter  encore  parmi  les  formes  exaoihém*uiqne9  les 
condylômes,  que  les  Grecs  appelaient  sykos,  sykôsis,  sykônta,  sy- 
kôdês,ogkos,ri  les  Romains /îcws,  lorsqu'ils  se  trouvaient  aux  parties 
génitales  ou  à  d'autres  endroits  du  corps  ;  tandis  que  cette  aîfection 
recevait  spécialement  le  nom  de  kondylôma  (4),  lorsqu'elle  se  décla- 
raità  l'anus.  Cependant  on  ne  tenait  pas  très-fort  à  cette  distinction, 
et  surtout  on  donnait  aux  plus  grandes  formes  de  thymus  le  nom  de 
syfto.s,quoiqu'il  paraisse  que  t/èj/mus  ai  tété  le  nom  générique  de  toutes 
les  éminencesde  l'anus  et  des  parties  génitales.  Sykos  ou  ficus  est, 
suivant  Galien  (5),  un  tubercule  ulcérant,  sécrétant  de  l'humidité, 
(tandis  (pie  le  varus  est  sec);  suivant  Oribase  ((j),  il  est  de  forme 
ronde,  de  couleur  rougeàtre,  un  peu  dur  et  douloureux.  Il  se 
montre  principalement  aux  parties  velues  du  corps,  à  la  tète,  au 
menton,  à  l'anus  et  aux  parties  génitales  (7),  comme  le  prouvent  les 
passages  cités  de  Martial.  Leur  présence  aux  parties  de  la  femme 

(1 ,  Prorrhet..  lib.  II,  vol.  I,  p.  204. 

(2)  Tetrub.  IV,  serm.  2,  c.  15. 

(3)  Telrab.  IV,  serm.  2,  c.  20. 

(4)  Galien,  Définit,  medic,  vol  XIX,  p.  416. 

(8j  Synops.  med.  sec.  loc,  lib.  V,c.  3  (XII,  |>.823),  Aëtius  Tetrab.  II,  serm.  4  ; 
rap.  14. 

(6/  Synops.,  lib.  VII,  c.  40.— Aëtius,  L  c,  Paalus  jEgin.,  lib.  III,  c.  3. 

(")  M  a  réel  lu  s,  De  med.,  c.  31.  Il  donne  des  piéceptes  adficosqui  inlocis  vo- 
ncundioribus  nascuntur.  —  Nonus,  Êpit.,  214. 
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parait  avoir  été  très-fréquente,  car  déjà  Hippocrate  (1)  les  a  dé- 
crits sous  le  nom  de  kiôn,  disant  qu'ils  répandent  une  mauvaise 
odeur.  Aspasie  (2)  dit  :  condyloma  est  rugosa  eminenlia.  Rugat 
enim  circa  os  uteriexistentesdum  inflanunalur,  attolluntur  et  indu- 
rantur,  lumoremque  ac  crassitudinem  qaandam  in  locis  efjiciunt. 
Paul  iEginète  (111,  75  ;  VI,  71)  en  fait  ia  description  sous  le  nom 
d'hémorroïdes,  etil  dit  que  ce  sont  des  excroissances  douloureuses, 
rougcatres,  saignantes,  qui  se  rompent,  (dialeimmasi)  et  laissent 
couler  goulte  à  goutte  un  liquide  pâle  (  ?  st) agyôdé). 

On  voyait  plus  souvent  les  condylômesà  I  auus  (5),  surtout  chez 
les  hommes,  et  on  les  attribuait  principalement  à  la  pédérastie.  Il 
est  dès  lors  impossible  de  décider,  lesquels  de  ces  conclylômes 
étaient  primaires  et  lesquels  secondaires,  ce  qui  ne  nous  autorise 
cependant  aucunement  à  nier  l'existence  de  ces  derniers  dans 
l'antiquité. 

7)   Excroissances  aux  organes  sexuels.  SarkôJê  blastêmata,  ve- 

rucœ. 

Les  Grecs  paraissent  en  général  avoir  désigné  les  excroissances, 
surtout  celles  qui  se  produisaient  aux  parties  et  à  l'anus,  par  le 
nom  de  ihymos,  ou,  suivant  Celse ,  peut-être  mieux  par  celui  de 
thynrion;  et  ils  en  donnent  comme  espèces  le  sykos,  ïakrocfwrdon 
et  la  myrmèkia.  Le  (hymion,  que  Celse  (4)  le  premier  décrit  avec 
détail,  est  une  excroissance  variqueuse,  rougeàlre  (suivant  Paul 
./Eginètequelquefois  blanche, le  pius  souvent  sans  douleur),  chai  nue, 
réirécie  à  la  base,  plus  large  en  haut,  un  peu  dure  et  rugueuse  au 
sommet;  elle  a  quelque  ressemblance  avec  le  thymos  d'où  elle  tire 
son  nom  thymion;  il  est  facile  à  fendie  et  alors  il  saigne,  (plus 
qu'on  ne  le  croirait  d'après  sa  grosseur,  dit  Àëlius),  ce  qui  arrive 
aussi  sans  qu'on  y  touche.  Il  a  ordinairement   la  grosseur  d'une 

(t)  De  nalur.  tnulfer.,  vol.  II,  p.  588;  De  morb.  mulier.,  lib.  11,  vol.  II,  p.  879. 
\S  Elymologicum  magnum  explique  fe'ÔH  par  apotou  kiein  kai  amenai  eishypsos. 
Voytz  Phil.  Jnpasstis,  De  tumor.  prœlir  natur.,  p.  273. 

(2)  Aëlius  Tetrab.  IV,  serm.  4,  c.  10(1. 

(5)  Celse  VI, c.  1*.— Aëlius  Tetrab.  IV,  serm. 2,  c.  3.— Paulus  jEgin.,  III, c.  59  ; 
IV.  c.  15  ;  VI,  c.  80.,  Seuus  Placit  Papyr.  XI,  7.,  Apulejus,  De  herb.,  LXXX,  8. 
Galien  cite  une  foule  de  remèdes  :  vol.  XIII,  309,  312,  422,  447,  512  ,  560, 
715 ,  758  ,  781  ,  824  ,  787  ,  829  ,  831  .  833 ,  837  .  840. 

(4)  Lib.  V,  c.  28.  Voyez  Galien  De  fin.  med.,  (XIX,  p.  444\— Oribas.,  Synops  , 
VII,  c.  39;foZfcot  ,XLV,  c.  12  ;  L,  c.  7.  Mai  —  l.  c.  p.  43  —  Aëiius  THrabib.  IV. 
serm.  2,  c.  3;  serm.  4.  c.  105.  —  Pau  lus  Mi\n.  III,  c.  59;  VI,  c.  58;  71.— Nonus 
Êpit.,  c.  197. — Pollux,  Onomasl.,  IV,  c.  25,  seol.  194  :  ihymos,  byperylhros  ek- 
pbysis,  iraclieia,  enaiinos,  ou dyaphaireios,  m.ilista  péri  aidoia  kai  dak>yliou  k»i 
paraméria  ;  esti  d"  hôte  kai  epi  prosôpô.  — Marcellus,  c.  33.— Myrepsus,  XXXVIII, 
cap.  157. 
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fève  d'Egypte,  quelquefois  il  est  très-petit.  Tantôt  il  n'ya  qu'une 
seule  exciois  aine,  tantôt  il  y  en  a  plusieurs,  quelquefois  dans  la 
paume  de  la  main,  quelquefois  aux  pieds;  les  plus  mauvaises  sont 
celles  qui  siègent  aux  organes  sexuels.  D'après  Aëlius,  qui  appelle 
les  plus  grandes  espèces  sykos,  le  thymus  se  trouve  aussi  à  I  anus 
et  au  visage;  chez  les  'en. mes,  aux  nymphes,  à  l'entrée  du  vagin 
et  même  dans  celui-ci  ;  de  là  il  s  étend  jusqu'à  l'anus  et  même  sur 
cuisses.  Orihase  le  confnme  et  il  dislingue,  ainsi  que  Paul  ./Egi- 
nète  et  j  eut-être  aussi  Celse,  une  l'orme  bénigne  et  une  maligne. 
Les  premiers  tombent  souvent  d'eux-mêmes,  mais  lorsqu'on  les 
coupe,  il  reste,  suivant  Celse,  une  racine  ronde,  qui  entre  pro- 
fondément dans  la  chair  et  souvent  noir- seulement  ils  re- 
poussent de  nouveau,  mais  ils  prennent  aussi  le  caractère  de  la 
forme  maligne  ;  ils  deviennent  douloureux,  et  se  remplissent  d'une 
sanie  sanguinolente  Les  cortdylômes  malins  se  forment  avec  et 
sans  ulcération,  et  après  la  chute  de  I  excroissance  bénigne;  ils 
sont  plus  durs,  plus  rugueux  et  plus  grands,  ont  une  couleur  sale, 
livide,  sont  douloureux ,  surtout  au  contact.  Les  thymus  qui  se 
forment  au  gland,  sont  plus  dangereux  que  ceux  du  prépuce  (I), 
surtout  lorsqu'ils  prennent  une  nature  carcinomateuse.  On  doit 
enlever  les  excroissances  bénignes  en  les  grattant  avec  la  pointe  d'un 
scalpel  et  puis  on  doit  appliquer  un  léger  caustique,  don',  les  écri- 
vains cités  indiquent  plusieurs  recettes.  Aux  excroissances  malignes 
on  met  la  ligature,  suivant  Paul  /Egmt'te,  avec  un  crin  de  cheval, 
et  on  les  détruit  ensuite  avec  le  couteau  on  le  fer  rouge;  ou  bien, 
suivant  Oribasius,  on  emploii  ait  ce  dernier  de  suite.  Mais  comme 
il  y  a  souvent  desthymosenmème  temps  à  la  face  externe  et  interne 
du  prépuce,  il  ne  faudra  pas  les  brûlera  la  fois,  parce  qu'on  détrui- 
rait le  prépuce;  on  commencera  plutôt  par  ceux  de  la  surface  in- 
terne, on  les  coupera  d'abord,  puis  on  les  brûlera  ;  et  lorsque  la 
cicatrisation  aura  eu  lieu,  on  s'occupera  des  autres.  Il  y  en  a  ce- 
pendant (pii  sont  incurables. 

Lakrochordon  (2)  est  une  proéminence  lisse,  ronde,  charnue, 
avec  une  base  mince  et  londe,  comme  si  elle  pendait  à  une  corde, 
d'où  lui  est  venu  son  nom;  elle  est  sans  douleur  et  calleuse;  elle 
a  ordinairement  la  couleur  de  la  peau,  et  sa  grosseur  dépasse  rare- 
ment celle  d'une  fève.  Souveni  il  s  en  forme  plusieurs  à  la  lois, 

(i)  Hippocrale  'Deulcer.,  vol.  III.  p.  319/  les  connaît  déjà. 

(-2)C.  l*e,lil>.  V.r.2K,  i\  i.—  Gulien,  De  fin  meii.  (XIX,  p  444)  —  Oribase, 
Colhcl.,  lit)  XLV,  r.  H  ;  c.  i  4.— Mai  l.c.  p.  41,  43.— Aëlius  TeiruO.  IV,  serin.  2, 

t.  3.  serin.  4,  c.  0)3.— PaiilusiEg hb.  IV.c.  iti;  lib.   VI,  t .  87.— Aeluanus, 

lib  11.  c.  Il;  lib.  IV,  c.  15;  lib.  VI,  c.  9.  -  Pollux  Onomait.,  lib.  IV,  cap.  23, 
sect.  195. 
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mais  elles  tombent  d'elles-mêmes,  surtout  lorsqu'elles  sont  petites; 
quelquefois  elles  s'enflamment  et  entrent  en  supuration;  lorsqu'on 
les  coupe,  elles  ne  laissent  pas  de  racines.  Suivant  Galien  et  Aë- 
tius,  on  rencontre  Vakrochordon  à  1  anus.  Suivant  Philumenes, 
Aèiius  l'aurait  aussi  trouvé  aux  organes  sexuels  de  la  femme.  On 
l'enlève  on  avec  un  fil  ou  avec  le  couteau;  cependant  on  emploie 
aussi  les  caustiques  et  d'autres  médiramenlsénergiques. 

Une  forme  opiniâtre  ebt  la  myrmêkia  ou  formica  des  médecins 
postérieurs,  qui  est  presque  toujou  s  décrite  avec  Vakrochordon. 
D'après  Celse,  elle  n'est  pas  si  élevée,  mais  elle  est  plus  dure  que4e 
thymus;  elle  a  des  racines  plus  profondes,  et  est  plus  douloureuse, 
large  à  la  base  et  ininre  au  sommet;  elle  n'a  pas  autant  de  sang,  et 
elle  est  rarement  plus  grosse  qu'un  lupin.  D'après  Aëlius,  elle  est 
noirâtre.  Lorsqu'on  la  touche,  le  malade  éprouve  la  même  sensa- 
tion que  si  une  fourmi  le  mordait.  Comme  on  trouve  aux  mains 
une  excroissance  semblable,  la  plupart  des  écrivains,  tels  que  Celse 
et  Oribase,  ne  parlent  que  de  celle-ci;  cependant  Aëlius  dit 
expressément  qu'elle  se  rencontre  à  l'anus  et  aux  parties  génitale» 
delà  femme;  Philumène  l'a  remarquée  également  à  ce  dernier  en- 
droit, et  Aëlius  (I.  c.  c.  105)  chez  sa  propre  femme,  qu'il  en  guérit 
en  lui  faisant  des  fumigations  avec  ï'origanum  pendanl  5  jours. 
Outre  les  caustiques  les  plus  usités,  dont  surtout  Aëlius  donne 
plusieurs  formules,  les  écrivains  indiquent  encore  !e  traitement 
qui  consiste  à  la  déraciner  avec  un  scalpel  à  lame  myrtiforme,  ap- 
pelé scolopamachœrion ,  ou  à  l'arracher  en  la  creusant  avec  une 
plume  ou  un  tuyau  de  métal,  mais  surtout  à  la  sucer  avec  leg 
lèvres  et  à  la  ronger  avec  les  dents,  ce  qui  était  particulièrement 
à  la  mode  du  temps  de  Galien  (I)  ;  celui-ci  décrit  cette  méthode 
comme  nouvelle  ci  inventée  à  Rome,  mais  elle  était  évidemment 
appliquée  aux  pou  eaux  des  mains. 

S  XLII. 

Coup  d'œil  rétrospectif 

Si  nous  jetons  encore  une  fois  un  coup  d'œil  sur  les  diverse» 
^affections  des  organes  sexuels,  telles  que  nous  les  avons  décrites, 
et  si  nous  les  comparons  avec  celés  que  nous  avons  l'occasion 
d'observer  maintenant,  tout  lecteur  sans  préjugés  nous  accordera 
qu'il  y  a  à  peine  quelque  différence  entre  elles,  et  que  tous  le» 
doutes  seraient  levés,  si  les  médecins  avaient  écritauprès  de  chaque 
observation  les  mots  «aamise, par  contagion  dans  le  coït.  »  ilait 

0)  M*th.  med.,  Jii>.  XIY,  cl"  (X*  p.  1011). 
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comment  concluons  nous  à  ces  affections  quoique  les  malades  nient 
s'être  exposés  à  la  contagion?  Ne  supposons  nous  pas  toujours 
qu'elle  a  eu  lieu?  Notons-nous  chaque  lois  dans  notre  journal  que 
le  coït  a  précédé  le  chancre,  etc.,  ou  le  coït  n'aurait-l-il  pas  eu 
lieu  parce  qu'on  ne  l'aurait  pas  annoté?  Pour  nous,  du  moins,  il 
est  certain,  que  des  écrivains,  et  môme  un  médecin  comme  Galien, 
ont  fourni  la  preuve  la  plus  irrécusable  que  quelques-unes  de  ces 
affections  aux  organes  sexuels  avaient  été  acquises  dans  !e  coït; 
quant  à  d'autres,  p.  e.  les  excroissances,  la  déclaration,  qu'elles  se 
sont  trouvées  à  l'anus  des  palhici,  est  une  preuve  suffisante:  et  d  ne 
faudra  pas  faire  un  effort  d'intelligence  pour  conclure  que,  si  le 
Coït  (contre  nature)  pouvait  produire  ces  affections  à  l'anus,  celles 
des  organes  sexuels  oui  été  dues  au  coït.  Mais  si  elles  devaient 
leur  origine  au  coït,  il  faudra  bien  admettre  qu'il  y  a  eu  encore  un 
principe  actif  autre  que  celui  du  coït  simplement  ;  et  si  les  malades 
déclarent  au  médecin  (Galien)  que  les  femmes  avec  lesquelles  ils 
ont  exercé  le  coït,  étaient  atteintes  de  la  même  maladie  (gonor- 
rhée) ,  qui  doutera  encore  de  la  transmission  d'une  contagion? 
Nous  avons  l'habitude  de  désigner  du  nom  de  lormes  primaires  de 
la  syphilis  les  affections  génitales  transmises  par  contagion  dans 
le  coït  ;  il  faudra  donc  donner  le  même  nom  à  celles  qui,  dans 
l'antiquité,  étaient  acquises  et  répandues  de  la  même  manière. 
Mais  ces  formes  primaires  n'étaient  pas  restreintes  aux  organes 
sexuels,  on  les  gagnait  de  la  môme  manière,  au  moyen  des  figures 
de  la  Venus  illegitima,  à  l'anus  et  à  la  bouche  et  aux  parties  voi- 
sines, endroits  auxquels  nous  observons  aujourd  hui  les  formes 
secondaires.  C'est  pourquoi  il  était  impossible  aux  anciens  (et 
peut-être  aux  modernes)  de  faire  une  distinction  entre  les  lormes 
primaires  et  secondaires,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  de  nier  l'exïs- 
tence  des  dernières  à  ces  endroits,  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas 
probable  que,  quelque  répandue  que  l'impudicité  ait  pu  être,  un  si 
grand  nombre  d'hommes,  dont  le  pénis  était  malade,  eussent  abusé 
delà  bouche  et  de  l'anus.  Mais  si  nous  sommes  obligés,  dans 
l'examen  des  formes  secondaires,  de  mettre  hors  de  jeu  la  bouche 
et  l'anus  (1),  il  ne  nous  restera  que  l'affection  de  la  peau  et  des 
os,  car  Yozœna,  qui  a  été  regardée  par  les  anciens  médecins  (2) 

(t)  Peut-être  n'est  il  pas  sans  importance  de  voir  que  les  anciens  médecins 
ttnnloyaient  les  mêmes  remèdes  contre  les  ulcères  des  organes  sexuels  et  contra 
ceux  de  la  bouche  et  du  nez    Vuy  Celse  VI,  c.  18. 

(2)  Celse,  VI,  c.  8  ;  VII,  cil  .—Galien,  Synops.  med.  sec.  loc,  III,  c.  3  (XII, 
p.  678).  -  Oribase  De  loc.  affect.,  vol.  IV,  c.  45  4(5  — Aëtius  Tetrab.  II,  serm.  2, 
e.  90,91,93  -PaulusiEgineta  III, c.23.— AlexanderTrall,  III, c.  8—  CœlmsAur. 
—Morb.  chron.,  Il,  c.  1  —  Actuarius,  Meth.  med.,  Il,  c.  8;  VI,  c.  4.— Nonus  Épil. 


-  335  — 

comme  incurable,  ne  peut  pas  être  considérée  non  plus  en  dehors  des 
aliénions  primaires  de  la  bouche,  à  moins  qu'on  ne  veuille  re- 
garder comme  affection  secondaire  des  pathici  le  rhegchein  des 
Tarsiens.  Quant  aux  affections  de  la  peau,  nous  avons  vu  que  les 
Leichenes  ou  le  menlagra  se  sont  transformés  en  psoraeten  lèpre  ; 
et  de  cela  on  peut  déjà  conclure  que  les  formes  secondaires  véné- 
riennes de  la  peau  ont  été  remarquées  dans  la  lèpre,  chose  qu'un 
passage  de  Johannes  Moschus  (1)  parait  confirmer;  il  y  est  dit  : 
qu'un  moine  du  couvent  de  Penihula,  ne  pouvant  plus  se  rendre 
maître  de  ses  désirs  charnels,  se  rendit  à  Jéricho  pour  se  débar- 
rasser du  superflu;  mais  dès  qu'il  y  fut  entré,  il  fut  atteint  delà 
lèpre,  et  alors  il  retourna  bien  vite  à  son  monastère.  Des  recher- 
ches ultérieures  pourront  nous  apprendre  quels  rapports  ont  existé 
entre  la  syphilis  et  l'éléphantiasis.  Dansions  les  cas,  la  fréquence 
■de  l'éléphantiasis  en  Egypte,  son  apparition  simultanée  avec  les 
leichenes  en  Italie,  sa  contagiosité,  ainsi  nue  les  expressions  de 
Celse  (111,  25)  qui  l'appelle  un  ignotus  pœne  in  Italia  morbus  : 
tout  cela  mér.le  notre  attention.  Puisqu'enfin  la  tendance  de  la 
maladie  à  se  jeter  sur  la  peau  dépendait  de  l'influence  du  climat, 
et  que  les  formes  cutanées  de  la  syphilis  étaient  très  fréquentes, 
il  fallut  nécessairement  que  les  affections  des  membranes  mu- 
queuses et  relies  des  os  devinssent  en  proportion  plus  rares.  Comme 
il  y  avait  des  affections  des  membranes  muqueuses,  il  y  aura  eu 
également,  quoique  plus  rarement,  des  affalions  des  os,  qui  d'ail- 
leurs sont  encore  aujourd'hui  peu  communes  dans  les  climats 
chauds.  Plutarque  parle  de  la  corrosion  du  tibia;  et  déjà  Aichi- 
geues   parle   dans  Galien  (2)  des  douleurs  particulières  du  pé- 


C  95.  —  Poilu*.  Onomast.,  IV,  c.25,  seet  204  — L'observation  dp  Galien  (Isugog. 
C.  -20,  XIV,  p.  1Q1)  ;  n'esi  pas  sans  intérêt,  qi.e  I  tiffuissemrnl  du  nez  à  partir 
du  palais  donne  aux  malades  un  air  .le  siugi-  (alla  kan  ex  hyperdas  mesizè  hâ 
rhis,  hôs  phèsi,  siitMUiitai  allierapeulosj — Caeiiu»  Aurel  ,Chron.,  Il  c.  4;  III, 
c.  2,  parle  d'une  serinyue  de  h«z,  Rhinenchytes    V.  Salmasius  Ad  Sotin,  p.  2*4. 

(I,  Pralum  \pirituale  C.  14.  In  31  gna  bibUniheca  veterum  putrnm,  t.  XIII, 
Paris  1644,  iu  fui.  p.  1062.  Ilo  Ablias  Polyehronios  palm  hèmui  diégêsato,  hê- 
miii  h  -non,  holi  en  iô  kuiimb  ô  imi  Penllio  kla,  ad<  Iphos  eu  pany  proserhôn 
haillon  kai  a;-kélès:  epolemêiliê  de  fis  pornian,  kai  mê  eisenegkôn  ion  polemo.ii, 
eièliheu  lou  moitasiênou  kai  auêlihen  eis  Jéricho  plérôsai  tèn  epiihymian  au- 
tou  :  kai  hôseisêithev  eis  In  katayogion  lés  porneias,  rutheôs  eleproulhc  holôs  ; 
kai  iheasaiiienos  heaiiton  en  toiouiô  sehèmaii,  euheôs  epeslrepsen  eis  to  ino- 
na-iènon  auton,  eiuharisiôn  lô  theô  kai  lejjôn,  huli  lio  iheos  epêgamen  moi 
tèn  loiauiên  noson,  hii  a  lié  psyché  mou  sôihé 

("2  Dr  Incis  uffect.,  Il,  c.  S  i  VIII.  p.  91.  104)  :  Tous  de  apo  lôn  péri  ta  ostea 
prosiypeis  heurêsei-  hôs  autôn  d  k^in  ton  osteùn  oulas;  — hoti  d' hoi  ton  pe- 
rikeimeuôn  lois  osleois  h\meiôn  ponoi  byiliioi  l'  eisin,  tout'  esti  dia  baihous 
ton  sômalos  epipberonles  aisihèsiu,  autôn  te  lôn  ostôn  epagousin  phainasian 

28. 
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rioste,  lesquelles  sont  si  profondes  ei  si  fixes,  que  le  malade  croit 
que  les  os  eux-mêmes  sont  le  siège  de  lu  douleur.  Galion  ajoute 
encore  que  ces  douleurs  s'appellent  ordinairement  osto'opoù  Ne 
devrait-on  pas  ranger  ici  les  exostoses  à  la  tête  qu'on  dit  avoir  été 
si  Fréquentes  en  Chypre,  (pie  l'île  fut  nommée  par  quelques-uns 
Kerastia  (l)?  Dans  ce  cas  nous  aillions  en  effet  des  preuves  de 
l'existence  dans  l'antiquité  de  ions  les  symptômes  qui  constituent 
la  syphilis;  nous  n'aurions  qu'à  les  réunir  et  à  leur  donner 
les  noms  usités  aujourd'hui ,  pour  arriver  au  résultat  final,  que  la 
syphilis  existait  en  effet  dans  l'antiquité,  quand  môme  elle  n'aurait 
pas  été  reconnue  et  présentée  comme  telle. 

CONCLUSION. 

Arrivé  à  ce  résultai,  à  la  fin  de  la  première  partie  de  nos  re- 
cherches, il  nous  resterait  encore  à  coordonner,  suivant  les  temps 
et  les  lieux  ,  les  données  que  nous  avons  réunies  jusqu'ici  sans 
avoir  égard  à  ces  deux  points  ;  nous  parviendrions  ainsi  à  un  exposé 
complet  du  développement  de  la  syphilis  dans  l'antiquité  Quelque 
désir  que  nous  ayons  d'entreprendre  celte  tâche-,  quelque  néces- 
saire que  soit  un  travail  qui  renferme  en  lui  seul  toute  l'histoire  de  la 
maladie  qui  nous  occupe;  nous  nous  voyons  cependant  forcé  d'a- 
vouer que  nous  n'avons  pas  encore  assez  de  points  d'appui  pour 
pouvoir  donner  autre  chose  que  des  indications.  Nous  devrions  donc 
remplacer  ce  qui  nous  manque  par  des  hypothèses  qui  sont  néces 
sairemeut  dépourvues  de  I  ase  réelle;  et  cette  substitution  ne  sac 
corde  pas,  nous  semble-  t-il,  avec  la  dignité  et  la  véracité  de  Ihis 
torien.  Quant  aux  déterminations  précises  des  lieux ,  il  n'y  a  que 

hôs  odynômenôn,  ouden  ibaumaslon  ;  onomazousi  goun  autous  ostok-ipous  hoi 
pleistoi,  gïnoiitai  ta  pu!!a  mcii  epi  gymnasiuis,  esti  hôte  de  kai  dia  psyxin,  A 
pléihns. 

(I)  Natalis  Comitis  Mijthologia  lib.  III,  p.  3S3.  Dejnde.  dicta  (CypruS)  Ce- 
raslia,  ul  inquil  Xenagoras  in  libro  secundo  de  tnsulis,  quod  iliarti  humilies 
babilarenl,  qui  multoê  Initions  tanquam  comwi  quadam  in  capiUbun  haltert 
Tiderenlur,  eu  m  coruua  kerala  dicta  sint  ;i  G'a?<is  et  keraslai  corn  ut  i.  V .  Siepha- 
nus  De urbfbus aux  mots  Rupro$,Sphe'keiu.  Tzetzps.'/n  Lycophron.  Cossandr., 
vers  474,  p.  173  :  Kkaleito  île  kai  Kerasiia,  hôs  nieii  Androklés  eu  lô  péri  Kyprou 
legei,  dia  lo  enttikémai  auté  andras,  hoi  eiclton  keratu  ;  hôs  de  Xenagoras  en 
tô  pen  Nè.«ôu,  dia  lo  eichein  pollas  exocltas,  has  kerala  kalousi,  Kerastia  ôno- 
Diastoé  Que  l'elymologic  soit  une  fable  ,  il  ne  s'en  suit  pas  que  le  l'ail  en  soit 
une.  —  Pnliux  Ono  »asl.,  IV,  c.  25,  sect.  2i»5.  dit  aussi  :  K<-raia  en  tô  topô  ton 
keralôn  péri  lo  metô|»o;i  pâràdei»  vkphy  es.  Le  part  to  derma  qui  suil  encore, 
se  construit  sans  due  mieui  avec  herpès.  —  Ou  lit  dans  Seitus  PlàcilUS  l-'apyr. 
cap.  XI,  o  :  Elephnntis  slercus  il'itum  omnes  tumores  emendat  et  duriltat,  quw 
in  front*  nascunlur,  mire  lollit  ;  ce  qui,  du  leste,  se  rapporte  sans  doute  aux 
tubercules  de  la  peau. 
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très-peu  de  passages  qui  nous  les  fournissent,  et  encore  appartien- 
nent-ils aux  écrivains  classiques.  Chez  les  médecins,  dont  l'opinion 
est  certainement  plus  importante  ici,  nous  ne  trouvons  presque 
rien  ;  et,  s'il  nous  reste  quelque  chose,  c'est  presque  exclusivement 
des  Grecs,  chez  lesquels  le  plus  souvent  on  ne  voit  pas  si  les 
observations,  dont  iis  ne  donnent  que  le  résultat,  ont  élé  faites 
dans  leur  pays,  à  Rome  ou  dans  lAsie-Mineure.  En  supposant 
même  qu'il  y  ait  de  la  certitude  à  cet  égard,  l'espace  local  est  tou- 
jours trop  petit  en  proportion  de  toute  l'antiquité,  pour  que  nous 
puissions  utiliser  celte  donnée  avec  succès  au  profil  de  l'exposé 
d'une  histoire  générale  de  la  maladie.  Il  n'est  pas  plus  facile  de 
metlre  de  l'ordre  dans  les  dates,  surtout  en  ce  que  les  médecins 
nous  ont  laissé.  Abstraction  fuite  de  l'incertitude  du  temps  pen- 
dant lequel  la  plupart  ont  vécu  et  fait  leurs  observations,  ils  ne 
nous  donnent  aucune  garantie,  par  cela-méme  que  presque  tous  se 
sont  copiés  lesun-i  les  autres;  ou  du  moins  pour  autant  que  nous 
les  connaissons,  tous,  à  l'exception  peut-être  deGalien,  ils  ont  uti* 
lise  les  sources  communes,  qui  malheureusement  sont  toutes  per- 
dues pour  nous;  ce  qui  est  d'autant  plus  à  regretter,  que  ces 
ressources  appartenaient  aux  savants  d'Alexandrie,  époque  bril- 
lante de  la  médecine  scientifique.  Ajoutons  encore  qu'il  nous  est 
impossible  de  constater  la  succession  des  constitutions  épidémi- 
ques  dans  l'antiquité  ;  et  c'est  avec  leur  aide  seulement  que  le  mo- 
ment historique  de  la  syphilis  se  dévoile;  il  paraît  donc  que  l'es- 
poir est  perdu  pour  jamais  d'apprendre  quelque  chose  de  plus 
précis  à  cet  égard.  Dans  tous  les  cas,  si  l'on  trouvait  ces  indica- 
tions, elles  se  rapporteraient  encore  à  laGrèce,  à  Rome  et  à  l'Asie, 
Mineure,  puisqu'en  général,  comme  nous  avons  déjà  dit,  il  était 
rare  dans  les  pays  chauds  que  la  constitution  épidémique  devint 
maîtresse  de  la  constitution  endémique.  Dans  un  pared  état  de 
choses,  tout  ce  qui  pourrait  être  établi  avec  quelque  fondement, 
consisterait  dans  ce  qui  suit  : 

Des  maladies  des  organes  sexuels  se  développèrent  peu  à  peu 
chez  presque  tous  les  peuples  connus  de  l'antiquité,  et  dans  les 
circonstances  que  nous  avons  lâché  d'expliquer  ;  mais  parle  grand 
nombre  d'influences  opposées,  ces  affections  atteignirent  rarement 
un  haut  degré  d'intensité;  elles  restèrent  presque  toujours  locales, 
sous  formes  d'écoulements  muqucux  ou  d'ulcères  superficiels, 
sans  provoquer  une  réaction  générale  de  l'organisme,  et  si  celle-ci 
avait  lieu,  c'était  la  peau  qui  s'en  chargeait  afin  d'éliminer  la  ma- 
ladie sons  la  forme  d'affections  cutanées.  La  manifestation  de  ces 
symptômesdcmeura  généralement  ronstanteaiissi  longtemps  que  les 
peuples  vécurent  séparés  les  uns  des  autres,  mais  dèsque  celte  se- 
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paration  cessa  d'exister,  dès  que  des  individus  de  races  différente! 
se  mêlèrent  dans  une  volupté  effrénée,  dès  lors  les  maladies  géni- 
tales ne  gagnèrent  pas  seulement  eu  fréquence  ,  mais  encore  elles 
reçurent  un  cachet  de  malignité,  qui  ne  favorisait  pas  seulement 
leur  développement  mais  aussi  l'intensité  de  la  contagion,  laquelle 
était  en  rapport  direct  avec  le  caractère  du  mal.  Nous  en  trouvons 
des  preuves  dans  le  fléau  du  Baal  Peor  parmi  les  juifs  a  S.llim 
(S  8,  9),  dans  l'introduction  du  culte  de  Dionysos  à  Athènes  et  de 
celui  de  Priape  à  Lampsaque,  cultes  qui  tous  deux  se  rapportent  au 
voyage  de  Bacchus  dans  I  Inde  et  à  son  retour  ;  enfin  dans  l'intro- 
duction du  culte  du  lingam  dans  l'Inde  même.  Ce  sont  louïes  des 
données  qui  prouvent  qu'une  fréquence  et  une  malignité  surpre- 
nantes des  affections  génitales  coïncidaient  avec  des  influences 
extérieures,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  la  constitution  épidé- 
miqne.  Ces  influences  sont  d'autant  plus  intéressantes  que  nous 
les  rencontrons  de  nouveau  au  xve  siècle,  où  la  fausse  appréciation 
qu'on  en  a  faite  conduisit  aux  opinions  les  plus  contradictoires. 
Mais  ces  influences  et  ces  ellets  n'étaient  que  passagers,  la  preuve 
en  est  dans  l'observation  constante,  que  les  symptômes  provoqués 
par  elles  ont  disparu  après  un  certain  temps,  temps  qui  n'a  jamais 
eu  de  plus  longue  durée  que  chez  les  juifs,  sous  l'influence  de  la 
constitution  endémique.  Du  reste,  on  ne  peut  nullement  conclure 
de  cela  à  une  absence  complète  de  toute  affection  génitale,  nous  en 
trouvons  la  démonstration,  il  est  vrai,  après  un  laps  de  temps  de 
pins  de  1000  ans,  dans  la  constitution  atmosphérique  d'Hippocrate 
et  dans  la  peste  d'Athènes,  décrite  par  Thucydide,  laquelle  pro- 
bablement était  en  rapport  avec  celte  constitution.  Si  nous  admet- 
tons ces  événements  comme  des  faits  historiques,  ils  nous  fourni- 
ront une  preuve  irrécusable,  que  les  affections  des  organes  sexuels, 
ainsi  que  la  contagion  qui  les  déterminait,  augmentaient  sous 
l'influence  épidémique  en  fréquence,  en  malignité  et  en  intensité, 
tandis  que  les  formes  secondaires  se  manifestèrent  part  culière- 
ment  par  un  caractère  exanthématique.  Cinq  siècles  à  peu  près  se 
passent  ensuite  sans  documents:  mais  les  indications  de  Celse 
monirent  qu'on  a  eu  assez  d'occasions  d'observer  et  de  traiter  les 
affections  génitales.  Du  temps  de  Pompée,  où  Thémison  faisait  ses 
obscrvaiions  sur  la  fréquence  de  la  satyi iasis  en  Crète,  il  se  dé- 
veloppa, comme  il  parait,  mais  dans  des  conditions  inconnues,  une 
constitution  exanthéinatiqne  prédominante,  qui  semble  s'être 
maintenue  longtemps,  mais  probablement  cependant  avec  plu- 
sieurs interruptions.  Sous  son  influence,  l'éléphantiasis  se  dévelop- 
pa d'abord  ;  et  plus  tard,  sous  Claude,  le  meniagi  a,  qui  frappa  les 
Romains  particulièrement  du  temps  de  Martial.  Les  condylômes 
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étaient  alors  également  à  l'ordre  du  jour.  A  cette  époque,  les  mo- 
ments historiques  de  la  syphilis  disparaissent  de  plus  en  plus,  jus- 
qu'à ce  que  nous  ne  trouvions  plus  aucun  indice  de  l'existence  de 
la  maladie,  sinon  dans  les  formulaires  de  matière  médicale,  qui 
nous  prouvent  qu'on  cherchait  encore  aide  et  secours  contre  le 
mal. 
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